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Sollicités  de  divers  côtés  de  reprendre,  avec  les  seules 
ressources  de  l'initiative  privée,  le  projet  confié  jadis 
par  S.  S.  Léon  XIII  aux  cardinaux  de  Luca,  Pitra  et 
Hergenrœther,  à  la  suite  de  la  lettre  pontificale  sur  les 
études  historiques,  —  savoir  la  composition  d'une  «  His- 
toire ecclésiastique  universelle,  mise  au  point  des  pro- 
grès de  la  critique  de  notre  temps  »,  —  nous  nous  sommes 
déterminés  à  entreprendre  la  publication  de  cette  col- 
lection pour  servir  à  l'étude  et  à  l'enseignement  de  l'his- 
toire ecclésiastique.  On  a  distribue  la  matière  en  une 
série  de  sujets  capitaux,  chacun  devant  constituer  un 
volume  indépendant,  chaque  volume  confié  à  un  savant 
sous  sa  propre  responsabilité,  chaque  collaborateur 
chargé,  non  pas  tant  de  produire  un  travail  original, 
que  de  dire  oîi  en  est  la  science,  où  elle  se  trouve  et 
comment  elle  se  fait.  Nous  n'avons  pas  l'intention  de 
faire  œuvre  pédagogique  et  de  publier  des  manuels 
analogues  à  ceux  de  l'enseignement  secondaire,  ni  da- 
vantage œuvre  de  vulgarisation  au  service  de  ce  que 
l'on  est  convenu  d'appeler  le  grand  public:  il  y  a  une 
œuvre  plus  urgente  à  réaliser  en  matière  d'histoire  ec- 
clésiastique, plus  conforme  aux  vues  exprimées  par  le 
Souverain  Pontife,  un  œuvre  de  haut  enseignement, 

LITTÉRATURE    GRECQUE.  rt 


puisque,  en  matière  d'histoire  ecclésiastique,  il  n'existe 
pas,  du  moins  en  pays  de  langue  française,  de  publi- 
cations intermédiaires  entre  les  manuels  élémentaires 
et  des  œuvres  comme  celles  de  Janssen,  de  De  Rossi 
ou  de  Hefele.  Nous  croyons  que  nous  répondrions  au 
désir  de  bien  des  maîtres  et  de  bien  des  étudiants  de 
l'enseignement  supérieur  français,  autant  que  de  bien 
des  membres  du  clergé  et  de  l'élite  des  catholiques, 
si  nous  réussissions  à  créer  une  collection  compa- 
rable pour  le  plan  à  Vllistoire  unive>selle  de  W.  Onc- 
ken.  Pour  cette  œuvre  nous  nous  sommes  adressés  à  des 
hommes  de  science,  ayant  déjà  fait  leurs  preuves.  Le 
plan  des  sujets  à  traiter  a  été  conçu  de  façon  que  l'en- 
semble des  vingt-cinq  ou  trente  volumes  qui  compo- 
seront notre  collection  embrasse  toute  l'histoire  générale 
de  l'Église.  Les  volumes  ne  paraîtront  ni  dans  l'ordre 
chronologique,  ni  à  dates  fixes,  mais  à  mesure  qu'ils 
seront  prêts.  Et  chaque  volume,  de  300  à  400  pages, 
se  vendra  séparément.  La  direction  générale  de  la 
publication  est  confiée  à  un  comité,  sous  la  présidence 
de  M^  Pierre  Batiffol,  recteur  de  l'Institut  Catholique 
de  Toulouse. 

V.  Lecoffre. 
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Les  origines  du  catholicisme. 
Le  christianisme  et  l'empire  romain. 

Les  églises  du  monde  romain. 
Les  anciennes  littératures  chrétiennes. 

La  théologie  ancienne. 

Les  institutions  anciennes  de  l'Église. 

Les  églises  du  monde  barbare.  —  Les  églises  du  monde  syrien. 

L'église  byi^antine.  —  L'état  pontifical. 

La  réforme  du  XI'  siècle.  —  Le  sacerdoce  et  l'Empire. 

Histoire  de  la  formation  du  droit  canonique. 

La  littérature  ecclésiastique  du  moyen  âge. 

Lathéologiedu  moyen  âge. — Les  institutions  de  la  chrétienté. 

L'Eglise  et  l'Orient  au  moyen  âge. 

L'Église  et  le  Saint-Siège  de  Boniface  VIII  à  Martin  V . 

L'Église  à  la  fin  du  moyen  âge. 

La  réforme  protestante.  —  Le  concile  de  Trente. 

L'Église  et  l'Orient  depuis  le  XV'  siècle. 

La  théologie  catholique  depuis  le  XV I"  siècle. 

Le  protestantisme  depuis  la  Réforme. 

L'expansion  de  V Église  depuis  le  XVI'  siècle. 

L'Église  et  les  gouvernements  d'ancien  régime. 

L'Église  et  les  révolutions  politiques  (1789-1870). 

L'Église  contemporaine. 
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Le  Christianisme  et  l'Empire  pomais,  de  Kérox  a  Théodose,  par 

JI.  Paul  Allaud.  Quatrième  édition. 
Anciennes  lit tératuiies  chrétiexses  :  I.  La  lit^jératcbe  grecque, 

par  11^''  Pierke  Batiffol,  recteur  de  l'Institut  catholique  de  Toulouse. 

Troisiime  édition. 
Anciennes  littératures  chrétienxes  :  II.  La  littérature  striaquk, 

par  il.  EubensDuval,  professeur  au  Collège  de  Viance.  Deuxième  édition. 
Le  grand  Schisme  d'Occident,  par  il.  Salembieb,  professeur  à  la  Faculté 

de  théologie  de  Lille.  Deuxième  édition. 
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Les  Égoses  du  monde  eomaix,  par  il'''  Duchesne,  membrede  l'Institut, 
directeur  de  l'école  fraui,aise  de  Borne. 

Anciennes  littératures  chrétiennes  :  III.  La  mttéiîature  latine, 
par  il.  Pjul  Lejay,  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris. 

Histoire  des  dogmkp  :  I.  La  théologie  ancienne,  lar  il.  L.  J.  Tixe- 
ROST,  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Ljon. 

Les  Églises  du  monde  baiîbare,  par  31.  Louis  Saltet,  professeur  à  l'Lis- 
titut  catholique  de  Toulouse. 

L'Eglise  byzantine,  parle  R.  P.  Paugoire,  assomptionniste,  de  la  mission 
de  Coustautiuople. 

La  Réforme  du  Xl'=  siècle,  par  M.  CnÉxox,  professeur  à  la  Faculté  de 
droit  de  l'Université  de  Paris. 

Les  Institutions  de  la  Chrétienté,  yarM.  Edouard  Jordan,  professeur 
à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Rennes. 

HiSToruE  des  DoGMts  :  II.  La  théologie  du  moyex  âge,  par  le  R.  P. 
Mandonnet,  professeur  à  l'Uuiveisité  de  Fribourg. 

L'Église  au  XY'^  siècle  :  I.  Histoire  politique  et  religieuse.  —  II.  L'É- 
glise et  la  Renaissance,  par  il.  Jean  Guiraud,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  l'Université  de  Besançon. 

Les  Origines  du  Protestantisme  rt  de  l'esprit  moderne,  au  XIY«  et 
au  XV°  siècles,  par  le  li.  P.  Baudriluakï,  proïesseitr  à  l'Institut  ca- 
tholique de  Paris. 

La  Réforme  protestante  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  par  il.  l'abbé 
Hemmer. 

La  Réforme  protestante  en  France,  par  M.  Imeart  de  la  Tour,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Bordeaux. 

L'Église  et  les  gouvernements  d'axciex  régime,  par  il.  Cauchie,  pro- 
fesseur à  l'Université  deLouvain. 

L'Église  et  les  Slaves,  par  le  R.  P.  Pierling,  S.  J. 

L'Église  et  les  révolutions  politiques  (1789-1870),  par  il.  Paul  Thi- 
RiON  ,  professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  Cliailemagne,  Paris. 

L'Église  contemporaine,  par  il.  Georges  Goyau,  ancien  membre  de  l'é- 
cole française  de  Rome. 
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Ce  Ifvre,  où  l'on  s'est  appliqué  à  imiter  des  mo- 
dèles comme  la  «  Littérature  syriaque  »  de  W. 
Wright  et  1'  «  Histoire  de  l'ancienne  littérature 
chrétienne  »  de  G.  Krûger,  résumera  l'histoire 
littéraire  chrétienne  de  langue  grecque  depuis  les 
origines  jusqu'à  Justinien ,  c'est-à-dire  jusqu'au 
terme  où  l'on  est  convenu  de  fixer  la  frontière  de 
la  littérature  byzantine. 

Les  controversistes  comme  Irénée,  Hippolyte, 
Origène,  ont  indirectement  été  les  historiens  litté- 
raires des  hérétiques  dont  ils  réfutaient  les  écrits, 
et  l'histoire  ecclésiastique  leur  doit  de  ne  s'être 
point  fixée  dans  le  seul  genre  de  la  chronique  ou  de 
l'hagiographie.  Grâce  à  eux,  en  effet,  Eusèbe  de 
Césarée,  entreprenant  l'histoire  des  trois  premiers 
siècles  chrétiens,  s'est  intéressé,  en  même  temps 
qu'aux  listes  épiscopales  et  aux  persécutions,  aux 
«  hommes  qui,  en  chaque  génération,  soit  sans 
écrire,  soit  par  écrit,  avaient  prêché  la  divine  parole, 
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et  à  ceux  aussi  qui  s'étaient  donnés  pour  propaga- 
teurs des  nouveautés,  des  erreurs  et  de  la  fausse 
science  »  (//.  E.  i,  1).  "L' Histoire  ecclésiastique 
d'Eusèbe  est  ainsi,  pour  nombre  d'écrits  perdus  et 
que  nous  ne  connaissons  que  par  lui,  la  plus  pré- 
cieuse source  historique  de  la  plus  ancienne  littéra- 
ture chrétienne.  Les  historiens  ecclésiastiques,  pos- 
térieurs à  Eusèbe,  comme  Socrates  ou  Sozomène, 
et  les  controversistes  aussi,  comme  Epiphane  ou 
Léonce  de  Bvzance,  ont  continué  la  tradition  et 
nous  sont  par  là  d'un  utile  secours.  Le  De  viris  iii- 
lustribus  de  saint  Jérôme,  en  392,  inaugura  la  pure 
histoire  littéraire.  Toutefois  l'autorité  de  ce  premier 
essai  est  faible  :  la  matière  de  soixante-neuf  de  ses 
notices  sur  cent  trente-cinq  est  textuellement  (mais 
non  sans  inexactitudes)  prise  à  Eusèbe,  et  dans  les 
autres  où  le  témoignage  de  Jérôme  est  indépendant, 
il  convient,  ainsi  que  le  rappelaient  récemment  les 
Bollandistes,  de  «  le  peser  avec  la  défiance  que  doit 
inspirer  un  écrivain  qui  se  montre  plutôt  publiciste 
de  talent,  écrivant  au  courant  de  la  plume,  qu'his- 
torien consciencieux  »  et  précis.  Jérôme  a  eu  chez 
les  Latins  une  suite  de  continuateurs,  dont  le  pre- 
mier seul  intéresse  notre  histoire,  Gennadius  de 
Marseille  en  son  De  viris  inlustribiis  [ca.  480).  Le 
De  institutione  divinavum  lilterarum  de  Cassio- 
dore,  composé  entre  537  et  555,  est  une  intro- 
duction à  l'étude  delà  Bible  qui  renferme  des  infor- 
mations excellentes  sur  les  commentateurs  grecs. 
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Le  Myriohiblon  ou  «  Bibliothèque  »  de  Photius 
(IX"  siècle)  est  un  A^aste  répertoire  où  Photius  dé- 
crit en  deux  cent  quatre-vingts  articles  de  longueurs 
fort  inégales  les  manuscrits  rares  qu'il  a  réunis 
dans  sa  bibliothèque;  ces  articles  comportent  une 
anal3'se  du  livre,  un  jugement  sur  le  style  et  la 
doctrine,  souvent  des  morceaux  choisis  :  borné 
comme  critique,  Photius  anal3'se  avec  soin,  et,  quand 
il  s'agit  de  livres  maintenant  perdus,  ses  descrip- 
tions et  ses  extraits  sont  de  première  valeur.  Suidas 
(X^  siècle)  n'est  qu'un  lexicographe,  mais  il  donne 
des  citations  et  quelques  notices  biographiques 
empruntées  à  des  sources  anciennes.  Enfin,  un 
auteur  syriaque  du  XIV  siècle,  Ebedjesu  (7  1318), 
métropolitain  de  Nisibe,  dans  une  sorte  d'inven- 
taire de  la  littérature  syriaque  existante  de  son 
temps,  a  dressé  un  catalogue  des  pères  grecs  tra- 
duits en  syriaque. 

Parmi  les  modernes,  l'histoire  littéraire  peut 
rappeler  les  noms  du  cardinal  Bellarmin  et  son 
De  scriptoribus  ecclesiasticis  (Rome  1613),  un 
livre  qui  vaut  comme  initiative  et  pour  quelques 
intuitions.  L'érudition  du  XVIP  et  du  XYIIP  siècles 
nous  a  donné  les  travaux  de  L.  E.  Dupin,  de  S.  Le 
Xain  de  Tillemont,  de  J.  Garnier,  de  M.  Lequien, 
de  D.  N.  le  Xourry,  de  W.  Gave,  de  G.  Oudin,  de 
R.  Geillier,  de  Fabricius,  ce  dernier  repris  par 
llarles.  Le  profit  que  l'on  peut  avoir  aujourd'hui 
à  consulter  ces  travaux  de  l'ancienne  critique  n'est 
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pas  négligeable  :  il  est  d'un  haut  prix,  s'il  s'agit 
des  mémoires  de  Tillemont,  œuvre  d'un  homme 
qui  avait  tout  lu  et  judicieusement,  des  disserta- 
tions de  Lequien  et  de  Garnier,  qui  allient  si  soli- 
dement la  théologie  à  l'érudition,  ou  du  répertoire 
de  Fabricius-Harles,  répertoire  sans  critique  in- 
terne, mais  indispensable  pour  tout  ce  qui  a  trait 
à  l'érudition  matérielle. 

L'étude  de  la  littérature  ecclésiastique  grecque 
dispose  aujourd'hui  de  riches  collections  de  textes 
imprimés.  On  peut  négliger  les  anciennes  comme 
De  la  Bigne  ou  Gallandi,  pour  se  tenir  à  celles  de 
Migne,  soit  sa  «  Patrologie  Latine  »  (1844-1855), 
soit  sa  «  Patrologie  grecque  «  (1857-1866)  :  Migne 
ne  faisait  que  reproduire  des  éditions  antérieures, 
mais  le  choix  (Pitra  le  dirigeait)  en  a  été  judicieux 
et  la  réimpression  soignée.  On  exceptera  les  vo- 
lumes que  le  successeur  de  Migne  a  refaits  depuis 
et  qui  font  peu  d'honneur  à  cet  entrepreneur.  On 
conçoit  que  la  critique  des  textes  dans  les  éditions 
du  XVIP  et  du  XVIIP  siècle,  même  chez  les  Béné- 
dictins français,  ait  laissé  à  désirer,  au  compte  de 
ce  que  l'on  exige  aujourd'hui  des  éditeurs  :  on 
ne  saurait  donc  prendre  la  collection  de  Migne 
autrement  que  pour  un  instrument  provisoire. 
D'autre  part  la  critique  textuelle  de  nos  auteurs 
n'est  scientifiquement  cultivée  que  depuis  une  ving- 
taine d'années  :  elle  s'est  appliquée  aux  «  Pères 
apostoliques  »,  aux  «  Apologistes  »,  à  Origène,  à 
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Théodore  de  Mopsueste,  à  saint  Ircnée.  L'Acadé- 
mie de  Berlin  vient  d'entreprendre  un  Corpus  des 
écrivains  ecclésiastiques  grecs  des  trois  premiers 
siècles  jusqu'à  Eusèbe;  les  premiers  volumes  pa- 
rus, tout  en  laissant  encore  à  désirer,  réalisent  un 
progrès  de  premier  ordre. 

Nous  assistons  ainsi  à  une  renaissance  des 
études  d'histoire  littéraire  ecclésiastique.  A  Ber- 
lin, M.  Harnack  a  inauguré  en  1882  une  collection 
de  «  Textes  et  recherches  pour  l'histoire  de  l'an- 
cienne littérature  chrétienne  «,  imitée  à  Cambridge 
en  1891  par  la  collection  des  «  Textes  et  études, 
contributions  à  la  littérature  biblique  et  patristi- 
que  »,  que  dirige  M.  Armitage  Robinson.  En  même 
temps  que  sous  sa  direction  est  entrepris  le  Cor- 
pus de  l'Académie  de  Berlin,  M.  Harnack  publie 
(1893,  1897)  sa  magistrale  «  Histoire  de  l'ancienne 
littérature  chrétienne  jusqu'à  Eusèbe  ».  dont  trois 
volumes  ont  paru  à  cette  heure  :  nous  l'avons  suivi 
avec  indépendance,  mais  notre  présent  livre  se  ré- 
duirait à  bien  peu  si  nous  en  effacions  tout  ce  que 
nous  lui  devons.  Nous  avons  en  cela  pris  exemple 
sur  la  «  Patrologie  »  de  O.  Bardenhewer,  de  Mu- 
nich (1894)  :  dans  un  cadre  tout  traditionnel  Té- 
rudit  ecclésiastique  a  rapporté  l'histoire  littéraire 
chrétienne  grecque,  latine,  syriaque,  arménienne  : 
il  a  suivi  la  grecque  jusqu'à  saint  Jean  Damas- 
cène  :  son  livre  est  une  œuvre  solide  plutôt  que 
neuve,  mais  à  laquelle  M.  Harnack  est  le  premier  à 
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aimer  se  référer.  L'  «  Histoire  de  la  littérature 
b^'zantine  de  Justinien  à  la  fin  de  l'empire  romain 
d'Orient,  527-1453  »,  de  M.  Krumbacher,  de  Mu- 
nich, a  fait  époque  :  dans  la  seconde  édition,  la 
littérature  théologique  byzantine  a  été  traitée  par 
A.  Ehrhard,  de  Vienne,  avec  une  exceptionnelle 
compétence. 

On  trouA-era  dans  notre  présent  livre  un  exposé 
rapide  de  l'état  des  études  d'histoire  littéraire 
grecque  chrétienne  :  ce  sera  moins  une  histoire, 
qu'une  introduction.  ,La  psychologie  des  auteurs 
et  l'esthétique  des  œuvres  donneraient  lieu  à  des 
développements  dont  la  place  n'est  pas  ici.  MM.  Al- 
fred et  Maurice  Croiset  ont  d'ailleurs  montré 
dans  le  tome  V  de  leur  belle  Hisloire  de  la  litté- 
rature grecque^  ce  que  cette  étude  a  d'attachant, 
sans  doute,  mais  de  superficiel,  dès  qu'il  s'agit 
d'écrivains  chrétiens.  La  philologie  est  à  créer, 
car,  pour  les  écrivains  qui  vont  nous  occuper,  la 
critique  du  texte  est  à  ses  débuts  et  l'histoire  de  la 
langue  n'existe  pas  encore.  L'histoire  des  doctrines 
est  de  la  compétence  de  l'historien  des  dogmes  et 
doit  ici  môme  lui  être  réservée.  Il  nous  restait  à 
classer,  à  dater,  à  caractériser  les  pièces  de  cinq 
siècles  de  littérature  ecclésiastique  :  nous  nous 
sommes  appliqué  à  le  faire  aussi  exactement  et 
sobrement  que  possible.  La  bibliographie  nous  a 
semblé  appeler  un  choix  critique  :  il  faut,  pensons- 
nous,  se  résigner  à  abandonner  les  livres  qui  fu- 
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reiit  bons,  mais  qui  ont  été  remplacés  par  de  meil- 
leurs; s'il  en  est  un  qui  tienne  lieu  de  vingt  autres, 
il  le  faut  citer  seul;  le  rappel  de  tout  ce  qui  s'est 
écrit  sur  une  question  n'est  utile  que  si  la  question 
n'est  pas  encore  résolue. 

Les  lecteurs  attentifs  qui  compareront  cette 
troisième  édition  aux  deux  précédentes,  se  rendront 
compte  aisément  des  corrections  de  détail  et  des 
développements  nouveaux  que  nous  avons  intro- 
duits, avec  le  souci  de  mettre  dans  notre  manuel 
une  exactitude  de  plus  en  plus  méticuleuse  de  ju- 
gement et  d'information.  Nous  avons  maintenu  les 
divisions  générales  de  notre  livre,  convaincu  que 
les  lecteurs  intelligents  ne  les  prendraient  pas 
pour  autre  chose  qu'un  cadre.  Nous  avons  tenu  un 
compte  critique  des  recensions  que  diverses  re- 
vues ont  consacrées  à  notre  manuel.  Nous  ne  nous 
flattons  pas  de  donner  à  chacune  la  satisfaction 
qu'elle  souhaitait  :  les  Stimmen  allemandes,  par 
exemple,  qui  nous  ont  soupçonné  de  «  rationa- 
lisme «,  et  les  protestants  français  qui  nous  ont 
accusé  d'être  «  ecclésiastique  »,  seront  par  nous 
renvoyés  dos  à  dos. 

Toulouse,  octobre  1900. 


Abréviations. 

ACL=  Geschtchtedera  Uchristlichen  Litteratur  bis  Eusebius, 

Yon  A.  Harnack,  Leipzig,  t.  I,  1-2  (1893), t.  II,  1  (1897). 
Sitzungsberichte  =^  Sitzungsberich  te  der  konigl.  preuss .  Aka  - 

demie  der  Wissenschaften  zu  Berlin. 
PG  =  Cui'sus  Patrologiae  graecae,  auct.  J.-P.  Migne  (Paris 

1857-1866). 
PL=  Cursus  Patrologiae  latinae,  auct.  J.-P.  Migne  (Paris 

1844-1855). 
DCB  =  Dictionary  of  Christian  biography  (Londres  1877- 

18871. 
KL  =  Kirchenlexikon  oder  Encyklopàdie  der  katholischen 

Théologie,  2<=  édit.  (Freiburg  1880...). 
BE'^  =  Bealencyklopàdie  filr  prot.  Théologie  und  Kirchc. 

3«  édit.  (Leipzig  1896...). 

Nous  avons  marqué  d'un  astérisque  les  dates  qui  sont 
simplement  approximatives. 
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LITTERATURE    GRECQUE. 


LITTEliATLIUi    EPISTOLAIUE 


La  litléralure  épislolaire  est  une  des  plus  anciennes 
l'oi-mes  de  l'écrilure  ecclésiastique.  Les  églises  se  re- 
commandaient les  unes  aux  autres  par  des  lettres  les 
IVèn's,  ■ —  apôtres,  prophètes,  didascales,  ou  simples 
!idèles,  —  qui  circulaient  perpétuellement  entre  elles. 
Apollos  l'alexandrin,  quittant  Eplièse  pour  passer  en 
Achaïe,  «  les  frères  écrivent  aux  disciples  qu"ils  le  re- 
çoivent »  [Act.  XVIII,  27);  ceux  de  Corinthe,  quand  ils 
députent  des  courriers  pour  porter  à  saint  Paul  la  col- 
lecte quils  ont  faite,  les  munissent  de  lettres  de  créance 
(/  Cor.  XVI,  3  ;  Paul  se  défend  d'avoir  besoin  de  pa- 
reilles lettres  auprès  de  ses  églises,  ni  même  nulle 
part  [II  Cor.  m.  1;.  Le  dernier  chapitre  del'épître  aux 
Romains,  où  «  notre  sojur  Phœbé.  de  Cenchrées,  »  est 
recommandée  aux  destinataires  de  Tépître,  est  un  spé- 
cimen de  ces  lettres  dinlroduction  'xvi,  1).  Par  lettres 
aussi  se  propage  l'enseignement,  se  donnent  les  direc- 
tions et  les  corrections  :  telle  la  lettre  des  presbytres 
de  Jérusalem  à  la  communauté  d'Antioclie;  telle 
l'épîtrc  aux  sept  églises  d'Asie  en  tête  de  l'Apoca- 
lypse; telle  l'épitre  aux  Romains  adressée  vraisem- 
blablement à  toutes  les  éçrlises  connues  de  Paul.  Il 
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circule  même  des  lettres  supposées,  forgées  par  des 
faussaires  point  nécessairement  mal  intentionnés,  et 
Paul,  qui  le  sait,  authentique  avec  un  soin  extrême  les 
exemplaires  des  lettres  qu'il  dicte.  Les  épîtres  aujour- 
d'hui existantes  de  l'époque  apostolique  ne  peuvent 
donc  être  qu'une  très  intime  part  de  ce  qui  s'est 
échangé  de  lettres  entre  les  églises.  L'église  de  Rome, 
l'église  de  Pliilippes.  l'église  de  Smyrne.  l'église  de 
Vienne,  dont  nous  possédons  des  épîtres  directes  ou 
encycliques,  témoignent  longtemps  après  les  apôtres 
que  ce  commerce  n'a  point  cessé;  la  correspondance 
de  saint  Ignace  suffit  à  montrer  combien  il  est  actif; 
Irénée  a  connu  une  correspondance  plus  étendue  en- 
core de  saint  Polycarpe.  Lorsque  les  églises  s'écriront, 
non  plus  pour  s'édifier  ou  s'informer,  mais  pour  se 
concerter,  nous  serons  à  la  veille  des  premiers  sy- 
nodes. 

2  1.  —  Les  épîtres  catholiques'. 

L'épître  de  saint  Jacques,  adressée  «  aux  douze  tri- 
bus qui  sont  dans  la  Dispersion  »,  est  comme  un  court 
traité  moral  écrit  par  un  chrétien  juif  de  naissance  et 
de  culture,  jusqu'à  ce  point  qu'on  a  récemment  voulu 
y  voir,  sans  raison  décisive  d'ailleurs,  un  écrit  propre- 
ment juif  christianisé  de  seconde  main.  Telle  ({u'elle 
est,  l'épître  de  saint  Jacques  paraît  antérieure  à  la 
ruine  de  Jérusalem  et  à  la  persécution  néronienne  et 
se  peut  dater  des  environs  de  Tan  GO  (Renan,  Cornely), 

i.  Les  pièces  appartenant  au  canon  du  N.  T.  sont  étuciices  dans  des 
livres  spéciaux,  les  introductions.  C'est  une  littérature  que,  vu  son 
caractère  et  son  importance,  nous  entendons  réserver.  Nous  ne  men- 
tionnerons les  pièces  canoniques  que  pour  leur  assigner  leur  place 
clironologique  dans  le  développement  général. 
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sinon  50  (jMayor,  Zalin).  Les  criliques  libéraux  en  font 
une  pièce  composée  entre  120  et  140  (Juliclier,  Ilar- 
nack). 

La  première  des  deux  épîtres  qui  portent  le  nom  de 
saint  Pierre,  adressée  «  aux  élus  qui  pérégrinent  dans 
la  Dispersion  du  Pont,  de  la  Galatie,  de  la  Cappadoce, 
de  l'Asie,  de  la  Bitliynie  »,  est  contemporaine  de  la 
persécution  néronienne  (64),  et  a  du  être  écrite  de 
Rome  (Renan,  Cornely,  Zahn).  Les  critiques  libéraux 
en  l'ont,  soit  un  apocryphe  des  environs  de  l'an  100 
(Jiïlicher  .  soit  une  pièce  anonyme  romaine  datant  de 
la  péri(xle  83-03,  peut-être  même  plus  ancienne  d'une 
vingtaine  d'années,  et  qui,  auIP  siècle,  aurait  été  mise 
sous  le  nom  de  l'apôtre  (Harnack). 

L'épîlre  de  saint  Jude  serait  pour  ces  mêmes  criti- 
([ues  un  apocryphe  destiné  à  combattre  les  Gnostiques 
et  fabriqué  entre  l'an  100  et  l'an  180  en  Egypte  (Juli- 
clier), ou  entre  100  et  130  en  Palestine  (Harnack).  En 
réalité,  cette  épître.  d'une  grécité  excellente,  écrite  par 
un  chrétien  de  culture  juive  hellénistique,  adressée 
«  aux  élus  aimés  en  Dieu  le  Père  et  conservés  pour 
Jésus-Christ  »,  combat  des  erreurs  analogues  à  celles 
que  combat  l'épître  aux  Éphésiens.  Mais  sa  date 
reste  indécise  [ca.  55.  Renan;  ca.  65,  Cornely;  ca.  75, 
Zahn). 

La  seconde  épître  de  saint  Pierre,  adressée  à  «  ceux 
qui  pareillement  à  nous  ont  reçu  la  foi  en  la  justice  de 
notre  Dieu  »,  serait  pour  certains  ime  pièce  antig'nos- 
tique  fabriquée  en  l^lgyple  entre  150  et  175  (Jûlicher, 
Harnack  .  Elle  semble  contemporaine  en  réalité  de 
l'épître  de  Jude;  sa  très  pauvre  grécité  empêche  de 
croire  qu'elle  soit  du  même  rédacteur  que  la  Prima 
Pétri.  INIais  le  problème  de  son  origine  reste  encore 
fort  obscur. 
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La  première  des  trois  épîlres  de  saint  Jean  n'est 
adressée  à  aucune  église  et  ne  porte  aucun  nom  d'au- 
teur, mais  est  sûrement  de  la  même  main  que  le  qua- 
trième évangile  auquel  elle  aura  servi  de  le  lire  d'en- 
voi. 

La  seconde  est  adressée  à  une  éo'lise  inconnue  :  la 
troisième  à  un  chrétien  inconnu,  Gaios;  ni  lune  ni 
Tautre  ne  porte  le  nom  de  Jean,  lauteur  se  nommant 
simplement  «  le  presbytre  ».  Ce  sont  sûrement  deux 
billets  de  lauteur  de  la  Prima  loannis.  La  cj[uestion 
de  lautlienticité  des  trois  épîtres  est  connexe  à  celle 
du  quatrième  évangile. 

On  a  relevé  dans  le  traité  du  pseudo  Cyprien  De 
montihus  Sina  et  Sion  (cli.  13),  lequel  est  de  peu  an- 
térieur au  milieu  du  IIP  siècle,  une  citation  d'une 
«  Epistula  loannis  ad  Paulum  ».  que  Ton  ne  connaît 
pas  autrement'. 

;",  2.  —  Les  épîtres  paulines. 

I^es  épîtres  de  saint  Paul  sont  classées  dans  le  N.  T. 
non  dans  leur  ordre  chronologique,  mais  par  rang  de 
taille.  Les  premières  en  date  sont  les  deux  aux  Thes- 
saloniciens,  écrites  par  l'apôtre  au  cours  de  son  pre- 
mier séjour  à  Corinthe  [a.  48*-49*)  :  l'une  et  l'autre 
porte  en  suscription  :  «  Paul,  Silvanos  et  Timothée  à 
l'église  des  Thessaloniciens  ». —  Lépitreaux  Galates 
date  du  séjour  de  Paul  à  l'^phèse  [a.  50*-53*)  et  porte 
en  suscription:  a  Paul  apôtre  aux  églises  de  Galatie  ». 
—  Au  séjour  à  ]']plièse  (probablement  au  printemps  de 
53*)  appartient  la  première  aux  Corinthiens  :  «  Paul 
et  Sosthènes  à  l'église  de  Dieu  qui  est  à  Corinthe  ». 

I.  .V,  Haunack,  Patristische  Miscellen  (Leipzig  1900),  p.  lOS  et  138. 
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—  La  seconde  aux  Corinthiens  a  été  écrite  en  ISIacé- 
doine  par  l'apôtre  en  route  pour  Corintlie  et  au  reçu 
(le  la  réponse  des  Corinthiens  [a.  o3*j  :  «  Paul  et  Ti- 
motliée  à  l'église  de  Dieu  qui  est  à  Corinthe  et  à  tous 
les  saints  qui  sont  dans  toute  rAcha'ie.  »  —  Du  se- 
cond séjour  à  Corinthe  (53*-54*)  date  Tépitre  aux  Ro- 
mains :  «  Paul  à  tous  ceux  qui  sont  à  Rome  aimés  de 
Dieu,  saints  élus  ».  —  A  Temprisonnement  de  Paul 
à  Rome  (57*-59*)  se  rattache  Tépître  aux  Philippiens  : 
«  Paul  et  Timothée  à  tous  les  saints  qui  sont  à  Phi- 
lippes  avec  [leurs]  épiscopes  et  [leurs]  diacres  ».  — 
L'épître  à  Philémon  est  un  billet  familier  de  l'apôtre 
à  un  chrétien  de  Colosses  :  «  Paul  prisonnier  et  Ti- 
mothée au  cher  Philémon  »  :  il  date  de  Temprisonne- 
ment  de  Paul  à  Rome,  sinon  même  à  Césarée  (54*- 
56*).  —  Il  faut  en  dire  autant  de  l'épître  aux  Colos- 
siens  et  de  l'épître  aux  Ephésiens.  Eph.  dépend  de 
Col.  encore  qu'elles  soient  du  même  temps.  En  tête  de 
Col.  on  lit  :  «  Paul  et  Timothée  à  ceux  [qui  sont]  à 
Colosses  saints  et  fidèles  frères  dans  le  Christ.  » 
Eph.  est  une  circulaire  aux  fidèles  d'Asie,  plutôt 
(juaiie  lettre  spéciale  à  ceux  d'Ephèse  :  «  Paul  apôtre 
du  Christ  Jésus  par  la  volonté  de  Dieu  aux  saints 
qui  sont  à  Ephèse  ...  »,  le  nom  manque  à  certains 
mss.  de  valeur. 

A  la  période  postérieure  à  la  libération  de  Paul 
(a.  60*  et  suiv.)  appartiennent  les  trois  épîtres  dites 
Pastorales.  Les  criticjues  libéraux  sont  à  peu  près 
unanimes  à  en  rejeter  l'authenticité,  défendue  par  les 
critiques  ecclésiastiques.  On  est  d'accord  sur  ce  point 
quelles  sont  toutes  trois  d'un  même  auteur;  //  Tim. 
semble  antérieure  à  /  Tim.  et  à  Tit.;  la  grécité  de  ces 
trois  morceaux,  sensiblement  différente  de  celle  de 
Paul,  est  plutôt  latinisante. 
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11  y  a  trace  de  lelLi'cs  perdues  de  saint  Paul  :  une 
aux  Corinthiens,  antérieures  à  /  Cor.,  témoin  l'allu- 
sion que  l'apôtre  y  fait  (/  Cor.  v.  9)  ;  peut-être  une 
autre  aux  Corinthiens,  qui  prendrait  date  entre  /  Cor. 
et  //  Cor.,  et  à  laquelle  on  croit  voir  une  allusion  dans 
Il  Cor.  II,  3;  une  aux  Laodicéens  contemporaine  de 
l'épître  aux  Colossiens  [Col.  iv,  16).  L'allusion  que 
l'on  a  cru  rencontrer  dans  le  De  alealorihus  (cli.  3)  à 
une  lettre  perdue  aux  Corinthiens  ne  se  soutient  pas. 
Polycarpe  [Philip,  m.  2l  parle  de  plusieurs  lettres 
adressées  par  Paul  aux  Philippiens.  Et  il  y  a  trace 
aussi  de  lettres  anciennement  supposées  :  le  Miirato- 
rianuin  parle  d'une  épîlre  aux  Laodicéens  et  d'une 
épître  aux  Alexandrins,  d'origine  marcionite  '. 

On  a  une  lettre  supposée  des  Corinthiens  à  saint 
Paul  et  la  réponse  supposée  de  ce  dernier,  en  latin  et 
en  arménien.  L'original,  qui  devait  être  grec,  paraît 
avoir  été  connu  de  l'auteur  des  Constitutions  aposto- 
liques (vi,  6),  cpii  signale  deux  soi-disant  hérétiques, 
Simon  et  Cléohios,  lesquels  ne  sont  connus  que  par  la 
lettre  susdite  des  Corinthiens.  La  doctrine  antimareio- 
nite  de  la  réponse  de  Paul  donne  à  penser  que  cette 
corespondance  peut  être  de  la  iln  du  IP  siècle.  Il  est 
peu  probable  que  cette  correspondance  ait  été  partie 
intégrante  des  Actes  apocryphes  de  saint  Paul. 


(1)  La  correspondance  apocryphe  de  saint  Paul  et  des  Cori)ilhicns 
jiubliée  par  A.  CAr.r.iÈr.E  et  S.  BF.r.GF.ii  {Paris  I8!)l),  voir  aussi  E.  Bratke, 
Theologische  Literaturzcitunr/,  l.  xvn  (189-2),  p.  385.  VETTEn,  Der 
apok.  III  Korintherhrief  (Tiibingen  1894).  Voir  aussi  un  mémoire  de 
A.  BEr.ENDTS  dans  les  Abhandlungen  A.  v.  Oetlingen  gewidmel  IMùn- 
clien  1898),  p.  i.  L'épître  aux  Laodicéens  latine  que  nous  possédons, 
n"a  rien  à  voir  avec  l'apocrypiie  marcionite,  et  il  n'est  pas  prouve 
qu'elle  soit  traduite  du  grec.  Les  i)lus  anciennes  attestations  sont 
du  VI'  siècle.  T.  Z.vun,  Geschichte  des  neuteslamcntlichen  Kanons,  t.  Il 
^Leipzig    1892),  p.    o8i;  Rcv.  bibl.   t.  V  (189G),  p.  -2-21.  C.   Callewaert, 
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L"épître  aux  rié])reux  dans  le  texte  grec  ne  porto 
pas  le  nom  de  Paul,  elle  ne  porte  même  aucun  nom. 
On  incline  à  croire  qu'elle  a  été  adressée  à  des  chré- 
tiens de  Rome,  plutôt  qu'à  toute  la  communauté  de 
Piome,  par  un  chrétien  tout  pénétré  de  l'enseignement 
de  Paul,  mais  de  culture  plutôt  alexandrine,  et  com- 
])osée  vers  65-70.  Récemment  le  paradoxe  a  été  sou- 
tenu qu'elle  avait  été  composée  par  Priscilla,  l'épouse 
d'Aquila  llarnack). 

C  3.  —  Épître  dite  de  saint  Barnabe. 

L'épître  qui  porte  en  titre  le  nom  de  saint  Barnabe 
et  en  suscription  :  «  Salut,  fds  et  fdles,  au  nom  du 
Seigneur  qui  nous  a  aimés,  dans  la  paix  »,  est  adres- 
sée à  une  communauté  chrétienne  où  l'auteur  semble 
avoir  antérieurement  prêché  et  à  laquelle  il  s'adresse, 
dit-il,  «  non  comme  un  maître  (ôid'day.aXoç),  mais  comme 
un  de  vous  »  (i,  8).  Sa  dialectique,  nourrie  de  citations 
de  TAncien  Testament,  s'applique  à  établir  que  la 
véritable  Alliance  est  celle  qui  unit  les  chrétiens  à 
Dieu,  et  que  les  Juifs  n'ont  rien  reçu  de  Dieu  qui  ne 
fût  figuratif  et  qu'ils  n'aient  mal  entendu.  Si  l'auteur 
est  un  juif  converti,  comme  on  peut  le  supposer  d'un 
écrivain  si  au  fait  des  choses  juives,  il  lïen  est  pas 
qui  marque  plus  vivement  la  rupture  entre  l'Eglise  et 
les  juda'ïsants. 

Au  chapitre  IV.  en  une  brève  allusion  à  la  fin  pro- 
chaine du  monde,  l'auteur  calcule  que  la  prophétie 
de  Daniel  est  à  la  veille  de  s'accomplir,  puisque  l'on 

Une  lettre  perdue  de  saint  Paul  et  le  De  alcatoribus  (Louvain  1893). 
ACL,  1. 1,  p.  3  et  37  ;  t.  n,  p.  o06.  —  La  correspondance  supposée  de 
S.  Paul  et  de  Sénèque  est  une  fiction  latine  du  IY<=  siècle. 

1. 
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a  eu  dix  rois  [Auguste,  Tibère.  Calig'ula,  Claude. 
Néron,  Galba,  Othon,  Yilellius.  Yespasien,  Tilus]. 
plus  un  petit  roi  [Xervaj,  qui  humilie  trois  rois  [Fla- 
viens]  réduits  à  un  [Domitien].  Cette  interprétation 
(Renan,  Fuuk,  BardenlieAver)  fixerait  au  temps  de 
Nerva  (96-98),  ou  mieux  à  l'époque  qui  suit  immédia- 
tement la  mort  de  Nerva,  la  composition  de  l'épître. 

11  est  possible  toutefois  que  lépître  soit  contempo- 
raine de  la  reconstruction  de  Jérusalem  par  Hadrien, 
c'est-à-dire  de  130-131,  reconstruction  à  laquelle  lau- 
teur  ferait  allusion  en  xvi.  4  (Harnacki. 

En  aucune  hy[)0tlièse  cet  auteur,  postérieur  à  la 
ruine  de  Jérusalem,  ne  saurait  être  lapùtre  Barnabe  : 
il  a  lu  les  épîtres  paulines,  il  connaît  la  tradition  sy- 
noptique, et  son  exégèse  allégorique  fait  penser  à  un 
alexandrin.  Citée  fréquemment  par  Clément  d"A.  son 
plus  ancien  témoin,  et  par  Origène.  notre  épître  pa- 
raît avoir  été  inconnue  en  dehors  d'Alexandrie,  oii  il 
est  vraisemblable  qu'elle  ait  été  écrite.  Nous  possé- 
dons l'original  grec  en  plusieurs  mss.  (notammeni 
dans  le  Codex  sinaiticus,  IV^s..  et  dans  le  ms.  qui 
contient  la  Z>/û^(7cAè,  XPs.  :  dans  ce  dernier,  complet  . 
et  une  version  latine  ancienne  en  un  ms.  unique  (X*^ 
s.).  L'hypothèse  qui  voit  dans  lépître  de  Barnabe  un 
texte  fortement  interpolé  par  une  seconde  main,  n'est 
pas  plausible  :  même  les  chapitres  xviii-xxi,  qui  man- 
quent à  la  version  latine  et  qui  sont  une  exposition  de 
pure  morale  apparentée  à  la  Didac/iè,  ne  sauraient 
être  un  appendice  de  seconde  main  '. 

1.  Gebhaut-Harxack,  Barnabac  cpislula  (I-eij)zig  1878).  Flnk,  Opéra 
patrum  aposloUcorum,  t.  I  (Tûbingcn  1887).  PG,  t.  n,  p.  7-27  (reproduit 
le  texte  de  Hefele,  Tubingen  184-2).  ACL,  1. 1,  p.  58  et  t.  II,  p.  UO.  Flnk. 
KirchenfjeschichtUche  Abhandlungen  und  Untersuchunç/en,  X.  II  (Pa- 
derboni  1899),  p.  77. 
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34.  —  Saint  Clément  de  Rome. 

«  L'église  tle  Dieu  qui  pérégrine  à  Rome  à  l'église 
de  Dieu  qui  pérégrine  à  Corinlhe.  aux  élus  sanctifiés 
dans  la  volonté  de  Dieu  par  Xotre  Seigneur  Jésus- 
Christ...  »,  telle  est  l'adresse  de  l'épître  communé- 
ment désignée  sous  le  nom  de  première  épîtrede  saint 
Clément  iKXrjfirjç^.  L'authenticité  de  cette  attribution 
n'est  pas  contestée  :  Irénée  cite  cette  épître  romaine 
en  l'attribuant  au  temps  où  Clément  était  évèque  de 
Rome  ^Euseb.  v,  6,  .3)  ;  Ilégésippe  la  connaît  [id.  iv, 
22.  1  ;  Denys  de  Corinlhe,  dans  une  réponse  à  une 
lettre  des  Romains,  leur  rappelle  «  l'autre  épître, 
celle  qui  est  écrite  par  Clément  »  [id.  iv,  2.3,  il).  L'é- 
pître, tout  impersonnelle  et  collective  qu'elle  est,  peut 
donc  bien  avoir  été  rédigée  par  Clément.  Elle  est 
portée  à  Corintlie  par  trois  anciens  de  l'église  de 
Rome,  Claudios  Ephébos,  Valérius  Biton  et  Fortuna- 
tus.  Elle  est  postérieure  à  la  persécution  néronienne 
où  Pierre  et  Paul  ont  péri  «  avec  une  immense  mul- 
titude d'élus  »  :  l'église  romaine  dit  sortir  à  peine 
«d'épreuves  soudaines  et  répétées  »,  et  elle  prie  Dieu 
de  «  relever  ceux  qui  ont  failli  et  de  délivrer  ceux  qui 
souffrent  en  prison  »  :  on  voit  là  justement  des  allu- 
sions aux  derniers  temps  du  règne  de  Domitien  ia. 
93-95). 

C'est  une  épître  de  correction,  où  l'église  romaine, 
de  son  propre  mouvement,  réprimande  les  fidèles  de 
Corintlie  d'avoir  contre  tout  droit  déposé  les  chefs  de 
leur  Eglise,  véritable  déclaration  du  droit  divin  de  la 
hiérarchie.     L'esprit    de     subordination,    de    règle, 
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dordre.  était  dès  lors  l'esprit  romain,  comme  l'observe 
justement  Renan,  et  la  vie  collective  la  condition  de 
la  vie  de  chacun. 

Nous  possédons  l'orig-inal  grec  en  deux  mss.,  l'un 
incomplet  des  derniers  chapitres  (lvii,  6-lxv),  le  Co- 
dex alexandrinus  de  la  Bible  (Y®  siècle),  l'autre  com- 
plet, le  ms.  même  de  la  Didachè  (XP  siècle)  ;  une 
version  syriaque,  et  une  version  latine  remontant 
peut-être  à  la  seconde  moitié  du  IP  siècle. 

La  Prima  démentis  est  tout  ce  qui  nous  reste  de 
Clément  disciple  des  apôtres  Pierre  et  Paul  (Iren. 
III,  3),  sans  qu'on  soit  autorisé  à  l'identifier  avec  le 
consul  Flavius  Clemens  ou  le  Clément  de  Phili.  iv,  3. 
Son  souvenir  a  été  exceptionnellement  exploité  par 
les  faussaires  grecs,  syriens,  latins.  C'est  qu'aussi  son 
souvenir  «  est.  après  celui  des  apôtres,  le  plus  impor- 
tant de  toute  l'antiquité  chrétienne...;  en  lui  se  per- 
sonnifie l'idée  de  succession  apostolique,  de  gouver- 
nement et  de  législation  ecclésiastique  »  (Duehesne). 
Nul  doute  que  sa  lettre,  qui  a  marqué  plus  qu'aucune 
autre  dans  la  formation  de  l'esprit  catholique,  n'ait 
suscité  toute  cette  littérature  apocryphe  K 

\.  Gedhart-Harnack,  démentis  rom.  ad  Corinlhios  qvae  dicuntv.r 
epistulae  (Leipzig  1870).  Fink,  0pp.  pair,  apostol.  t.  I.  LicniFOOT, 
.S.  Clément  o/TîomeCLondrcs  189o;.  G.  MortiN,  S.  démentis  rom.  ad  Cor. 
epist.  versio  lalinn  anliquissima  [Anecdota  Maredsolana,  t.  Il]  (Ma- 
rcdsous  1895).  La  meilleure  édition  à  citer  est  désormais  R.  Kxopf, 
Der  ersle  Clemensbrief  (Le'ipz'is  1890).  —  ACL,  t.  I,  p.  39  et  t.  II,  p.  -iVl. 
K.  HOLL,  Fragmente  vornicunischer  Kirchenviiter  aies  den  Sacra  Pa- 
rallela  (Leipzig  1899),  p.  1.  Fixk.  Kircheng.  Abhandl.  1. 1  (Paderborn 
1S9T),  |).  308. 
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2  5.  —  Épîtres  de  saint  Ignace. 

Des  épîtres  portant  le  nom  de  saint  Ignace  ÇlyvaTioç) , 
évèque  d'Antioche  martyrisé  à  Rome  du  temps  de 
ïrajan.  nous  sont  parvenues  sous  trois  foz^mes  tex- 
tuelles. —  A)  Un  recueil  de  sept  lettres  (Éphésiens, 
Magnésiens,  Tralliotes.  Romains,  Pliiladelpliiens, 
Sniyrniotes,  Polycarpei,  recueil  dont  il  existe  un  ms. 
grec  Laurejitianns  lvii.  7  :  XI*^  s.)  pour  six  lettres, 
et  un  autre  ms.  grec  pour  la  lettre  (aux  Romains)  man- 
quent au  précédent  [Pai'is.  gr.  1451  :  XP  s).  Ce  texte 
grec  a  été  publié  pf)ur  la  première  fois  par  Vossius 
(1G4Ô;,  et  Ton  en  a  une  version  latine,  œuvre  de  Ro- 
bert Grosseteste,  évêque  de  Lincoln  (XHI^  s.),  publiée 
pour  la  première  fois  par  Ussher  (16441.  plus  une 
version  arménienne  (Y^  s.  "?i  éditée  par  Petermann 
(1849  .  plus  des  fragments  de  version  syriaque  et 
copte  étudiés  plus  récemment.  —  B  Un  recueil  de 
treize  lettres  :  Marie  de  Caslabala  à  Ignace,  Ignace  à 
Marie  de  C,  Trall.,  Magn.,  Tarsiotes,  Philippiens, 
Philad..  Smyrn..  PoL,  Antiochiens.  Héron,  Eph., 
Rom.  ,  donnent  les  sept  épîtres  du  premier  recueil, 
mais  remaniées,  plus  six  épîtres  nouvelles  :  ce  recueil 
a  été  le  plus  répandu  et  l'on  en  a  de  nombreux  mss. 
grecs;  l'édition  princeps  en  a  été  donnée  par  Paceus 
(1557);  on  en  a  une  version  latine  ancienne  (VHP  s.), 
publiée  pour  la  première  fois  par  Lefèvre  d'Étaples 
(1498).  —  C)  Un  recueil  de  trois  lettres  ^Epli.  Rom. 
Pol.)  en  syriaque  et  dans  une  recension  abrégée  : 
il  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  Cureton 
(1849). 

On  est  aujourd'hui  d'accord  pour  considérer  le  re- 
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cueil  B  commo  un  remaniement  et  un  faux,  dont  l'au- 
teur  serait  le  même  à  (|ui  nous  devons  la  rédaction 
actuelle  des  Constitutions  apostoliques  :  il  aurait  tra- 
vaillé autemps  de  Constance  ou  de  Valens  et  serait  un 
semiarien  (Zahn,  Ilarnack),  ou  bien  au  commencement 
du  \^  s.  et  serait  un  apoUinariste  (Funk).  Le  recueil  C 
que  quelques-uns  (Cureton,  Ritschl)  prenaient  pour 
l'état  premier  et  le  texte  authentique  des  épîtres 
d'Ignace,  n'est  au  contraire  qu'un  extrait  du  recueil  B. 
Le  recueil  A  nous  donne  Tlgnace  authentique  et 
original.  Ces  conclusions ,  longtemps  et  àpremenl 
controversées,  sont  aujourd'hui  délinilivement  ac- 
quises *. 

Eusèbe  (m,  36j  a  eu  en  mains  la  coUeclion  des  sept 
lettres  quilénumère  dans  l'ordre  Eph.,  ^lagn.,  Trall., 
Rom.,  Philad.,  Smyrn.,  Polyc,  l'ordre  même  où  nous 
les  avons,  et  la  citation  qu'il  l'ait  de  l'épître  aux  Ro- 
mainsmontreridentitéde  sontexte  etdu nôtre.  Origène 
cite  lépitre  aux  Romains  et  l'épître  aux  Ephésiens.  Clé- 
ment d'Alexandrie  l'épître  aux  Ephésiens,  Irénée  l'é- 
pître aux  Romains.  Le  païen  Lucien,  dans  sa  satire 
De  morte  Peregrini  [ca.  1701,  fait  allusion  (il  semble 
bien)  à  la  correspondance  d'Ignace.  Le  plus  ancien  té- 
moignage est  fourni  par  l'épître  de  Polycarpe  ixiii, 
1-2)  :  «  Vous  m'avez  écrit,  dit-il  aux  Philippiens,  et 
Ignace  aussi  [allusion  à  une  lettre  perdue  des  Phi- 
lippiens et  à  lalettre  d'Ignace  à  Polycarpe]...  :  les  épî- 
tres d'Ignace  à  nous  adressées  par  lui,  et  toutes  les  au- 
tres que  nous  possédions  de  lui,  nous  vous  les  avons 
fait  tenir  selon  votre  demande,  elles  sont  jointes  à  la 

I.  Zàus,  Ignatii  cl  Polycarpi  epislulac {Lc\[^zl$  1870).  Flnk.  0pp.  pair, 
aposlol.  t.  n  (Tiibingen  1881).  Licuifoot,  S.  Ignalius.  S.  Polycarp  (Lon- 
dres 1885).  PG,  t.  V  (reproduit  l'cdition  de  Hefele,  Tiibingen  I8i7).  — 
ACL,  t.  I,  p.  "3.  K.  HOLL,  Fragmente,  p.  17. 
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présente  lettre.  »  Peu  de  textes  sont  mieux  documen- 
tés que  les  épîtres  ig'natiennes. 

Lévèque  d'Antioclie,  arrêté  et  condamné  à  Antioclie, 
a  été  désig'né  pour  être  livré  aux  bêtes  à  Rome  :  il  est 
mené  à  Rome  prisonnier,  suivant  d'escale  en  escale 
les  côtes  d'Asie,  de  IMacédoine,  d'Acliaïe.  A  chaque 
station  il  est  visité  par  les  églises  prochaines  auxquelles 
la  nouvelle  de  sa  condamnation  est  parvenue.  De  là 
cette  correspondance  :  lettres  de  remerciements  et 
d'exhortations  pleines  de  traits  exprimant  les  croyan- 
ces et  les  institutions  chrétiennes  du  temps,  surtout 
l'idée  d'unité  par  la  hiérarchie  en  cliaque  église,  et  de 
cohésion  entre  églises  :  la  formule  xaBokiya]  txxXrjala 
est  employée  ici  pour  la  première  fois.  Tout  cela  dans 
un  style  rude,  obscur,  énigmatique,  plein  de  répétitions 
et  d'insistances,  mais  d'une  énergie  continue  et  çà 
et  là  un  éclat  saisissant.  L'épître  aux  Romains  avec  sa 
suscription  singulière  est  la  plus  caractéristique. 

Les  principales  objections  que  l'on  énonçait  contre 
lauthenticité  des  septs  épîtres  ignatiennes  se  rame- 
naient à  leur  reprocher  d'être  un  factum  en  faveur  delà 
monarchie  épiscopale  et  contre  un  gnosticisme  avancé, 
institutions  et  doctrines,  croyait-on,  plus  voisines 
d'Irénée  que  d'Ignace.  A  quoi  l'on  a  répondu  que  les 
épîtres  ignatiennes  étant  le  plus  ancien  texte  aussi 
explicite  sur  le  fait  de  l'épiscopat  monarchique,  argu- 
menter ici  de  la  tardive  apparition  de  l'épiscopat 
monarchique  est  une  pétition  de  principe.  Quant  au 
gnosticisme  auquel  Ignace  fait  allusion,  ce  n'est  assu- 
rément le  gnosticisme  d'aucun  des  grands  Gnostiques 
du  second  siècle,  Valentin  ou  Marcion;  et  soit  dans 
les  épîtres  paulines  (Pastorales,  Ephésiens,  Colos- 
siens),  soit  dans  les  écrits  johanniques,  qui  dans 
Ihypothèse  la  plus  fâcheuse  seraient  du  commence- 
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mont  (lu   second    siècle,   on  trouve   trace   dliérésies 
analogues  à  celles  cjue  combat  Ignace  '. 

Seule  la  date  précise  du  martyre  d'Ignace  demeure 
controversée.  Harnack.  croyant  artificielle  la  chrono- 
logie des  premiers  évèques  dAntioclie  telle  qu'elle  se 
déduit  d'Eusèbe.  proposait  d'en  rejeter  le  témoignage 
et  de  faire  Ignace  contemporain  d'Hadrien  {ca.  130)  : 
ce  système  est  aujourd'hui  abandonné  par  son  auteur 
même,  qui  date  actuellement,  non  sans  quelque  hési- 
tation toutefois,  les  épîtres  ignatiennes  de  la  période 
110-117.  D'autre  part,  on  possède  deux  récits  grecs 
de  la  passion  d'Ignace;  on  désigne  ces  deuxtexles  sous 
le  nom  de  Martyrium  colbertinum  et  de  Martyriiim 
vaticanum,  le  premier  est  du  IV'^  ou  Y^  siècle,  le  se- 
cond du  Y",  vraisemblaljlement.  Ils  sont  sans  valeur 
historique,  mais  indépendants  ils  s'accordent  à  fixer 
à  l'an  IX  deTrajan  [a.  107)  la  condamnation  et  la  mort 
d'Ignace.  De  Rossi  défendait  cette  donnée  chronologi- 
que, la  tenant  pour  empruntée  à  une  source  liturgique 
ancienne;  Lightfoot  croit  plus  justement  qu'elle  dérive 
de  la  Chronique  d'Eusèbe.  qui  sur  ce  point  serait  de 
peu  d'autorité,  et  il  s'en  tient  à  la  tradition  imprécise 
([ui  place  sous  Trajan  (08-117    le  martyre  d'Ignace-. 


1.  On  a  infiniment  écrit  sur  saint  Ignace  au  cours  de  la  controverse 
sur  l'autlienticité  de  ses  épitres  et  depuis.  Retenir  E.  v.  d.  Goltz,  Igna- 
liusvon  Antiochien  (Leipzig  1894).  Fi:nk,  Die  Echtheil  der  ign.  Driefe 
(Tiihingen  1883).  Haunack,  Die  Zeil  des  Ignalius  (Leipzig  1878).  J. 
llÉviLLE,  Les  origines  de  Vcinseopat,  1. 1  (Paris  1804),  p.  ii-2.  ACL,  t.  II,  p. 
aSl.FixK,  Kircheng.  Abhandl.  t.  II,  p.  3i".  Sur  YIgnaced'Antioche  (Pa- 
ris 1897)  de  E.  Br.usTON,  voir  Revue  critique,  t.  XLVl  (1898),  p.  387. 

i2.  Sur  le  martyre  d'Ignace,  Biblioth.  hag.gr.  p.  57,  et  les  éditions 
lirécitées  des  épîtres  ignatiennes,  particulièrement  Lightfoot.  —  Ai.- 
i.ARD,  Histoire  des  jyersécutions,  t.  I  (Paris  188.j),  p.  179,  défend  le  senti- 
ment de  Rossi.  Duchesse,  Bull.  cril.  t.  VIII  (1887).  p.  134,  souscrit  à  l'o- 
pinion de  LicnTFooT.  ACL,  t.  II,  p.  W>.  Funk,  Kircheng.  Abhandl. 
t.  II,  p.  338. 
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;'.  6.   —  Épître  de  saint  Polycarpe. 

Le  nom  de  Polycarpe  {noXvy.aonoçié\C'que  de  Smyrne, 
disciple  delapôlre  Jean,  mort  martyr  le  23  février  155 
àlàgedeHO  ans,  et  dont  la  personnalité  est  bien  connue 
soit  par  le  témoignage  dirénée  son  disciple,  soit  parle 
récit  de  sa  passion,  le  nom  de  Polycarpe  se  lit  en  tète 
d'une  épître  qui  nous  est  parvenue  en  grec  grâce  à  un 
unique  manuscrit  aujourd'hui  perdu  etdont  on  n'a  plus 
que  des  copies  de  la  Renaissance  :  encore  ce  texte  grec 
est-il  incomplet  des  derniers  chapitres  (x-xiv).  On  en  a 
une  version  latine  complète,  insérée  dans  le  recueil  B 
des  épîtres  ignatiennes,  mais  sans  être  l'œuvre  du  tra- 
ducteur latin  du  dit  recueil.  Irénée,  cité  par  Eusèbe 
(v,  20,  8),  a  connu  une  collection  de  lettres  de 
saint  Polycarpe  adressées  «  soit  aux  églises  prochaines 
pour  les  conlirmer,  soit  à  des  frères  pour  les  reprendre 
ou  les  encourager  »  ;  et  il  a  connu  aussi  et  comme  à 
part  [Haer.  m,  3,  4)  une  lettre  de  Polycarpe  aux 
Philippiens,  qui  semble  bien  être  celle  que  nous  pos- 
sédons. Eusèbe  la  cite  à  plusieurs  reprises,  et  Jé- 
rôme (  Vir.  inl.  17)  témoigne  que  de  son  temps  on  la 
lisait  publiquement  dans  les  églises  d'Asie.  Elle  porte 
en  tête  :  «  Polycarpe  et  les  presbytres  [qui  sont]  avec 
lui  à  l'église  deDieuquipérégrine  à  Philippes  «  :  c'est 
une  réponse  à  une  lettre  des  Philippiens.  Elle  est  toute 
en  exhortations  qui  seraient  d'un  intérêt  médiocre,  si 
(xir,  2i  elle  n'annonçait  aux  Philippiens  l'envoi  d'une 
copie  de  toutes  les  lettres  cjue  les  Smyrniotes  possèdent 
d'Ignace  :  «  Elle  sont  jointes  à  la  présente  lettre...  » 
L'authenticité  de  cette  épître,  liée  longtemps  à  l'au- 
thenticité des  épîtres  ignatiennes,  ne  fait  plus  ques- 
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lion.  ^Nlais  la  dalc  est  difficile  à  fixer  entre  celle  de  la 
moi'l  d'Ignace,  car  Ignace  est  mort  au  moment  où  Po- 
lycarpe  écrit  fix.  2',  et  la  propre  mort  de  Polycarpe. 
soit  entre  107*  et  155.  On  incline  toutefois  à  la  croire 
de  peu  postérieure  à  la  mort  d'Ignace  xiii,  2i  '. 


§  7.  —  Épître  des  Smyrniotes   et  des  Lyonnais. 

«  L"église  de  Dieu  qui  pérégrine  à  Smyrne  à  l'église 
de  Dieu  cpii  pérégine  à  Philomélium  [en  Phrygie]  et  à 
toutes  les  paroisses  en  tout  lieu  de  l'église  catholi- 
que... »  :  telle  est  l'adresse  d'une  lettre  écrite  au  nom 
des  chrétiens  de  Smyrne  et  renfermant  le  récit  du 
martyre  de  Polycarpe  leur  évêque.  Xous  en  avons  le 
texte  grec  et  une  version  latine  ancienne  :  Eu- 
sèbe  fiv,  151  a  inséré  la  meilleure  part  du  texte  grec 
dans  son  Histoire.  L'exemplaire  adressé  aux  chrétiens 
de  Philomélium  donne  le  nom  de  qui  l'a  copié,  Evaris- 
tos,  et  de  cpii  le  porte  à  Pliilomélium,  ^Markion:  les 
chrétiens  de  Philomélium  sont  priés  de  transmettre 
Lépître  aux  frères  plus  éloignés.  Suit  la  date  :  «  Le 
bienheureux  Polycarpe  a  été  martyr  le  deux  du  mois 
de  xantique,  le  sept  des  calendes  de  mars  :  le  samedi 
à  huit  heures  il  avait  été  arrêté  par  Ilérodes,  sous  le 
pontificat  de  Pliilippos  Trallianos  et  le  proconsulfit  de 
Stalius  Quadratus  [a.  155]  ».  Cette  date  est  de  se- 
conde main,  mais  de  valeur.  Quant  à  rt'pîlro  c'est  le 


1.  Zaiin,  Fi:xK,  LiGiiTFooT,  ut  sup.  PG,  t.  V.  (i.  lOO";  (reproduit  le  texte 
(le  Hefei.e,  Tul)iugen  1817).  —  Une  trace  d'un  écrit  de  Polycarpe  in- 
(lonnii. d'ailleurs,  dans  le  théologien  arménien  VardanVardapet  (XIF  s.\ 
a  été  signalée  par  Conydeare,  Tlicol.  Literalurz.  t.  XIX  (1894),  p.  o83, — 
Lescini]  Iragments  latins  soi-disantde  Polycarpe  publiés  par  Fcuardent 
(1G39)  et  reproduits  par  PG,  t.  V,  p.  102:;,  sont  pseudépigraplies,  mais 
anciens  (ni=  s.,  Harnack).  ACL,  1. 1,  p.  69,  et  t.  H,  p.  38-2. 
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])liis  ancien  spécimen  d'actes  antlientiques  de  mar- 
tyre '. 

Ivnsèbe  (v,  1-3)  possédait  le  texte  intégral  d'une 
épître  adressée  par  «  les  serviteurs  du  Christ  qui  péré- 
grinent  à  Vienne  et  à  Lyon  de  Gaule  aux  frères  qui  par- 
tagent leur  foi...  en  Asie  et  en  Phrygie  »,  et  de  ce  texte 
il  a  inséré  dans  son  Histoire  la  majeure  part.  Cette 
épilre  était  le  récit  de  la  passion  des  martyrs  lyonnais, 
Potliin,  Blandine,  etc.,  rédigé  en  grec,  et  dont  il  est 
possible  quirénée  ait  été  le  rédacteur.  Le  texte  connu 
d'Eusèbe  contenait  un  quadruple  catalogue  des  mar- 
tyrs :  ceiix  qui  avaient  été  décapités,  ceux  qui  avaient 
été  livrés  aux  bêtes,  ceux  qui  étaient  morts  en  prison, 
ceux  qui  survivaient  au  moment  où  la  lettre  est  écrite  : 
ce  catalogue  s'est  conservé  dans  le  Martyrologe  liié- 
ronymicn.  Grégoire  de  Tours  [De  gior.  mart.  49)  a 
proljablement  connu  une  ancienne  version  latine  du 
texte  de  notre  épitre,  y  compris  le  catalogue.  La  date, 
rapportée  par  Eusèbe,  du  martyre  des  lyonnais  est  la 
dix-septième  année  de  Marc-Aurèle,  soit  177-178;  la 
lettre  est  contemporaine,  admirable  pièce,  «  un  des 
morceaux  les  plus  extraordinaires  que  possède  au- 
cune littérature  »,  la  «  perle  de  la  littérature  chrétienne 
au  IL  siècle  »,  au  jugement  de  Renan,  pour  l'expres- 
sion de  l'âme  enthousiaste  et  douce  des  martyrs  -. 

Ces  mêmes  martyrs  ly(mnais  durant  leur  empri- 


-1.  Zaiin,  Funk  I-iGiiTFOOT,  ut.  Slip.  PG,  t.  V,  p. -1029.  —  Bibliolh.  hagiog. 
f/r.  p.  112.  ACL,  t.  I,  p.  74.  Sur  la  date,  Waddington,  Fastes  des  pro- 
vinces asiatiques  (Paris  1872),  p.  219,  et  Sludia  biblica,  t.  I  (Oxford  1885), 
p.  17">  et  t.  11  (1890),  p.  103.  —  VEpistula  encyclica  iwesbyterorum  et 
diaconorum  Achaiae  de  martyrio  sancti  Andreae  (P  G,  t.  II,  p.  ■1217), 
1V«  s.,  est  imitée  de  1  epître  des  Smyrniotcs. 

2.  FuNK,  Z.uiN,  LiGiiTFOOT,  lit  sup.  —  BibUolh.hrigioij.  gr.  p.  11  i.  ACL, 
1. 1,  p.  262  et  t.  II,  p.  310.  Dlciiesne,  Les  sources  du  martyrologe  hiérony- 
mien  (Uomc  1885),  p.  20. 
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sonnement  adressèrent  diverses  lettres,  à  la  façon  d"I- 
gnace.  à  diverses  églises  :  Eusèbe  (v.  3,  4},  qui  en  a 
possédé  le  recueil,  parle  de  lettres  aux  frères  d'Asie  et 
de  Phrygie  ainsi  qu'à  Éleutlière  «  alors  évèque  des  Ro- 
mains »,  lettres  qui  avaient  pour  ol;)jet  «  la  paix  des 
églises  »,  sans  doute  dans  la  question  naissante  du 
Montanisme.  On  voit  à  ce  trait  quelle  extension  cette 
correspondance  catholique  tend  à  prendre  et  comme 
Rome  sen  manifeste  le  centre.  Un  fragment  de  l'épî- 
Ire  à  Éleutlière  cité  par  Eusèbe  (v,  4,  2)  en  recom- 
mande le  porteur  aux  Romains.  Irénée  «  presbytre  de 
Téo'lise  »  de  Lvon  '. 


§  8.  —  Denys  de  Corinthe,   Sérapion  d'Antioche, 
Polycrate  d'Éphèse. 


Eusèbe  a  eu  en  mains  un  recueil  de  lettres  de  Denys. 
qui  fut  évèque  de  Corinthe  du  temps  que  Soter  l'était 
do  Rome  (16C)*-175*),  et  il  en  fait  quelques  citations 
(iv,  23  qui  sont  tout  ce  qui  nous  en  est  parvenu.  On 
relève  ainsi  la  trace  de  huit  lettres  :  savoir  respective- 
ment aux  églises  de  Lacédémone.  «  pour  la  paix  et  lu- 
nité  »  :  d'Athènes.  «  sur  la  foi  et  sur  la  vie  selon  l'E- 
vangile )' ;  de  Xicomédie  (Bithynie  .  sur  le  canon  di- 
la  vérité  contre  Marcion;  de  Gortyne  (Crète,  contre 
les  hérétiques;  d'Amastris  iPont  .  sur  le  même  sujet, 
sans  doute  contre  les  Encralites:  de  Cnosse  (Crète), 
semblablement  ;  de  Rome,  cette  dernière  nommément 
adressée  à  lévèque  Soter  (Eusèbe  en  donne  quatre 
précieux  fragments)  ;  enfin  une  à  Chrusopliora,  une 
dame  chrétienne.  Dans  un  des  fragments  de  l'épître 
aux  Romains.  Denys  se  plaint  que  les  «  apôtres  du 

I.  ACL,  t.  1,  p.  2G1. 
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diable  »  aient  altéré  le  texte  de  ses  lettres,  ce  qui 
donne  une  idée  de  la  circulation  et  de  l'importance  des 
lettres  d'évèques  à  pareille  date.  La  lettre  de  Denys  k 
Soter  était  une  réponse  :  la  lettre  des  Romains  n'est 
connue  que  par  Fallusion  qu'y  fait  Denys  (iv,  23,  11)  : 
toute  cette  correspondance  épiscopale  avait  trait  à  la 
<piestion  du  jNIontanisme.  Comme  aussi  la  réponse  de 
lévèque  de  Cnosse,  Pinutos,  à  la  lettre  de  Denys,  et 
dont  Eusèbe  cite  quelques  mots  (iv,  23,  8).  Cette 
action  collective  est  contemporaine  de  Marc-Aurèle 
{ca.  170)  <. 

Une  ving-taine  d'années  plus  tard,  Sérapion  (^uqu- 
nuov)  était  évèque  d'Antioclie  (192*-209*),  Sérapion 
dont  Eusèbe  a  possédé  un  recueil  d'épîtres,  analogue 
au  recueil  de  Denys.  Il  en  mentionne  ivi,  12,  1)  une 
adressée  à  un  certain  Domninos,  qui,  failli  dans  la  per- 
sécution de  Septime  Sévère  [a.  202),  avait  passé  au  ju- 
daïsme. Une  autre  à  deux  a  hommes  ecclésiastiques  » 
(des  évèques?),  Pontios  et  Carikos,  et  dont  Eusèbe 
(y,  19)  donne  deux  fragments,  était  dirigée  contre  les 
Montanistes  et  portait  la  signature  de  nombreux  évo- 
ques, parmi  lesquels  un  Aurelios  Kurenios  (de  Cyrène  ?) , 
martyr,  un  Aelios  Pouplios  loulios  de  Debeltos  en 
ïlirace,  où  l'on  voit  l'extraordinaire  extension  de  cette 
correspondance  épiscopale.  Eusèbe  (vi,  12,  2)  connaît 
de  Sérapion  d'autres  lettres  encore  à  d'autres  destina- 
taires, nommément  une  à  l'église  de  Rossos  en  Syrie, 
dont  il  cite  un  passage,  le  plus  ancien  témoignage 
existant  sur  l'évangile  de  saint  Pierre.  Saint  Athanase 
(Socrat.  //.  E.  m,  8)  semble  avoir  connu  quelque  autre 
écrit  de  Sérapion  ^. 

\.  RoLTii,  Rcliquiae  sacrae,  t.  I  (Oxford  184G),  p.  170.  ACL,  1. 1,  p.  -233 
et  t.  n,  p.  313. 

2.  UOLTD,  t.  I,  p.  451,  t.  I,  p.   loi.  ACL,  t.  I,  p.  o03. 
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La  controverse  pascale  >ca .  190  donne  lien  à  nn  nouvel 
échange  d'épîtrcs  épiscopales,  dont  Eusèbe  a  possédé  le 
recueil.  Il  mentionne  une  lettre  collective  des  évèques 
de  Palestine,  portant  la  signature  de  ?sarkissos  de  Jé- 
rusalem, de  Théophile  de  Césarée.  de  Cassios  de  Tyr. 
de  Claros  de  Ptolémaïs...  (v,  23.  2  et  25 1.  Eusèbe  en 
transcrit  quelques  lignes,  où  les  évèques  demandent 
que  leur  lettre  soit  communiquée  à  toutes  les  églises. 
Une  lettre  des  «  paroisses  de  Gaule  dont  Irénée  est 
évèque  »  iv.  23.  2  et  3  ;  une  des  Romains  signée  de 
leur  évèque  Victor;  une  des  évèques  de  Pont,  signer 
par  Palmas  «  le  plus  ancien  »  ;  une  des  évè(|ues  d"Os- 
roëne ;  une  de  lévèque  de  Corinthe  Bacclmllos ;  et  de 
«  nombre  dautres  encore  »,  unanimes  à  accepter  lu- 
sage  pascal  ronvain  (/.  c).  Toute  celte  consultation 
avait  été  provoquée  sur  l'initiative  du  pape  Victor. 

Polycrate,  évèque  dEphèse,  écrivit  à  Victor  une 
lettre  dont  Eusèbe  (v,  24)  a  cité  deux  fragments  célè- 
bres, qui  comptent  au  nombre  des  plus  précieux  débris 
de  la  littérature  primitive,  pour  défendre  l'usage  asiate 
comme  tradition  apostolique. 

Victcr  répondit  en  proposant  de  séparer  les  tenant- 
de  l'usage  asiate  de  la  communion  catholique,  lettre 
mentionnée  par  Eusèbe  (v,  24,  9),  qui  ne  semble  pas 
l'avoir  eue  en  mains.  Les  protestations  les  plus  vives 
s'élevèrent  aussitôt  contre  Victor  :  Eusèbe  iv.  24.  10) 
en  a  lu  divers  spécimens,  entre  autres  une  lettre 
dTrénée  au  nom  «  des  frères  de  Gaule  »,  adressée  à 
Victor  en  même  temps  qu"  «  aux  divers  et  nombreux 
chefs  d'églises  »,  et  dont  Eusèbe  cite  un  fragment  de 
première  importance  '. 

1.  KOUTU,  t.  n,  p.  3,  13,  39.  ACL,  t.  I,  p.  502  et  t.  Il,  p.  31-2. 
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§  9.  —  Le  fragment  de  Muratori. 

Après  la  question  du  INIontanisme,  après  la  question 
de  la  Pâques,  il  est  possible  qu'il  y  ait  eu  une  ques- 
tion du  canon,  provoquant  une  pareille  consultation  des 
évoques.  Tertullien  [Pudicit.  10)  écrit  :  «  ...cederem 
tibi  si  scriptura  Pasturis  ...divino  instrumento  meruis- 
set  incidi,  si  non  ab  omni  concilie  ecclesiarum  etiam 
vestrarum  inter  apocrypha  et  falsa  iudicaretur  ».  Et 
il  est  possible  que  le  Muratoriannm  *  soit  une  pièce  se 
rattachant  à  une  telle  considtation.  Ce  texte  latin,  dé- 
couvert par  ^Muratori  dans  le  manuscrit  J.  101  lYllP- 
IX®  siècle)  delà  bibliothèque  andjrosienne  et  publié  par 
lui  en  1740  au  t.  III  de  ses  Antiquitates  italicae^  est 
mutilé  en  tète  et  à  la  fin  (il  compte  85  lignes  d'écriture 
onciale)  et  a  sûrement  été  copié  tel  quel  (sauf  les  fautes 
propres  au  copistej  sur  un  archétype  mutilé  déjà.  Ce 
n'est  pas  moins  qu'une  description  du  Nouveau  Testa- 
ment, avec  indication  des  pièces  non  canoniques  à  ré- 
pudier. L'origine  romaine  de  ce  texte  est  très  vraisem- 
blable illarnack,  Jiilicher). 

On  peut  èti'e  aussi  affirmatif  sur  la  rédaction  en 
grec  de  l'original.  L'auteur  demeure  inconnu,  malgré 
les  elTorts  de  Lightfoot  pour  l'identifier  avec  Hippo- 
lyte  [(oSuX  slçTidoaç  rùç  yQWfâq].  Ce  n'est  pas  davantage 


1.  Le  texte  du  Muratoriannm,  clans  IIoutii,  Reliquiae,  1. 1,  p.  394,  et 
mieux  dans  E.  Preusciiex,  Analecta  (Freiburg;  1883),  p.  4!29.  Zahn,  Ges- 
chichte,  t.  n,  ]).  l-li3.  —  LiGUTFOOT,  S.  Clément,  t.  H,  p.  405.  ACL,  t.  I, 
p.  GiG.  On  a  trouvé  trace  de  la  connaissance  du  Muratoriannm  dans 
une  compilation  cassinésieune  du  XI'"  siècle.  Haunack,  «  Excerpte  aus 
dem  iMuratorischen  Fragment  »,  dans  la  Theolog.  Literaturzeitunrj, 
t.  XXni  (1898),  p.  131.  P.  Batiffol,  «  Gilbert  d'Elnone  et  le  canon  de 
Muratori  »,  dans  la  Revue  bilAique,  t.  YII  (1898),  p.  4-21. 
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le  prêtre  Gains,  puisque  ce  dernier  ne  recevait  pas 
l'Apocalypse  et  que  le  Maratoriannm  la  reçoit.  Mais  il 
est  fait  mention  du  i^rts^e«/*d"Hermas  :  «  Pastorem  vero 
nuperrime  temporibus  nostris  in  urbe  Roma  IIerma[s] 
conscripsit,  sedente  [in]  calliedi-a  urjjis  Rumae  eecle- 
siae  Pio  episcopo  fratre  eius.  »  Le  Muratorianum  sera 
donc  de  peu  postérieur  au  temps  du  pape  Pie  (  140*- 155*  ' . 
Plus  loin,  il  mentionne  Valentin.  qui  enseigna  à  Rome 
au  temps  d'Antonin  le  Pieux  (138-161);  il  mentionne 
aussi  Marcion  et  Basilides,  tous  deux  plus  anciens 
que  Valentin,  mais  il  mentionne  les  Montanistes  comme 
une  secte  constituée,  ce  qui  nous  reporte  au  plus  tôt 
vers  175.  Il  fait  allusion  à  la  passion  de  saint  Pierre  et 
au  départ  de  saint  Paul  pour  l'Espagne  en  termes  qui 
peuvent  dépendre  de  la  Ileoloâoç  riéroov.  Enfin  il  parle 
du  quatrième  évangile  en  rappelant  qu'il  est  de  saint 
Jean  et  qu'il  a  été  écrit  à  la  demande  des  familiers  de 
l'apôtre  icohortantibus  condiscipulis  et  episcopis)  et 
que  lévangéliste  est,  non  seulement  un  témoin  ocu- 
laire et  auriculaire,  mais  l'historien  même  (sedet  scrip- 
torem)  :  ces  insistances  font  penser  à  un  temps  où  l'au- 
torité du  quatrième  évangile  était  à  consolider,  le 
temps  des  controverses  contre  les  Montanistes.  Enfin, 
il  y  a  dans  les  informations  contenant  saint  Jean  un 
emprunt  à  une  légende  qui  se  retrouve  chez  Clément 
d'Alexandrie,  et  qui  dépend  peut-être  de  la  Ilsoîoâoç 
""Iiourrov.  On  ne  se  trompera  pas  de  beaucoup  en  pla- 
çant dans  les  dernières  années  du  IP  siècle  la  rédac- 
tion du  Mui'atoriaiiuin.  Le  style  ne  fait  penser  ni  à  un 
canon,  ni  à  un  prologue,  mais  plutôt  aune  épître,  sans 
que  cette  caractéristique  ait  rien  d'absolu. 


II 


ORIGINES    DE    L  HISTOIRE 


La  préoccupation  de  fixer  en  l'écrivant  le  souvenir 
«  des  choses  qui  se  sont  accomplies  parmi  nous  »  [Luc. 
I,  1)  s'est  manifestée  de  très  bonne  heure  dans  l'E- 
glise. Le  souvenir  de  Jésus  ne  faisait-il  point  partie 
de  la  catéchèse?  Les  effusions  de  l'Esprit-Saint,  la 
conversion  des  païens,  n'étaient-elles  point  des  élé- 
ments de  la  plus  ancienne  apologétique?  «  Le  mys- 
tère s'est  fait  voir  dans  la  chair,  a  été  justifié  par 
l'Esprit,  prêché  aux  nations,  cru  dans  le  monde  » 
(/  Tiin.  III,  16).  Et  de  là  «  plusieurs  entreprirent  d'é- 
crire l'histoire  des  choses  qui  se  sont  accomplies 
parmi  nous,  sur  le  rapport  qu'en  faisaient  ceux  qui 
dès  le  commencement  les  avaient  vues  de  leurs  pro- 
pres yeux  et  avaient  été  les  ministres  de  la  parole  » 
[Luc.  I,  1-2)  :  les  sources  des  évangiles  synoptiques 
(Marc,  Luc,  iNIathieu),  ces  évangiles  eux-mêmes,  les  Ac- 
tesdes  Apôtres,  sontle  témoignage  de  cet  effort  primitif. 
A  cet  effort  se  mêle  une  pensée  d'apologie  et  une  ten- 
dance à  démontrer  quelque  chose  :  c'est  déjà  plus  sen- 
sible encore  dans  l'évangile  de  saint  Jean  :  «  Jésus  a  fait 
beaucoup  d'autres  prodiges  à  la  vue  de  ses  disciples, 
ils  ne  sont  pas  écrits  dans  ce  livre,  mais  ceux-ci  sont 
écrits  afin  que  vous  croyiez  que  Jésus  est  le  Christ 
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lils  de  Dieu  »  i/o.  xx.  30-31  .  Des  récits  se  produiront 
bientôt  qui  prétendront  dire  ce  qui  n'était  pas  encor.' 
écrit  et  démontrer  autre  chose  que  ce  qui  était  reçu  : 
faux  évang-iles,  faux  actes,  que  le  docétisme.  le  gnos- 
licisme,  l'encratisme,  ajoutent  ou  opposent  aux  véri- 
tables, chose  aisée  en  un  temps  où  le  canon  ecclésias- 
tique n'est  pas  encore  défini.  Il  ne  faudra  pas  moin^^ 
de  toute  la  ferme  vigilance  des  églises,  témoin  hi 
peine  infligée  à  l'auteur  des  actes  de  Paul  et  de 
Thékla,  témoin  l'examen  fait  par  Sérapion  du  faux 
évangile  de  Pierre ^  témoin  les  distinctions  et  les  pres- 
criptions du  Mnratoriaiium,  pour  protéger  la  foi  indi- 
viduelle toujours  prête  àse  complaire  dans  l'apûcryphe. 
Mais  les  églises  apportent  un  sens  sévère  et  comme 
judiciaire  dans  la  criticpie  des  témoignages.  Le  jour 
où  elles  publient  à  leur  tour  des  récits  «  des  choses 
qui  se  sont  accomplies  »  sous  leurs  yeux,  elles  y 
mettent  la  solennité  qui  fait  des  premières  passions 
de  martyrs  de  véritables  actes  publics  de  chaqu<> 
église.  Tout  ce  qui  n'est  pas  public  et  contrôlé  est 
apocryphe,  c'est-à-dire  secret,  et  déjà  apocryphe  est 
synonyme  de  faux.  Quant  à  chercher  dans  les  deux 
premiers  siècles  le  souci  d'écrire  l'histoire  à  la  façon 
des  classi({ues  ou  seulement  de  Josèphe.  si  nous  excep- 
tons l'auteur  du  troisième  évangile  et  des  Actes  chez 
qui  il  se  trahit,  partout  il  fait  défaut  :  le  bon  Hégé- 
sippe  dont  on  a  pensé  faire  le  premier  historien  ecclé- 
siastique n'est  rien  moins  que  cela. 

§  1.  —  L'évangile  avant  les  synoptiques. 

Il  est  indal)itable  que  dès  avant  ({ue  saint  Luc  en- 
treprît de  rédiger  son  évangile,  «  plusieurs  avaient 
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mis  la  main  k  ordonner  le  récit  des  choses  accom- 
plies »  [Luc.  I.  1^.  Il  ne  saurait  s'agir  là  que  de  docu- 
ments écrits.  Peut-on  trouver  trace  do  tels  docu- 
ments? 

M.  Bickell  a  découvert  en  1SS5  dans  un  papyrus 
(IIP  s.i  provenant  du  Faioum  et  aujourd'hui  dans  la 
collection  de  l'archiduc  Rénier,  à  Vienne,  un  fragment 
de  texte  évangélique  de  sept  lignes,  en  grec,  synopti- 
que de  Me.  XIV.  26-30  et  de  Mt.  xxvi,  30-34,  mais  ré- 
digé sous  une  forme  plus  brève,  plus  naïve,  plus  ori- 
ginale que  dans  le  premier  et  le  second  évangiles.  E)i 
voici  le  texte,  tel  que  Resch  le  lit  : 

[ y.ai  Einev  sv  xd)  anak-^ 

kaysiv  coGavTCOç'  7ta[vT8ç  sv  ravrij] 

rr^  rv/.Ti  Gy:urdu/uo[8rjOsods  y.ara] 

To  yQuifsv  nazu^co  xov  [noif-iera  y.at  ta] 

TTQoOuru  âiaoy.OQnLOÔrjO[orr(u.  eiTTOvroç] 

[to]v  ti£t.  yai  si  nuvTsç  o[ry.  eyo) ,  sinsv  o] 

[y.vQLOç']  0  aksy.TQVMv  âig  y.oy.lxtSsi,  y.ui  ov] 

{noojTor  TQiç  anuQv[7]aij  j-is ] 

On  remarquera  la  vivacité  du  dialogue,  l'expression 
xoxy.v'^si,  l'omission  de  Me.  xiv,  28  :  «  Après  que  je  se- 
rai ressuscité,  j'irai  devant  vous  en  Galilée.  »  Que 
nous  ayons  là  un  fragment  d'un  évangile  qui  ne  nous 
est  point  parvenu,  ce  n'est  pas  sûr,  mais  vraisem- 
blable   (  ïlarnack)  * . 

On  désigne  depuis  Cotelier  (1672)  sous  le  nom  d'A- 
grapha  les  citations  que  les  anciens  auteurs  ecclésias- 

1.  G.  BccKELL,  Zeilschrifl  fûrkath.  Theol.  t.  IX  (I88o),  p.498.  A.  Resch, 
Aussercanonische  Parallellexle  zu  dcn  Evangelien  (Leipzig  1893-C;, 
t.  II,  p.  28.  P.  SAvr,  «  Le  fragment  évangélique  du  Faioum  »  dans  Lt 
Rev.  bibl.  t.  î  (1892),  p.  321.  E.  Nestlé,  iVoi'i  Testamenti  graeci  Sup- 
plementum  (Leipzig  1896),  p.  07.  ACL,  t.  I,  p.  C  et  t.  Il,  p.  590. 
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tiques  ont  faites  des  évangiles  et  qui  en  réalité  ne  se 
retrouvent  pas  dans  nos  évangiles  existants.  Saint 
Paul  écrit  (/  Co?'.  vu,  10)  :  «  A  ceux  qui  sont  niariés. 
ce  n'est  pas  moi,  mais  le  Seigneur  qui  prescrit  :  la 
femme  ne  doit  pas  se  séparer  de  son  mari.  »  Ailleurs 
(/  Cor.  IX,  14)  :  «  Le  Seigneur  a  prescrit  à.  ceux  qui 
annoncent  lEvangile  de  vivre  de  lEvangile.  »  Ailleurs 
(/  Cor.  XI.  23  et  suiv.)  :  «  C'est  du  Seigneur  que  j'ai 
appris  ce  que  je  vous  ai  transmis,  savoir  que  le  Sei- 
gneur en  la  nuit  où  il  fut  livré,  prit  du  pain...  »  Ailleurs 
(/  Thess.  IV.  15j  :  «  Ceci  nous  vous  le  disons  comme 
une  parole  du  Seigneur,  savoir  que  nous  qui  vivons 
et  qui  sommes  réservés  pour  la  parousie  du  Sei- 
gneur... »  Ailleurs  [Act.  xx,  35  :  «  Se  souvenir  des 
paroles  du  Seigneur  Jésus  et  qu'il  disait  :  Heureux 
bien  plus  celui  qui  donne  que  celui  qui  prend.  »  Ail- 
leurs dans  la  bouche  de  saint  Pierre  [Ad.  xi,  16)  : 
«  Je  me  souviens  de  la  parole  du  Seigneur  et  qu'il  di- 
sait :  Jean  a  baptisé  dans  l'eau,  mais  vous  vous  serez 
baptisé  en  l'Esprit  saint.  >'  Ailleurs  Juslin.  Dial.  47  : 
«  iSotre-Seigneur  Jésus-Christ  a  dit  :  Sur  les  œuvres 
où  je  vous  surprendrai,  je  vous  jugerai.  »  Ailleurs 
(Orig.  In  Mt.  tract.  27)  «  ...  le  précepte  du  Christ 
disant  :  Soyez  de  prudents  banquiers  (TounsiÏTui^  con- 
trôlez tout,  ne  gardez  que  le  bon...  »  Resch  a  relevé 
ainsi  un  ensemble  de  soixante-quatorze  maximes  at- 
tribuées au  Christ,  qui  ne  se  retrouvent  point  dans 
nos  évangiles  canoniques,  et  dont  on  peut  penser 
qu'elles  ne  sont  point  empruntées  aux  évangiles  apo- 
cryphes. Il  est  certain  que  sur  ce  nombre  de  soixante- 
quatorze  Agrapha  plusieurs  sont  moins  indépendants 
que  ne  le  croit  Resch.  Ropes  n'en  retient  que  14. 
Toutefois  il  semble  acquis  que  les  vrais  Agrapha 
sont  dans  la  couleur  des  Synoptiques,  aucun  dans  celle 
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do  saint  Jean,  et  semblent  dérivés  dun  orisiinal  non 
g'rec,  soit  araméen,  soit  hébreu'. 

Supposé,  comme  il  est  probable,  que  Mathieu  et 
Luc  soient  indépendants  l'un  de  Tautrc.  que  Marc  ait 
été  utilisé  par  Matliieu  et  par  Lue.  il  faut  admettri' 
que  Mathieu  et  Luc  ont  eu  des  sources  autres  que 
Marc  et  en  partie  connues  de  INIarc  même  :  quelles 
seront  ces  sources?  Resch  croit  pouvoir  conclure  de 
ses  minutieuses  recherches  qu'il  a  existé  un  évangile 
primitif,  écrit  en  héjjreu,  qui  dans  cet  état  a  été  aux 
mains  des  apôtres,  Pierre,  Jacques,  Paul...,  et  a  été 
la  source  principale  de  la  littérature  du  N.  T.,  l'écrit 
fondamental  des  trois  Synoptiques  :  ce  devait  être  un 
récit  des  miracles  et  des  discours  de  Jésus,  portant 
un  titre  comme  ^V^'"  "'1-7  [^ôyiu  "Irjaov  ,  composé  sans 
doute  par  l'apôtre  ^Mathieu,  commençant  à  l'entrée  en 
scène  de  Jean  Baptiste,  s'achevant  sur  l'ascension  de 
Jésus  et  la  séparation  des  apôtres  :  il  serait  sûre- 
ment antérieur  à  l'an  50.  L'évang-ile  de  saint  JNIarc 
serait  un  remaniement  grec  des  VV^T^  ■]-"  combinés 
avec  des  souvenirs  propres  à  saint  Pierre.  L'évangile 
de  saint  Mathieu  actuel,  grec  d'original,  aurait  com- 
biné les  y"'-*  '7-~  et  l'évangile  grec  de  Marc;  il  au- 
rait eu,  pour  le  récit  de  l'enfance  et  la  généalogie, 
une  source  spéciale  (i,  l-ii,  23  ,  et  pour  des  passages 
comme  xiv,  28-31,  xvii,  24-27,  xxvii,  3-10,  52-53,  62- 
66,  XXVIII,  2-4,  9-15.  une  source  qualifiée  par  Resch 
de  «  tradition  pétrine  hiérosolymite  ».  L'évangile  de 


1.  A.  Resch,  Agrapha,  aussercanonische  Evangelien fragmente  (Leip- 
zig 1889).  J.  H.  ROPES,  Die  Sprûche  Jesu,  die  in  den  kan.  Ev.  nicht  ûber- 
liefert  sind,  eine  kril.  Bearbeitung  des  von  A.  Resch  gesammelten  Ma- 
terials (Leipzig  1806).  Un  Choix  d'Agrapha  dans  Nestlé,  N.  T.  Suppl. 
p.  89. 

2. 
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saint  Luc  aurait  combiné  aussi  les  i;*1ki?^  ""^I"  et  l'évan- 
gile de  Marc,  plus  une  Bi6Xoç  ysviascoç  "Ir^aov,  ou 
y^.'^l  n1"îSln  en  hébreu,  d'où  il  aurait  tiré  son  récit 
de  l'enfance  et  la  généalogie;  subsidiairement,  il  au- 
rait utilisé  notre  évangile  de  saint  Mathieu  et  des 
souvenirs  traditionnels.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer 
ces  constructions  d"hypotlièses. 

;;,  2.  —  Les  évangiles  synoptiques. 

L'existence  de  sources  écrites  primitives,  probable 
comme  elle  est  reconnue  de  tous,  a  relégué  au  second 
plan  la  question  de  date  des  trois  Synoptiques  et  donne 
moins  d'importance  aux  dissentiments  que  cette  ques- 
tion a  soulevés  entre  critiques  ecclésiastiques  et  cri- 
tiques libéraux. 

Parmi  nous,  l'évangile  selon  saint  Mathieu  est  pré- 
senté comme  datant  de  la  période  G5*-70*.  L'évangih' 
selon  saint  Marc  serait  antérieur  à  ^lathieu  et  à  Luc. 
L'évangile  selon  saint  Luc,  œuvre  propre  du  Luc  com- 
pagnon de  saint  Paul  [Col.  iv,  14',  serait  contempo- 
rain de  la  captivité  de  Paul  à  Rome,  sinon  des  débuts 
de  la  guerre  juive,  mais  pas  postérieur  à  la  ruine  de 
Jérusalem. 

Ces  dates  sont  loin  d'être  unanimement  reçues,  et 
il  y  a  parmi  les  critiques  non  ecclésiastiques  de  gran- 
des divergences.  ^L  Harnack  date  Marc  de  la  période 
65-70,  Matliieu,  sauf  quelques  retouches,  de  70-75, 
Luc  de  78-93.  M.  Zahn  date  Marc  de  G4*,  Luc  de  75*, 
le  Mathieu  grec  actuel  de  85*.  mais  le  Mathieu  araméen 
primitif  de  62*.  Les  datations  de  ces  deux  critiques  sont 
à  mettre  au  nombre  des  opinions  modérées. 
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Les  Actes  des  Apôtres. 


L'indentité  de  Fauleur  du  troisième  évangile  et  de 
Tauteur  des  Actes  n'est  niée  par  personne.  L'évangile 
est  le  livre  premier,  les  actes  le  livre  second  d'un  uni- 
que ensemble,  et  la  date  de  l'ensemble  est  une.  —  Si- 
gnalons en  passant  le  curieux  problème  littéraire  sou- 
levé par  iNI.  Blass  :  les  profondes  et  irréductibles 
divergences  du  texte  reçu  et  du  manuscrit  connu  sous 
le  nom  de  Codex  Bezae  ont  fait  supposer  qu'il  avait 
existé  deux  éditions  des  Actes  données  successivement 
par  l'auteur  lui-même,  l'mie  romaine  que  représente- 
rait le  Codex  Bezae,  l'autre  orientale  représentée  par 
le  texte  reçu.  —  Enfin  il  est  possible  que  Vœuvre  de  Luc 
telle  que  nous  la  possédons,  telle  qu'elle  a  été  publiée 
par  Luc,  soit  incomplète  :  Luc  aurait  prévu  un  li- 
vre troisième,  dont  il  n'y  a  aucune  trace  et  qui  proba- 
blement n'aura  jamais  vu  le  jour. 

^  4.  —  L'évangile  selon  saint  Jean. 

Le  quatrième  évangile  est  tenu  parmi  nous  pour 
l'œuvre  de  l'apôtre  Jean.  Sur  la  foi  de  saint  Irénée,  on 
pense  cpie  l'évangile  a  été  écrit  à  Eplièse  :  il  doit  da- 
ter du  dernier  decennium  du  premier  siècle. 

Pour  iNI.  Harnack,  le  quatrième  évangile  n'aura  pas 
été  écrit  par  le  fils  de  Zébédée,  mais  porte  puissam- 
ment son  empreinte,  composé  qu'il  aura  été  sans  doute 
par  le  presbytre  Jean,  entre  80  et  110.  ^L  Zahn,  plus 
traditionnel,  admet  l'authenticité  du  quatrième  évangile 
et  le  date  de  la  période  80-90. 
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()  5.  —  Évangiles  non  canoniques. 

INIM.  Grenfell  et  Hunt  ont  découvert  en  1897  dans 
un  papyrus  (IIP  siècle)  provenant  de  Behnesa,  l'ancien 
Oxyrrliynclios.  \\n  texte  grec  de  42  lignes,  contenant 
huit /oom  détachés,  attribués  à  Jésus,  les  uns  parallèles 
à  des  passages  des  Synoptiques,  les  autres  indé- 
pendants et  nouveaux^.  Il  est  admis  que  ces  huit  ma- 
ximes n'ont  rien  à  voir  avec  les  Xôyia  que  Ton  conjec- 
ture être  le  substratum  des  trois  évangiles  synoptiques, 
non  plus  qu'avec  le  traité  perdu  de  Papias  sur  les  dits 
du  Seigneur.  Mais  les  données  font  défaut  qui  per- 
mettraient de  se  prononcer  positivement  sur  leur  ori- 
gine. Ce  sont,  il  semble,  des  maximes  extraites  d'un 
contexte,  lequel  constituait  vraisemblablement  un 
évangile,  et  cet  évangile  n'est  aucun  de  nos  évangiles 
canoniques.  On  ne  peut  même  pas  relever  une  in- 
Ihience  littéraire  directe  de  Luc,  encore  moins  de  Jean, 
sur  la  rédaction  de  ces  maximes.  On  a  voulu  y  voir 
\\n  emprunt  à  l'Evangile  selon  les  Eçfijptiens  (Har- 
nack),  d'autres  ont  opiné  pour  Y Eçajigile  selon  les  Hé- 
breux, toutes  conjectures  sans  base  suflisante.  INIais 
il  est  sûr  que  ces  maximes  gardent  en  grec  une  tour- 
nure sémitique,  et  quelques-unes  n'ont  de  sens  que 
traduites  en  liél^reu   :  elles  sont  amenées  par  la  i'or- 


1.  B.  Grexff.ll  el  A.  Hlnt,  Sayings  of  Our  Lord  (Londres  1897).  IIat.- 
NACK,  IJeberdie  jO.ncjst  entdechten  Sprûche  Jesu  (Freihurg  189").  P.  Ba- 
TiFFOL,  «  Les  logia  du  papyrus  de  Behnesa  »,  dans  la  Rei\  bibl.  t.  VI, 
(1897),  p.  501.  W.  LocK  et  W,  Panday,  Tiro  leclvrcs  on  Ihc  sayings  of 
Jésus  (Oxford  1897).  H.  Rkdpatii,  «  The  so-called  Logia  and  Uieir  rela- 
tion to  the  canonical  scriptures  »,  dans  l'Exposilor,  t.  VI  (1897),  p.  2-21. 
P.  Ceusoy,  «  Queltiufs  remarciucs  sur  les  Logia  de  Behnesa  •,  dans  la 
Rev.  bibl.  t.  VII  (1898),  p.  415.  C. Taylor,  Die  O.njrrhynclius  Logia  and 
the  apocryphal  Gospels  (Oxford  1899). 
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mule  Xtysi  'Iijoovç,  qui  est  plus  juive  que  chrétienne  : 
lauleur  de  ces  extraits,  quelle  qu'en  soit  la  source, 
pourrait  être  un  Juif.  La  période  120-140  est  assignée 
aux  Logia  de  Grenfell  et  llunt. 

L'existence  dun  évangile  selon  les  Hébreux  {Evay- 
"/kKior  y.ariVEOoalovç)  est  attestée  par  saint  Ignace 
[Smyrn.  m,  2  :  cf.  Vir.  inl.  10),  par  Ilégésippe  (Euseb. 
IV,  22,  7),  par  Clément  d'A.,  par  Origène,  par  Eusèbe, 
par  Jérôme  :  le  catalogue  de  Nicéphore  '  le  mentionne 
comme  une  pièce  de  2200  stiques.  Il  y  a  trace  de  deux 
éditions,  sinon  même  deux  compositions  distinctes  : 
lune  ébionite,  propre  aux  chrétiens  non  catholiques 
de  ce  nom  signalés  par  Irénée  (i,  26,  2),  et  grecque  de 
texte  ;  l'autre  nazaréenne,  propre  aux  chrétiens  de 
ce  nom  signalés  par  Épiphane  (xxix,  9),  et  rédigée  en 
araméen.  Jérôme  a  trouvé  le  texte  araméen  dans  la 
bibliothèque  de  Césarée  et  aussi  à  Béroë  aux  mains 
des  Nazaréens  de  cette  ville,  et  il  le  traduisit  en  grec 
et  en  latin.  Aucune  de  ces  recensions  ou  versions  ne 
nous  est  parvenue,  et  l'on  n'a  que  les  citations  qu'en 
ont  faites  les  susdits  écrivains,  Epiphane  et  Jérôme 
notamment.  On  y  peut  constater  que  l'évangile  selon 
les  Hébreux  n'est  en  aucune  façon  l'original  araméen 


1.  Les  catalogues  anciens  auxquels  nous  aurons  à  faire  appel,  sont 
les  suivants.  —  a)  le  Muratorianum; —  b)  le  catalogue  Gélasien  se 
donne  pour  une  décrétale  De  recipiendis  et  non  recipiendis  libris, 
(|ui  aurait  clé  publiée  par  le  pai)e  Gélase  en  un  concile  tenu  à  Rome 
en  49;j-49G;  il  est  en  réalité  fait  de  pièces  rapportées  en  partie  plus 
anciennes  que  Gélase,  il  a  dû  être  arrêté  officiellement  à  Rome  au 
début  du  Vl'=  siècle. —  c)  Le  catalogue  de  Nicéiiliore  (Patriarche  de 
C  P.  f  828),  en  grec,  donne  une  liste  des  livres  canoniques  et  non  ca- 
noniques, avec  l'indication  du  nombre  de  stiques  de  chacun  d'eux. 
(Le  slique  est  une  unité  de  longueur  usitée  par  les  copistes  et  qui 
équivaut  à  une  ligne  normale.)  Le  document  dont  dépend  le  cat.  de 
Nie.  peut  remonter  au  V=  siècle.  — Ou  trouvera  ces  trois  catalogues 
dans  les  Analecta  de  Preusciien. 
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de  saint  jMalliieu  ;  qu'il  représente  une  tradition  ana- 
logue à  celle  de  Mathieu  et  de  Luc,  sans  paraître  dé- 
pendre de  l'un  ni  de  l'autre  évangile.  La  tendance  ju- 
déo-chrétienne est  manifeste  dans  l'édition  ébionite 
comme  dans  l'édition  nazaréenne.  Dans  son  état  le  plus 
ancien,  l'évangile  selonles  Hébreux,  rédigé  en  araméen. 
serait  un  évangile  palestinien,  dont  la  rédaction  da- 
terait de  la  période  05-100    Harnacki  ^. 

Dans  le  tombeau  d'un  moine  égyptien,  à  Akhmîm 
(l'ancienne  Panopolisl ,  on  a  découvert ,  dans  l'hiver 
1886-7,  un  paquet  de  feuillets  d'un  petit  ms.  grec  VllP- 
IX"  s.),  contenant  un  fragment  (9  pages)  d'un  évangile 
de  saint  Pierre,  un  fragment  7  pages)  d'une  apocalypse 
de  saint  Pierre,  un  fragment  plus  étendu  (45  pages 
du  livre  d'Enoch  :  ces  textes  ont  été  publiés  par  ^L  Bou- 
riant,  en  1892.  L'existence  d'un  évangile  selon  saint 
Pierre  [EvayyèXiov  -/.arà  TlkTQor  était  attestée  par  Séra- 
pion  d'Antioche  dans  son  épître  aux  chrétiens  de  Ros- 
sos  (Euseb.  iv,  12,  2)  :  peut-être  saint  Justin  même 
[Dial.  lOCi  l'a-t-il  connu  :  le  catalogue  gélasien  le 
mettait  au  nombre  des  écrits  prohibés.  Le  ms.  d'Akli- 
mîm  nous  en  a  rendu  174  stiques  environ,  donnant 
la  fin  du  récit  de  la  passion  et  le  récit  de  la  résurrec- 
tion. Il  n'apporte  aucun  élément  nouveau  à  Thistoire 
évangélique,  mais  est  un  repère  pour  l'histoire  de  l'al- 
tération du  souvenir  par  la  légende  et  une  précieuse 
attestation  de  la  très  primitive  autorité  des  quatre 
évangiles  canoniques.  Le  rédacteur  de  cet  évangile  a 
en  effet  connu  nos  trois  synoptiques  et  très  pi'obable- 


\.  Les  fragments  en  sont  réunis  dans  E.  Nestlk,  .Y.  T.  SuppL,  p.  ".*;. 
—  U.  Handmann,  Das  Hcbrdcrevangelium  (Leipzig  1888).  Rescii,  Agra- 
pha,  p.  3-22.  ACL,  t.  I,  p.  6;  t.  Il,p.6-i5.  J.  RoniNsos,  «  Three  notes  on  tlic 
gospel  acording  to  the  Hebrews  »,  dans  VExposilor,  t.  V  (189"),  p.  dOi. 
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meut  sailli  Jean  ( Schubert,  Ilariiacki.  Le  crucifie- 
ment présente  quelques  traits  de  docétisme  à  rappro- 
cher de  ceux  que  saint  Ig'nace  reproche  auxDocètesdc 
son  temps.  L'évangile  selon  saint  Pierre  doit  dater  de 
la  première  moitié  du  deuxième  siècle  [ca.  110-130)  ^ 
L"évangile  selon  les  Egyptiens  [EiayyéXioy  y.ax  yûyvn- 
riovçj  est  une  pièce  attestée  par  Clément  d"A.,  encore 
la  citation  de  Clément  d'A.  est-elle  prise  par  lui  à  len- 
cratite  Cassianos  ;  la  même  citation  se  retrouve  dans 
la  /y*  démentis.  S.  Epipliane  (lxii,  2)  le  signale  chez 
les  Sabelliens,  et  les  Philosophoumena  (v,  7)  chez  les 
Naasséniens.  On  n'en  a  en  définitive  quune  citation, 
celle  que  fournit  Clément  d'A.  d'après  Cassianos,  et 
({ui  se  retrouve  altérée  dans  la  II""  Clementis.  On  y 
voit  Salomé  interrogeant  le  Christ,  et  le  Christ  décla- 
rant que  la  mort  ne  sera  désarmée  queparlencralisme 
absolu.  Cette  citation  caractérise  la  doctrine  de  l'é- 
vangile selon  les  Egyptiens.  Epiphane  le  représente 
comme  prêtant  au  Christ  des  discours  ésotériques 
où  est  exprimée  l'identité  du  Père,  du  Fils  et  de  l'Es- 
prit. Les  Philosophoumena  y  signalent  la  métem- 
psycose. 11  faut  voir  dans  cet  évangile  une  fiction  égyp- 
tienne hérétique  du  deuxième  siècle  [ca.  150)^. 


1.  U.  BounrAM,  Fragments  du  texte  grec  du  livre  d'Enoch  et  de  quel- 
ques écrits  attribués  à  saint  Pierre  [Mémoires liubliés  i^ar  les  membres 
de  la  mission  arch.  franc,  du  Caire,  t.  IX]  (Paris  1892).  A.  Rodixjon  et 

I  M.  James,  The  Gosjjel  according  to  P.  and  the  Révélation  of  P.  (Londres 

II  1892).  A.  LODS,  Evangelii  sec.  P.  et  P.  apocalypseos  quae  supersunt  (Paris 
1895).  Haknack,  Bruchstûcke  des  Ev.  und  Ap.  des  P.  (Berlin  1893).  0. 
v.Gediiaiidt,  Das  Ev.unddie  Aj).  des  P.  (Leipzig  1893],  reproduitenpho- 
totypicle  ms.aujourd'iiui  aumusée  de  Gizeli.  Nestlé,  iV.  T.  Supjjl.i^.dS. 
—  IlEscii,  Parallellexle,  t.  U,  p.  34.  Rev.  des  études  grecques,  t.  VI  (1893), 
p.  i)9  ct2(;7.  J.  Semeuia,  «  L'évangile  de  Pierre  »,  dans  la  Rev.  bibl.  t.  III, 
(1894),  p.  ii2-2.  ACL,  t.  I,  p.  10;  t.  II,  p.  474. 

2.  Les  fragments  dans  Nestlé,  p.  72. —  P.escu,  Agrapha,i).  31C.  ACL, 
1. 1,  p.  12,  et  t.  II,  p.  012.  A.  Jacody,  Ein  neues  Evangelien fragment 
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L'évangile  selon  saint  Malliias.  comme  l'appellent  le 
catalogue  gélasien  et  Origène.  ou  «  Traditions  de  Ma- 
tliias  »  (MazÔlov  naçaôéosiç.  comme  dit  Clément  d'A. 
[Strom.  ir.  45  et  vii,  13),  est  perdu  :  il  était  sans  doute 
identique  aux  discours  ésotériques  soi-disant  adressés 
au  seul  Mathias  par  le  Seigneur,  et  dont  le  gnostique 
Basilides  faisait  grand  état  [Philosophoum.  vu,  20). 
On  y  peut  voir  une  production  gnostique  égyptienne 
de  la  seconde  moitié  du  deuxième  siècle.  Epiphane 
(xxvi.  13)  cite  un  fragment  d'un  évangile  au  nom  de 
Philippe,  recueil  de  discours  ésotériques  prêtés  au 
Seigneur  ressuscité,  autre  production  gnostique  égyp- 
tienne de  la  même  époque.  Les  Philosophoumcna  (v,7j 
citent  quelques  mots  d'un  évangile  selon  Thomas  gnos- 
tique  en  circulation  chez  les  Naasséniens.  Ce  même 
évangile  est  signalé  par  Origène  et  par  Eusèhe.  Le 
livre  gnostique  de  la  Pistis  Sophia  présente  les  trois 
apôtres  Philippe,  Thomas,  iNIathias  (le  texte  dit  «  Ma- 
thieu »),  comme  chargés  par  Jésus  d'écrire  ce  qu'ils 
entendront  et  verront  de  lui,  et  d'être  les  «  trois  té- 
moins du  royaume  des  cieux  ».  Les  évangiles  Phi- 
lippe-Thomas-^Iathias  gnostiques  seraient  les  restes 
de  cette  trilogie  égyptienne  gnostique  K 

L'existence  d'un  autre  évangile  selon  saint  Thomas 
est  attestée  par  le  catalogue  de  Xicéphore,  qui  le 
mentionne  comme  une  pièce  de  1300  stiques,  et  par  le 
catalogue  gélasien,  qui  le  condamne  comme  un  évan- 
gile en  usage  chez  les  Manichéens-.  Avant  eux,  S. 

(Strasbourg  1900),  luiblic  un  fragment  copte  lire  d'un  iia|>yrus(V'--VI«  s.), 
cl  qu'il  croit,  très  Iiypolhéliquenicnt,  appartenir  à  l'Év.  selon  les 
Égyptiens. 

1.  Nestlé,  p.  73-74.  —ACL,  t.  I,  p.  14;  t.  H,  p.  595. 

•1.  G.  TiscHEXDor.F,  Evangelia  apocrypha  (Leipzig  187G),  p.  liO.  — 
ACL,  t.  I,  p.  15  et  t.  II,  p.  593. 
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Cyrille  de  Jérusalem  l'avait  dénoncé  comme  une  œuvre 
manichéenne  [Cat.  iv,  36),  capable  de  perdre  les  âmes. 
Nous  possédons,  en  deux  recensions  grecques,  trois 
latines  et  une  syriaque,  un  soi-disant  évangile  de  saint 
Thomas  ou  «  Evangile  de  Fenfance  »  (T«  nuiâixà  rov 
y.Lolov),  récit  des  miracles  accomplis  par  Jésus  enfant, 
quand  il  jouait  avec  les  enfants  de  son  âge,  quand  il 
allait  à  l'école,  quand  il  travaillait  avec  Joseph,  etc., 
depuis  sa  cinquième  année  jusqu'au  jour  où  il  paraît 
au  milieu  des  docteurs.  Si  cet  évangile  selon  S.  Tho- 
mas est  le  même  que  mentionne  Xicéphore  et  le  cata- 
logue gélasien,  nul  doute  que  le  texte  que  nous  possé- 
dons soit  un  abrégé.  Quant  à  l'original  perdu,  il  ne 
semble  pas  avoir  pu  appartenir  à  la  littérature  gnos- 
tique.  à  en  juger  par  Tabrégé  sans  arrière  pensée  qui 
nous  en  reste;  et  Origène  [Contra  Cels.  vi,  36),  quand 
il  dit  que  «  nulle  part  dans  les  évangiles  qui  circulent 
dans  les  églises,  Jésus  n'est  représenté  comme  un  char- 
pentier »,  témoigne  que  de  tels  puerilia  du  Sauveur 
lui  étaient  inconnus.  La  plus  ancienne  attestation  de 
ces  puerilia  est  fournie  par  S.  Jean  Chrysostome 
[Hom.  XVI  in  loanii.). 

On  a  donné  le  nom  de  Protévangile  à  un  récit  de 
la  naissance  de  Marie,  iille  de  Joachim  et  d'Anne,  de 
son  enfance  dans  le  Temple,  de  son  mariage  avec 
Joseph,  de  l'annonciation,  de  la  nativité,  du  massacre 
des  Innocents,  du  meurtre  de  Zacharie  par  ordre 
d'Hérode,  le  tout  soi-disant  raconté  par  saint  Jacques. 
Le  titre  du  récit  est  rèvprjoiç  Maoïaç  :  on  Ta  en  grec,  en 
latin,  en  syriaque,  en  arménien  :  peu  de  livres  ont  été 
plus  populaires  et  maints  traits  sur  la  famille  et  sur 
l'enfance  de  Marie  circulent  encore,  qui  n'ont  d'autre 
source  que  le  Protévangile.  C'est  un  récit  d'une  élé- 
gance délicate  et  simple,  pour  une  part  fiction  pure, 
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pour  une  autre  part  adaptation  des  données  évangx'li- 
ques,  peut-être  aussi  de  données  légendaires.  On  n  y 
relève  pas  trace  de  tendances  hérétiques  ou  même 
d'une  théologie  quelconque.  L'existence  de  cette  Ftv- 
vrjoiç  Bluoiaq  est  attestée  par  S.  Epiphane.  par  S.  Jé- 
rôme, par  YOpus  imp.  in  Mat.,  par  S.  Grégoire  de 
Nysse,  toutes  attestations  du  IV®  siècle.  On  a  pensé 
distinguer  dans  le  Protévangile  tel  que  nous  l'avons 
une  BlSloç  ^lay.wSov  concernant  l'eni'ance  et  le  ma- 
riage de  ^larie  hn  du  IP  s.),  un  récit  attribué  à  Joseph 
de  la  nativité  de  Jésus  (IP  s.?),  un  récit  apocryphe  sur 
Zacharie  ;IIP  s.  ?)  On  s'expliquerait  ainsi  comment  Clé- 
ment d'A.  [Sti'om.  VII,  16),  voire  même  S,  Justin  [Dial. 
78),  ont  connaissance  de  détails  cfui  se  retrouvent 
dans  notre  Protévangile.  Tout  cela  hypothétique.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  Protévangile  existant,  étant  donné 
qu'il  est  inconnu  d'Eusèbe.  pourrait  remonter  au  milieu 
du  IV®  siècle  ^ . 

Il  n'est  pas  démontré  que  TertuUien  Apol.  21  \  ait 
connu  un  texte  se  donnant  pour  le  rapport  de  Pilale  à 
Tibère  :  «...  omnia  super  Christo  Pilatus,  et  ipse  iani 
pro  sua  conscientia  christianus,  Caesari  tune  Tiberio 
nuntiavit  «  :  et  Eusèbe  ii.  2,  1)  n'en  parle  que  d'après 
TertuUien.  Justin  [Apol.  i,  35  et  48)  parle  du  dossit-r 
de  Jésus,  comme  de  pièces  officielles  qui  ont  dû  être 
transmises  à  Rome;  mais  ni  Justin,  ni  personne  ne  les 
a  connues.  Selon  Eusèbe  (ix,  5, 1)  on  fabricpia  sous  Dio- 
clétien  de  faux  actes  de  Pilate  «  pleins  de  Ijlasphèmes 

1.  TiscHE^DunF,  0.  c.  p.  1. —  ACL,  1. 1,  p.  19  et  t.  II,  p.  308.  American 
Journal  of  Thcol.  t.  I  (1897),  p.  424.  —  Le  Protévangile  acte  adapte  eu 
latin  sous  le  litre  de  Liber  de  orUi  Mariac  et  infantia  Salvaloris  a 
beaio  Malthaco  Evangelisla  hebraice  scriplus  et  a  beato  Ilieronymo 
presbytero  in  lalinum  Iranslalus.  C'est  une  pièce  du  V''  siccle  au  plus 
tôt.  Le  texte  dans  TiscnE:iDor.F,  o.  c.  p.  51. 
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contre  le  Christ  ».  actes  c|ue  Ton  fit  répandre  dans  les 
villes  et  les  campagnes,  et  que  les  maîtres  d'école 
curent  ordre  de  faire  apprendre  par  cœur  aux  enfants  ; 
c(^s  actes  sont  cités  dans  la  passion  de  saint  Taraclioset 
de  ses  compagnons,  martyrisés  en  Cilicie  [a.  304;. 

Le  nom  d'évangile  de  Nicodème  est  donné  à  une  com- 
pilation, qui  comprend  en  réalité  deux  récits  distincts 
et  indépendants.  Le  premier  est  constitué  par  un  récit 
grec  du  jugement  et  de  la  résurrection  de  .Jésus, 
intitulé  '^Ynourrîuc.Ta  tov  y.volov  9]iiiwi'  "ly^oov  Xoiovor 
lioayHèvTu.  ènillovriov  Ui/Mtov.  On  en  a  deux  recensions 
grecques,  une  version  copte,  une  version  arménienne, 
une  version  latine.  Ces  Acta  Pilati,  comme  on  les  ap- 
pelle communément,  sont  une  composition  apologéti- 
(pie  catholique,  harmonisant  les  données  de  nos  évan- 
giles et  aussi  des  éléments  secondaires  fictifs  en  une 
sorte  de  roman  historique  :  leur  plus  ancien  témoin 
est  S.  Epiphane  (l,  1),  et  Eusèbe  de  Césarée  ne  les 
a  pas  connus.  On  peut  les  dater  du  quatrième  siècle  ou 
du  début  du  cinquième.  Il  n'y  a  aucune  relation  entre 
eux  et  l'évangile  selon  saint  Pierre.  Le  second  récit 
compris  dans  l'évangile  de  Nicodème  est  le  récit  de 
la  descente  du  Christ  aux  enfers  rapporté  par  les  morts 
qui  ont  résuscilé  au  moment  de  la  passion.  Ce  second 
récit,  plus  artificiel,  est  probablement  plus  récent.  La 
plus  ancienne  attestation  cju'on  en  ait  est  dans  Eusèbe 
d'Alexandrie  ^YMP  s.j'. 

\,  Les  textes  dons  Tisciiendorf,  o.  c.  p.  210.  —'Lw?.\v>,TJie  Pilalus  Ac- 
ten  (Kicl  1871  et  188C).  F.  Conyiîeaiie,  •  Acta  Pilati  »,  clans  Studia  biblica, 
t.  IV  (Oxford  ISiW),  p.  m.  ACL,  l.  i,  p.  21  et  865  et  t.  H,  p.G03.  Rcv  .bibl. 
t.  V  (180C),  p.  0*7. 
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J",  6.  —  Actes  apocryphes  des  apôtres. 

Il  a  existé  tout  une  littérature  d'actes  apocryphes  des 
apôtres,  que  le  calalog'ue  gélasien  condamne  en  bloc 
sous  la  dénomination  de  «  libri  omnes  quos  fecit  Leu- 
cius  discipulus  diaboli.  »  Le  nom  de  ce  Leucius,  que 
Phofius  [cod.  114  appelle  ylsi'y.iog  XaoTt'oç,  et  dont  Epi- 
pliane  (li,  6j  fait  un  disciple  de  saint  Jean,  était  en  tète 
d'une  collection  d'actes  d'au  moins  cinq  apôtres  (Pierre, 
Jean,  André,  Thomas.  Paul  .  collection  que  Photius 
U.  c.)  a  eue  en  mains  et  dont  il  note  le  style  populaire  et 
les  multiples  erreurs.  Evodius  dUzala,  saint  Augustin, 
Innocent  I",  saint  Léon  dénoncent  Leucius  comme 
l'auteur  ou  le  collecteur  d'actes  pareils  en  circulation 
chez  les  Manichéens  et  les  Priscillianistes.  Ephremles 
signale  chez  les  Bardesanites,  et  Epiphane  chez  les 
h^bionites,  les  Encratites,  et  autres  sectes.  Celte  col- 
lection s'est  perdue,  mais  il  nous  reste,  en  des  recen- 
sions plus  ou  moins  expurgées,  des  pièces  qui  y  figu- 
raient * . 

Le  catalogue  de  Nicéphore  connaît  inie  TTeolodo; 
TIbXQov  de  2750  stiques,  actes  grecs  attestés  par  Eu- 
sèbe  (m,  3,  2),  par  Isidore  de  Péluse  (£/?is?.  ii,  99),  etc. 
—  Nous  possédons  un  BlaoTvoiov  Tléroov,  en  grec,  ré- 
cemment retrouvé  en  deuxmss.  (lun  à  Patmos.  IX^  s.  ; 
l'autre  à  Vatopedi,  Mont-Athos,  X-XP  s.)  :  il  contient 
le  récit  de  la  mort  de  Simon  le  Magicien,  la  scène  du 

1.  c.  TiscnENDOUF,  Acta  apostolorum  apocrypha  (Leipzig  1851).  R.  A. 
Lipsius  et  M.  Bonnet,  Acta  app.  apocrypha  (Leipzig  1891  et  18!)*»).  Lip- 
siis.  Die  apokryphen  Apostelgeschichlen  und  Apostellegcnclen  (Braun- 
schweig  1883-90).  DiaiKsNE,  «  Les  anciens  recueils  de  légendes  aposto- 
liques ■>  dans  le  compte  rendu  du  Congres  se.  internat,  des  cat/i.  lS9't, 
f.  V,  p.  67. 
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Domine  quo  vadis,  la  crucifixion  de  l'apùtre  la  tèlo  en 
bas'.  Nous  possédons  des  Actiis  Pétri  cum  Simone 
découverts  par  M.  Studemund  dans  un  ms.  de  Verceil 
(YIPs.  :  ils  contiennent  la  version  laline  du.  Mu  on' oioi' 
ci-dessus,  et,  au  préalable,  le  récit  du  départ  de  Paul 
pour  lEspag-ne,  de  l'arrivée  de  Simon  le  ^lagicien  à 
Rome,  de  la  venue  de  Pierre  à  Rome  pour  confondre 
Simon  ^.  Ces  Actus,  comme  le  Muqtvçloi'.  paraissent 
appartenir  à  la  Tlsoioâuç  TléxQov  primitive,  et  cette 
UsQioôoç  est  une  œuvre  gnostique  et  encratite  du  II* 
siècle,  croyons-nous  avec  Lipsius  et  Zalin,  contre 
Harnack  qui  l'attribue  au  IIP.  —  Les  textes  catholiques 
qui  en  dérivent  sont  :  un  Martyrinm  ss.  Pétri  etPauli 
app.  a  Lino papa  graece  conscriptiun  et  orientalibus 
ecclesiis  destinatnm^,  sûrement  d'orignal  grec,  mais 
qu"on  n'a  qu'en  latin,  slavon,  copte,  éthiopien;  et  un 
Marcelli  quem  discipiilum  Pétri  ap.  ferunt,  de  miri- 
ficis  rehns  et  artibiis  hb.  Pétri  et  Paidi  et  de  magi- 
cis  artibus  Simonis  magi,  qui  existe  en  grec  et  en  la- 
tin '*.  Le  pseudo-^Iarcellus  ne  dépend  pas  d'actes 
ébionites  perdus,  où  Paul  aurait  été  identifié  avec 
Simon  le  INIagicien,  comme  l'a  soutenu  Lipsius,  mais 
est  une  œuvre  catholique  (comm.  du  IV  s.)  qui  dépend 
indirectement  de  la  IJsoloâoç  néroov.  Le  pseudo-Li- 
nus  dans  son  texte  latin  peut  être  du  Y*^  ou  du  VP  siè- 
cle :  l'original  grec  perdu ,  antérieur  au  quatrième 
siècle,  doit  dépendre  très  directement  de  la  Ilsoioôoç 

Nicéphore  connaît  une  Ilsoioôoq^Iojâvvov  de  2500  sti- 

1.  Le  texte  dans  Lipsils-Bonnet,  o.  c.  t.  I,  p.  78. 

2.  Le  teste,  ibid.  p.  4.>. 

3.  Le  texte,  ibid.  p.  1. 

4.  Le  texte,  ibid.  p.  118. 

5.  Bibl.  harj.  cjr.  [).  100.  Bull.  crit.  t.  VIH  (1887),   p.  161.  ACL-,  t.   1, 
p.  131;  t.  II,  p.iii9. 
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ques.  Les  actes  sont  signalés  par  Eusèbe  (m,  25,  6)  et 
parEpipliane  (xlvii.  1).  Ce  dernier  en  fait  une  pièce  en 
circulation  dans  les  milieux  encratites.  — Nous  possé- 
dons d'importants  fragments  de  cette  ZTfo/orfoç 
"Iiodvvov.  Premièrement,  un  récit  de  la  comparution  de 
S,  Jean  à  Rome  et  de  son  exil  à  Patmos,  dans  une  re- 
cension  grecque  évidemment  tardive.  Secondement. 
un  récit  du  retour  de  Patmos  à  Eplièse,  dans  une 
recension  grecque  qui  n'est  pas  plus  originale  que  la 
précédente.  Troisièmement,  im  réeit  concernant  le 
séjour  à  Ephèse  et  les  miracles  accomplis  par  l'apôtre. 
y  compris  un  curieux  roman  plus  erotique  qu'éditîant. 
Quatrièmement,  un  récit  mis  sur  les  lèvres  de  S. 
Jean  lui-même  et  où  est  racontée  la  passion  sous  des 
traits  d'un  docétisme  frappant.  Cinquièmement,  un 
récit  de  la  mort  ou  Mardoraotç  de  S.  Jean,  portant 
des  traces  dencratisme.  Ces  trois  derniers  morceaux. 
le  quatrième  notamment,  doivent  être  beaucoup  plus 
près  de  l'original,  lequel  doit  être  une  composition 
gnostique  de  la  seconde  moitié  du  IP  siècle  '.  —  Les 
textes  catholiques  dérivés  delà  TIsQloâoç  "Iwûi'vov son[  : 
les  actes  grecs  de  saint  Jean  qui  portent  le  nom  de 
Proclioros,  soi-disant  l'un  des  sept  diacres,  actes  qui 
ont  passé  en  latin,  en  slavon,  en  arménien,  en  copte, 
en  éthiopien,  en  arabe,  et  qui  sont  probablement  uni' 
œuvre  syrienne  du  IV*  siècle  au  plus  tôt.  Le  pseudo- 
Méliton  De passione  loajinis  est  latin   IV*^  siècle?) 

Nous  possédons  un  MaQxvQiov  de  S.  André  qui  dé- 
rive, mais  de  loin,  de  la  Tlsolodog  originale  :  ce  3IaQ- 
TvQtov  porte  quelque  trace  de  tendances  gnoslicjues.  — 
Nicéphore  ne  parle  pas  de  Ueoioôoç   ^Irdoùov,   mais 

1.  Les  textes  clans  Bon^jet,  o.  c.  t.  U,  p.  151.  —  Zaiis,  Acta  lohannis 
(Eiiangen  lS80i.  JI.  James,  Apocrypha  Aneciota  (Cambridge  iS'J').  Bibl. 
hag.  gr.  p.  .-iO.  ACL,  t.  I,  p.  124;  t.  II,  p.  511. 


Il 
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Epipliane  signale  cliez  les  Encratites  et  les  Gnosti- 
ques  ^XLvn,  1;  lxi.  1;  lxiii,  2)  des  actes  de  saint  An- 
dré. Tandis  que  Photius  les  met  sous  le  nom  de  Leu- 
cius  Cliarinus,  le  pape  Innocent  P""  (JafTé  n°  203)  les 
dit  composés  «  a  Nexocharide  et  Leonida  philoso- 
pliis  )'.  —  On  a  encore  le  récit  g'rec  des  aventures 
dAndré  etdeMatliias  dans  la  cilé  des  Anthropophages 
récit  qui  a  passé  en  syriaque,  en  copte,  en  éthiopien  : 
puis  le  récit  grec  des  aventures  d'André  et  de  Pierre 
dans  la  cité  des  Barbares,  récit  qui  a  passé  en  éthiopien 
et  en  slavon  ;  fictions  énormes  et  sans  couleur  doctri- 
nale. Mais  ces  divers  textes  dépendent  plus  ou  moins 
de  la  ilfo/oJbç  gnosticjue.  —  Les  actes  gnostiques  per- 
dus, dont  on  a  deux  fragments  caractéristiques  chez 
Evodius  [De  fide,  38),  seraient  de  la  seconde  moitié 
du  JP  siècle  ^ . 

Nicéphore  donne  la  Usoioâoç  Qcofià  pour  une  pièce 
de  1600  stiques;  des  actes  gnostiques  de  Thomas  sont 
cités  par  Eusèbe  et  par  Epipliane  conjointement  avec 
ceux  de  Jean  et  d'André,  et  signalés  par  Epipliane 
comme  circulant  chez  les  Encratites.  S.  Augustin  [C. 
Faust.  XXII,  79)  les  signale  chez  les  Manichéens  et  les 
Priscillianistes.  On  en  a  un  texte  grec  très  voisin  du 
texte  primitif,  et  une  recension  syriaque.  Il  est  douteux 
que  l'original  gnostic|ue  ait  été  syriaque  :  du  moins 
les  hymnes,  comme  l'hymne  à  la  Sagesse  et  l'hymne 
à  l'Ame  (cette  dernière,  très  belle,  peut-être  de  l'école 
de  Bardesanes  f  222),  sont  d'origine  syriaque.  Les 
actes  de  Thomas,  partagés  en  douze  épisodes  (Tr^a'çaç), 
racontent  la  mission  de  l'apôtre  dans  l'Inde,  récit 
plein  de  merveilleuses  aventures,  avec  des  tendances 

1.  Les  textes  dans  Bonnet,  o.  c.  t.  II,  p.  1.  Bonnet, ^c/a  Andreae  cum 
laud.  cont.  (Paris  1895).  —  Bibl.  hag.  gr.  p.  G.  Byzant.  Zeitschrift,  t.  IV 
(1893),  p.  458.  ACL,  t.  [,  p.  116;  t.  II,  p.  543. 
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encratites  et  gnosliques  très  accusées  :  très  beau  spé- 
cimen de  fictions  orientales,  auxquelles  sont  mêlés 
des  traits  historiques.  C'est  ainsi  que  le  roi  indien  des 
actes  de  Thomas  est  un  roi  connu,  Gondapharès,  du 
I"  siècle  de  notre  ère.  Les  actes  gnostiques  de  saint 
Thomas  seraient  de  la  première  moitié  du  IIP  s.'. 

Nicéphore  ne  mentionne  pas  les  actes  de  saint  Phi- 
lippe, mais  le  catalogue  gélasien  cite  des  «  actus 
nomine  Philippi  apostoli  »,  et  il  se  peut  quEusèbe 
(m,  31;  V,  24)  les  ait  connus.  Des  quinze  tiou^hç  ou 
sections  dont  se  composaient  ces  actes,  la  seconde  [Acta 
Philippi  in  Hellade]  et  la  quinzième  [Maj-tyrium  Phi- 
lippi) ont  été  retrouvées  en  grec  et  publiées  par  Tis- 
chendorf  ;  les  sections  1, 3-9,  ont  été  retrouvées  en  grec 
et  publiées  par  nous.  On  pense  qu'il  y  a  lieu  de  distin- 
guer deux  groupes  primitivement  indépendants  :  le 
premier  (1-7),  sans  attache  locale,  d'esprit  encratite; 
le  second  (8-15),  légende  locale  d'Hiérapolis  en  Phry- 
gie,  et  d'un  gnosticisme  très  accusé.  La  légende  de 
saint  Philippe  a  passé  du  gi^ec  en  syriaque,  en  éthio- 
pien, en  copte,  enslavon.  La  composition  gnosticisante 
primitive  peut  remonter  à  la  première  moitié  du 
IIl"  siècle  (Lipsius)  ^. 

Tertullien  a  connu  des  actes  de  Paul  et  de  lliékia 
[Bapt.  17)  et  savait  f[u"ils  avaient  pour  auteur  un  pres- 
bytre  d'Asie  que  son  église  avait  déposé  pour  s'être 
rendu  coupable  de  cette  fiction.  Nous  en  avons  un  texte 

1.  Bonnet,  Acta  Thomac  (Leij)zig;  1883).  M.  James,  Apocrypha  Anec- 
dola,  t.  II.  —  Dibl.  hag.  rjr.  p.  123.  ACL,  t.  I,  p.  116;  t.  II,  p.  5i3. 
Bevan,  The  hymn  oftheSoul  (Cambridge  1898).  A.  Gltscii.mid,  «  Die  Kii- 
nigsnamen  in  den  Apokryphen  Aposlelgescliiclitcn  »,  dansle/îe^iisc/ie.'î 
Muséum,  t.  XIX  (18G4).  p.  161  et  382. 

2.  Les  textes  dans  Tiscuendorf,  Acta  app.  ap.  et  dans  Analecta  Bot- 
land.  t.  IX  (1890),  p.  20o.  —  Bibl.  hag.  gr.  p.  109.  ACL,  t.  I,  p.  138, 
Bull.  crit.  t.  M  (1890),  p.  478, 
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grec  en  de  nombreux  manuscrits,  plusieurs  versions 
(deuxlatines,  unearménieime,  une  slavonne,  une  arabe), 
car  ce  roman  a  été  des  plus  lus.  On  y  voit  Paul,  à 
Iconium,  convertir  Tliékla  à  Famour  de  la  virginité, 
conversion  d'où  naissent  mille  tribulations  pour  Thékla 
et  ptMir  Tapôtre  :  c'est  un  roman  d'aventures  à  person- 
nages historiques,  avec  même  des  souvenirs  de  bon 
aloi  (tel  le  portrait  de  Paul  au  ch.  3j.  Mais  le  texte 
existant  est-il  celui  qu"a  connu  Tertullien?  Gwynn  nous 
semble  avoir  solidement  prouvé  (contre  Lipsius)  que 
l'affirmative  est  probable  ;  que  si  notre  roman  s'inspire 
des  données  des  épîtres  pastorales,  il  ne  vient  pas  du 
même  milieu  catholique,  mais  est  une  œuvre  encra- 
tite  ;  enfin  qu'il  peut  remonter  à  la  période  130-170 
et  plutôt  aux  alentours  de  100-170.  Ce  doit  être  une 
production  antérieure  à  l'apparition  du  montanisme  \ 
On  a  émis  lliypotlièse  que  les  Acta  Pauli  et  The- 
clae  ne  seraient  qu'un  fragment  de  la  UeQloâog  TlaîXov 
ci-dessus,  et  qu'à  cette  même  TIsqîoôoç,  appartiendrait 
la  correspondance  aprocryphe  de  S.  Paul  et  des  Co- 
rinthiens ainsi  que  le  BIuoivoiov  IJuvXov  ci-dessus. 
Cette  hypothèse  est  insuffisamment  motivée  par  ce 
fait  que  les  trois  documents  en  question  ont  été  trouvés 
réunis  dans  un  papyrus  copte  (YII''  s.)  sous  la  rubrique 
finale  de  IIouîsiç  Uavlov^. 


i.  Les  textes  dans  I.ipsiis-Bonnet,  o.  c.  t  I,  p.  235.  —  MM.  Grenfell  et 
Hlxt  ont  retrouvé  à  Belinesa  sur  une  feuille  de  parchemin  du  V  siècle 
(luelques  morceaux  des  ch.8  et  OdesActa  Pauli  et  Theclae  .■  voyezleurs 
Oxijrrhynchus  Papyri,  p.I  (Londres  1808),  n.  6.  —  Bibl.  hag.  gr.  p.  104. 
ACL,  1. 1,  p.  130;  t.  H,  p.  493.  J.  GwvxN,  art.  •  Thecla  »  du  DCB.  Ramsay, 
The  church  in  the  roman  Empire  befoi-eA.  D.  170  (Londres  1894),  p.  373. 
r.EY,  Élude  sur  les  Acta  Pauli  et  Theclae  (Paris  1890).  E.  Le  Blaxt,  «  Les 
Actes  de  sainte  Thècle  »  dans  son  recueil  Les  xjersécuteurs  et  les  mar- 
tyrs (Paris  1893),  p.  9. 

•2.  C.  ScuMiDT,  «  Die  Paulusacten  »,  dans  les  Neue  Heidelberger  Jahr- 

'3. 
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Nicéphoro  enlin  cite  une  Tlsoioêo;  Ilav/.ov  de  3600 
stiques.  et  le  catalogue  stichométn'que  du  Codex  cla- 
romontanus  des  «  actus  Pauli  »  de  3560  versets.  Eu- 
sèbe  III.  25.  4  a  connu  des  actes  apocryphes  de  Paul. 
De  même  Orig-ène  \Periarchon,  i.  2.  3  .  Ilippolyte, 
dans  son  commentaire  sur  Daniel  (ni,  29j.  y  fait  allu- 
sion comme  à  un  récit  connu  de  tous  ses  lecteurs.  Ils 
seraient  donc  antérieurs  à  l'an  200.  Ilarnack  les  date 
de  la  période  120-170.  Ils  sont  perdus.  —  Nous  possé- 
dons un  JXwon'ofoj'  ITuvkov  g'rec  dont  on  a  des  versions 
slavonne.  copte,  éthiopienne,  latine,  etquelon  retrouve 
dans  le  pseudo-Linus  joint  au  martyre  de  S.  Pierre. 
Ce  BIuoTvoior  Iluvkov.  qui  a  perdu  toute  coideur  ar- 
chaïque, serait  un  extrait  des  actes  de  Paul'. 

;"  7.  —  Apocryphes  Clémentins. 

Sous  le  nom  d'apocryphes  clémentins  on  groupe  les 
pièces  suivantes  :  — i°Aingt  soi-disant  homélies  Eu- 
sèbe.  m.  38.  5.  les  appelle  ôiâXoyoi  portant  en  titre  : 
Kh'jUSyroçTW)' néTOOi iniâ)]ulojr/.r^ovyu('.TOJi' éniTOiuj  Dt.' 
praedicatioiiibus Pétri  inter peregrinandum  cpitome  . 
—  2°  Entête  de  ces  vingt  homélies  figurent  une'iiTitaroÀîy' 
IJbTgov  nooç  "Jcv/.cofhy,  et  une  "EttiotoX:^  Kujuarvo;  tiqoç 
'I(xy.co6or,  destinées  à  justifier  lauthenticité   sujiposée 


bûcher,  t.  VII  '1807).  p.  117,  cité  et  étudié  par  Harnack,  «  Die  Entdec- 
kung  bez.  Identificirung  der  H^â^et;  Ilav/.ov  .  dans  la  Theolog. 
Literalurzeitung,  t.  XXII  (1897).  p.  Cij.  Anal,  bolland,  t,  XVII  (1898), 
p.  231  et  la  réplique  de  Scumidt  dans  la  Theolog.  Lit.  p.  3IC.  —  Haunack, 
Drei  v:enig  heachtele  cijprianische  Schriftcn  und  die  Acta  Pauli  (Leip- 
zig 1800),  retrouve  une  trace  des  A.  P.  dans  des  écrits  attribuables  au 
gallo-romain  Cyprien  [S"  s.). 

1.  Les  textes  dansLiPsiis-Bo>>'ET,  o.  c.  p.  lOi.  —  Bibl.  hag.  gr.  p.  104. 
AC^.,  t.  I.  p.  l-:>8;  t.  II,  p.  401. 
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(les  homélies.  —  3'^  Un  ouvrage  en  dix  livres,  dont 
loriginal  grec  est  perdu  et  dont  on  a  seulement  la  ver- 
sion latine  qu'en  fît  Rufin  [ca.  400),  sous  le  titre  de 
lîecognitiones.  —  De  Lagarde  a  publié  une  version 
syriaque  partielle  des  Homélies  et  des  Récognitions, 
daprès  un  manuscrit  daté  de  411  [Br.  Mus.  Add 
12i50i  ;  et  Dressel  un  abrégé  ÇEtuto/h^]  grec  des 
Homélies,  résumé  de  basse  époque  et  sans  intérêt  cri- 
tique. 

Clément  raconte  comment  à  Rome  il  a  été  converti 
par  saint  Barnabe,  puis  mené  par  lui,  à  Césarée,  à  saint 
Pierre  dont  il  devient  l'historiographe  :  le  récit  com- 
mence alors  des  rencontres  et  controverses  de  saint 
Pierre  et  de  Simon  le  Magicien,  à  Jérusalem,  à  Cé- 
sarée, à  Rome;  des  prédications  de  Pierre  à  Tripolis; 
comment  Clément  retrouve  sa  mère  naufragée  dans 
l'île  d"Aradus.  et  ses  deux  frères  naufragés  aussi  à  Lao- 
dicée;  comment  à  Laodicée  Clément  réfute  un  viel  ou- 
vrier matérialiste,  qu'il  reconnaît  à  la  fin  être  son  père 
Faustinianus;  comment  saint  Pierre  achève  la  conver- 
sion de  Faustinianus,  l'envoie  à  Antioche  confondre 
Simon,  et,  l'y  ayant  rejoint  bientôt,  établit  là  sa  de^ 
meure.  Tel  est  dans  ses  plus  grandes  lignes  le  roman 
des  Récognitions.  Les  Homélies,  qui  n'ont  d'homiléti- 
que  que  le  titre,  racontent  les  mêmes  fables,  fables  bien 
déchues  aujourd'hui  du  rôle  que  l'école  de  Tûbingen 
prétendait  jadis  leur  faire  jouer  dans  les  origines  du 
catholicisme. 

La  plus  ancienne  attestation  que  l'on  ait  des  apo- 
cryphes clémentins  est  dans  un  passage  d'Origène 
cité  dans  la.  P/iilocalie{ch..  23)  et  qui  donne,  comme  un 
fragment  du  livre  quatorzième  des  nsQÎQÔoi  de  Pierre 
par  Clément,  un  long  morceau  du  dixième  livre  des /?e- 
cognitions.  Eusèbe  (m,  38,  5)  connaît  un  «  verbeux  et 
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long  écrit  »  attribué  «  depuis  peu  «  à  saint  Clément  et 
dans  lequel  on  trouve  des  dialogues  de  saint  Pierre  et 
d'Apion  :  ce  dialogue  appartient  au  livre  IV  des 
Homélies.  Le  catalogue  gélasien  proscrit  1"  «  Itinera- 
rium  nomine  Pétri  apostoli  quod  appellatur  S.  dé- 
mentis ». 

Etant  donné  que  la  substance  des  Récognitions  est 
la  même  que  celle  des  Homélies^  on  doit  se  demander 
si  l'un  des  deux  écrits  est  copié  sur  l'autre,  ou  si,  indé- 
pendants Fun  de  l'autre,  ils  ne  sont  pas  tous  deux  des 
contrefaçons  d'un  original  perdu.  Ces  diverses  liypo- 
tlièses  ont  été  proposées  sans  qu'on  puisse  dire  que  le 
problème  ait  été  résolu.  A  prendre  les  deux  textes  en- 
semble et  dans  leur  forme  actuelle,  ils  représentent  une 
production  de  lapremière  moitié  du  IIP  siècle  (Lagarde, 
Harnack,  Zalin).  Ils  doivent  leur  forme  actuelle  à  des 
catholiques,  qui  n'y  ont  vu  qu'une  matière  à  s'édifier  et 
un  roman  didactique  pouvant  servir  à  la  réfuLalion  du 
paganisme  (Harnack).  Ils  peuvent  avoir  reçu  leur  forme 
actuelle  soit  à  Rome,  soit  en  Syrie,  sûrement  pas  à 
Alexandrie.  Les  thèmes  fondamentaux  (^monarchie  de 
Dieu,  prophétie,  stoïcisme)  font  penser  que  la  source  de 
cette  littérature  doit  èlre  cherchée  dans  le  syncrétisme 
judéo-chrétien  du  IP  siècle  '. 

On  a  en  syriaque  deuxépîtresZ)e  virginitaleo^v'AowV 

1.  Les  textes  dans  PO,  t.  I-H  (cd.  DriESSEL,  Goltingen  18.')3.  pour  les 
Ilotn.:  éd.  Gf.rsdouf,  Leipzig  1838,  pour  les  Recogn.).  Nouvelle  édition 
des  i/o»!,  dans  De  Lacarde,  Clementina  (Leipzig  1865)  et  Clcm.  rom. 
Recogn.  syriace  (Leipzig  1801).  Fritzscue,  Epist.  Clem.  ad  lacobum  ex 
Ruf.  interprct.  (Zurich  1873;.  Sur  l'arabe  des  iîeco</«.  M.  Gidsox,  Sludia 
Sinaitica,  t.  V  (Londres  1896),  n.  IL  —  ACL,  t.  I,  p.  212.  G.  Sai.mon,  art. 
«  Clémentine  Literature  »  du  DCB.  C.  Bigg,  «  The  Clémentine  homilies  ■ 
dans  Studia  biblica,  t.  II  (Oxford  1890),  p.  157.  Voir  sur  J.  Langen, 
Kkmensromane  (Gotha  1890),  Revue  historique,  t.  XLVni  (1892),  p.  379. 
W.  CuAWNER,  Index  of  noteworthy  words  and  i;/irases  found  in  the 
Clémentine  writings  (Londres  1894). 
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décorées  du  nom  de  Clément.  Les  deux  pièces  doiveni 
avoir  été  d'original  grec;  mais  saint  Epiphane  (xxx, 
15)  et  S.  Jérôme  [Adi^.  lovin.  I,  12)  sont  les  premiers 
à  les  attester.  On  a  voulu  y  voir  une  composition  g-rec- 
que  du  111'=  siècle:  mais  il  semble  plus  prudent  d'o- 
piner pour  le  IV^'  siècle  ' . 

C  8.  —  Hégésippe  et  les  catalogues  épiscopaux. 

Eusèbe  a  possédé  un  traité  quil  déclare  avoir  utilisé 
à  maintes  reprises  dans  les  premiers  livres  de  son  Ilist. 
eccl.  et  dont  il  extrait  finalement  (iv,  22)  ce  que  Fau- 
teur donnait  à  savoir  de  lui-môme  :  il  se  nommait 
'Hyfjoinnoç,  paraissait  être  juif  palestinien  de  nais- 
sance à  en  juger  parla  conaissance  qu'il  manifestait 
de  riiébreu  et  du  syriaque,  comme  aussi  de  la  tradi- 
tion non  écrite  des  Juifs  ;  il  s'est  rendu  à  Rome  et  a  cir- 
culé d'église  en  église,  notamment  à  Corinthe  du 
temps  que  Primos  était  évèque;  il  a  séjourné  long- 
temps à  Rome,  Anicet  étant  évèque  [155*-1G6*]  avec 
Éleutlière  pour  diacre,  puis  sous  Soter  [i6(3*-174*]  qui 
a  succédé  à  Anicet,  et  jusque  sous  Éleutlière  [174*- 
189*]  successeur  de  Soter. 

Eusèbe  (/.  c.)  nous  apprend  que  les  "Ynof.ii'iîf.iaTa 
d'Hégéslppe  comptaient  cinq  livres.  l\  cite  (ii,  23)  un 
important  fragment  du  livre  V%  le  récit  de  la  mort  de 
Jacques,  frère  du  Seigneur;  un  second  fragment  (m. 
20)  a  trait  à  la  comparution  des  proches  du  Sauveur 
devant  Domitien;  un  troisième  fragment  (m,  32)  à  la 
mort  de  Siméon  fils  de  Klopas,  fragment  qui  a  dû 
faire  corps  avec  le  précédent.  Dans  le  premier  frag- 

l.  P  G,  t.  1,  p.  379.  FcxK,  Op}).  pp.  aposlol  t.  n,  p.  1.  Sitzungsberi- 
chte,  1801,  p. 359.  ACL,  t.  I,  p.  518.  — Pour  les  autres  pièces  qui  portent 
le  nom  de  S.  Clément,  ACL,  t.  J,  p.  042. 
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ment  précité,  Hég'ésippe  fait  allusion  aux  sept  hé- 
résies juives  dont  il  a  parlé  déjà  èy  toïç  vno/iirrj/Liuoir  : 
un  quatrième  fragment  (iv,  22)  énumère  ces  sept  hé- 
résies (Esséniens,  Galiléens,  etc.),  hérésies  dont  Hé- 
gésippe  fait  sortir  celles  deMénandre,  de  iSIarcion.  de 
Carpocrates,  de  Valentin,  de  Basilides,  de  Saturnin. 
Un  dernier  fragment  (iv.  8),  où  il  est  question  de 
lempereur  Hadrien  et  d'Antinous,  donne  à  Eusèbe 
loccasion  de  rappeler  qu  Ilégésippe  «  en  cinq  livres 
du  style  le  plus  simple  a  exposé  la  sûre  tradition  de 
l'enseignement  apostolique.  »  L'œuvre  d'IIégésippe, 
en  dehors  dune  mention  qu'en  fait  Philippe  de  Side, 
et  une  autre  que  l'on  trouve  dans  Etienne  Gobar, 
n'est  connue  que  par  cette  notice  et  ces  citations 
d'Eusèbe  :  on  a  voulu  y  voir  une  sorte  d'histoire 
ecclésiastique  (Overbeck),  il  est  plus  sûr  d'y  voir  une 
œuvre  analogue  à  celle  de  Méliton.  Hégésippe  entend 
opposer  à  la  spéculation  gnostique  la  tradition  des 
églises,  tradition  qu'il  étudie  sur  place,  dont  il  constate 
l'unanimité,  et  la  continuité  qui  la  rattache  aux  apô- 
tres. C'est  la  méthode  que  nous  verrons  être  celle  des 
presbytres  et  du  catholicisme  primitif  dans  la  réfuta- 
tion du  gnosticisme.  Le  traité  d'Hégésippe  peut  avoir 
été  écrit  vers  180  en  Palestine  ou  en  Syrie  '. 

Hégésippe  ne  dresse  pas  seulement  un  catalogue 
des  hérétiques,  il  recueille  la  suite  des  évèqnes.  «  pour 
s'assurer  qu'il  y  a  dans  chaque  église,  ou  plutôt  dans 
les  principales  d'entre  elles,   une  continuité  absolue 


i.  Les  fragments  d'H.  dans  Roitu,  Reliquiae,  t.  I,  p.  207  et  PG,  t.  V. 
p.  130~;y  joindre  De  Boor,  Xei'.e Fragmente  des  Papias,  Hnjcsippus  v.nd 
Ptenus  (Leipzig  1888).  ACL,  t.  L  p.  483  et  n,  p.  311.  —  Le  De  excidio 
urbis  hierosol.  latin  qui  porte  le  nom  d'Hégésippe  (corruption  de  celui 
deJosèplie)  est  une  adaptation  par  saint  Ambroisc  du  De  bcllo  iudaico 
de  Josèphe  [PL,  t.  XV). 
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l'iitro  l'enseignement  des  apôtres  fondateurs  et  celui 
(K'S  éveques  contemporains  «  (Duchesne).  Eusèbe  dans 
sa  Chronique  et  dans  son  Histoire  a  donné  des  cata- 
l(»gues  épiscopaux,  remontant  jusquà  l'origine,  aux 
([iialre  églises  de  Rome,  Antioche,  Jérusalem,  Alexan- 
drie. Pour  Jérusalem,  Eusèbe  semble  avoir  recueilli 
hii-méme  la  suite  qu'on  y  conservait  des  éveques  : 
«/  roiv  avrôHi  ôiuôoyai  {H.  E.  v,  12).  Pour  Rome, 
Alexandrie  et  Antioche.  il  dépend  de  la  Clironogra- 
phiede  Jules  l'Africain,  dont  les  listes  s'arrêtaient  au 
règne  d'Elagabale. 

A  partir  d'Elagabale  et  jusqu'au  IY°  siècle,  Eu- 
sèbe en  est  réduit  à   ses  informations  directes. 

INIaispour  Rome  Eusèbe  a  eu  une  seconde  source  in- 
dépendante de  Jules  l'Africain,  c'est  IIippolyte,dont  le 
catalogue,  s'arrètant  au  pape  Pontien  (-f-235),  a  servi  de 
base  au  document  que  l'on  appelle  Catalogue  Libé- 
rien. Il  a  dû  exister  une  liste  romaine  antérieurement  à 
liippolyte  aussi  bien  qu'à  Jules  l'Africain  :  à  la  lin  du  IP 
siècle,  soit  Tertullien  (/*/-ae5C/'.  30),  soit  le  traité  ano- 
nyme contre  l'hérésie  d'ArtémonfEuseb.  v,  28,  3),  sgit 
le  rédacteur  du  fragment  de  Muratori,  se  servent  des 
noms  de  papes  pour  dater  certains  événements  ;  Iré- 
née  a  inséré  dans  son  Contra  haereses  (ii,  31)  la  liste 
papale  de  son  temps,  elle  s'arrêtait  à  Eleuthère.  On 
conjecture  que  c'est  sous  le  prédécesseur  d'Eleuthère, 
sous  Soter  (166*-175*l,  que  la  liste  romaine  aurait  été 
établie  '. 

1.  DL-cnE.s>iF,,  Le  Liber  pontificalis,t.  I  (Paris  188G),  p.  I-VI,  et  tout  le 
chapitre  «  Die  aitesteii  Bischofslislen  i>  dans  ACL,  t.  U,  p.  70  et  suiv. 
F.  OvERBECK,  Die  Uischofslisten  und  die  apostolische  Naclifolge  in  der 
/ù'rc/ie>!£/esc/iic/i/e  lies TsMse^ufs  (Baie  1808),  et  la  réplique  de  H.vnxACK dans 
la  Thcotog.  LUeraturz.  t.  XXni  (1898),  i).  657.  Fink,  Kircheng.  Abhandl. 
1. 1,  p.  373.  A.  MiciiiELs,  L'origine  de  l'cpiscopal  (Louvain  1900),  p.  300. 
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§  9.  —  Actes  des  martyrs. 

L'interrogatoire  de  tout  accusé  était  sténographié 
par  des  notarii  ou  exceptores,  et  les  procès-verljaux 
étaient  conservés  dans  les  arcliives  publiques  {arcliiviun 
proconsulis,  dç/Eiov  âîjuôoioi').  On  pouvait  se  procurer 
une  copie  de  pareils  procès-verbaux,  soit  enpayantles 
archivistes  [spiculatores]  pour  les  transcrire,  soit  en 
profitant  de  leur  connivence  pour  en  prendre  copie. On 
lit  par  exemple  dans  la  passion  de  saint  Tai*achoset  de 
ses  compagnons  :  «  Voulant  réunir  toutes  les  pièces  re- 
latives à  leur  confession,  nous  avons  obtenu  de  trans- 
crire ces  documents  au  prix  de  deux  cents  deniers 
payés  à  Sebastos  Fun  des  spiculatores.  »  Apollonios 
Tantimontaniste,  dans  un  passage  cité  de  lui  par  lùisèbe 
iv,  18,  D),  parlant  d'un  aventurier  qui  prétend  indû- 
ment au  titre  de  martyr,  écrit  qu"il  comparut  devant 
Aemilius  Frontinus,  proconsul  d'Asie,  non  pas  comme 
chrétien,  mais  comme  auteur  de  vols  commis  alors 
qu"il  avait  apostasie  :  «  Ceux  qui  voudront  s'insiruin» 
complètement  de  cette  aiTaire,  n'ont  ([u'à  recourir  à 
l'archive  public  [de  la  province]  d'Asie  '  ». 

Pareils  extraits  des  grelTes  nous  sont  parvenus  :  tels 
les  Acta  proconsiilavia  martyruin  Scillitano?-iim, 
martyrs  de  Scillium  exécutés  le  17  juillet  180  à  Car- 
thage,  sous  le  proconsul  Vigellius  Saturninus.  La  pièce 
originale,  latine,  est  perdue  :  on  en  a  une  recension 
grecque  qui  doit  être  très  voisine  de  l'original;  elle  a 
été  découverte  et  publiée  par  Usener  (1881).  On  en  a 

i.  E.  Le  Blant,  «  Les  Acta  martyruin  et  leurs  sources  »  dans  son  re- 
cueil Les  persécuteurs  et  les  martyrs  (Paris  1893),  p.  l.  J.  V\>-  den  Giieyx, 
art.  «  Acta  martyrum  »  du  Dict.  de  thcol.  ca(hoUr/uc,t.  I  (Paris  I90O), 
p.  3-20. 
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aussi  deux  recensions  latines  secondaires  ' .  —  Eusèbe 
(v,  21,  5)  a  connu  des  actes  du  martyr  romain  Apol- 
lonius sénateur,  actes  qui  reproduisaient  «  les  paroles 
et  les  réponses  prononcées  devant  le  juge  Perennius  ». 
Un  mot  un  peu  emphatique  d'Eusèbe  [l.  c.)a  fait  croire 
à  saint  Jérôme  [Vir.  inl.  42)  qu'Apollonius  avait  pré- 
senté au  sénat  pour  sa  défense  un  «  insigne  volume  » 
qui  était  une  apologie  en  règle  du  christianisme.  Pa- 
reille apologie  n'a  jamais  existé.  Mais  on  a  une  passion 
grecque  d'Apollonius,  qui  pour  le  fond  semble  repro- 
duire fidèlement  l'interrogatoire  officiel;  elle  a  été 
découverte  et  publiée  parles  Bollandistes.  On  en  aune 
recension  arménienne.  Le  martyre  d'Apollonius  doit 
dater  du  temps  où  Perennius  était  préfet  du  pré- 
toire   [a.  183-5]  2. 

Dans  d'autres  occasions,  les  chrétiens  qui  sont  té- 
moins du  martyre,  en  font  le  récit  pour  le  communi- 
quer aux  églises  ou  en  garder  par  écrit  le  rapport. 
Telle  est  la  Passio  Pobjcarpi,  épître  de  l'église  de 
Smyrne  à  toutes  les  églises  «  en  tout  lieu  de  l'Église 
catholique  ».  Telle  est  la  passion  des  martyrs  de 
Lyon,  épître  des  chrétiens  de  Lyon  et  de  Vienne  aux 
chrétiens  d'Asie  et  de  Phrygie.  Nous  les  avons  men- 
tionnées parmi  les  lettres.  Comme  actes,  on  peut  citer 
ceux  des  saints  Carpos,  Papulos  et  Agathoniké, 
martyrisés  à  Pergame  en  Asie,  qui  sont  signalés 
par  Eusèbe  (iv,  15,  48)  et  dont  on  a  retrouvé  un  texte 
grec  c|ui  peut  être  celui  qu'Eusèbe  a  connu.  Le  texte 

1.  A.  RoBiNsoN,  The  passion  of  S.  Perpétua  with  an  appendix  on  the 
Hcillilan  martyrdom  (Cambridge  1891).  —  Bibl.  harj.  rjr.  p.  86  et  Anal, 
bolland.  t.  XI  (189-2),  p.  lOl. 

2.  F.  CosYDEAKE.  The  apology  and  acts  of  Apollonius  (Londres  189^1). 
Anal,  bolland.  t.  XIV  (l89o),  p.  284;  t.  XVII  (1S9C),  p.  231;  t.  XVIII  (1899), 
p.  50  et  G".  T.  Klette,  Der  Prozess  und  die  Acta  S.  Apollonii  'Leipzig 
18971. 
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que  Métaphrasto  avait  accrédité  attribue  les  martyrs 
à  la  persécution  de  Dèce  :  le  texte  retrouvé  ne  marque 
aucune  date,  et  Ion  conjecture  que  ces  martyrs  ap- 
partiennent plutôt  au  temps  de  Marc-Aurèle  ^ . 

Eusèbe  no  parle  pas  d'actes  de  saint  Justin  (iv,  16. 
1).  On  a  cependant  une  passion  grecque  de  Justin  et 
de  ses  compagnons  de  martyre,  morts  à  Rome  du 
temps  de  lunius  Rusticus,  qui  fut  préfet  du  prétoire 
de  163  à  167.  Cette  passion  est  une  relation  contem- 
poraine du  martyre^. 

Les  actes  des  saintes  Félicité  et  Perpétue  de  Car- 
tilage (7  mars  203)  sont  un  admirable  morceau.  d"o- 
rigine  montaniste  et  contemporain,  mais  l'original 
en  était  très  probablement  latin,  et  le  texte  grec  qu'on 
en  a  n'est  qu'une  ancienne  version  ^. 

Tels  sont  les  actes  de  martyrs  que  l'on  est  en  droit 
d'attribuer  au  IP  siècle  :  pièces  bien  rares  au  regard 
du  nombre  des  actes  authentiques  qui  ont  dû  exister, 
mais  pièces  d'une  valeur  de  premier  ordre  comme 
sources  historiques. 

t.  Harnack,  Die  Akten  des  Karpus,  des  Papijlus  und  der  Agathonike 
(Leipzig  i888).  Bibl.  hcifj.  rjv.  p.  23. 

a.  Acta  sanctorum  iu.nii,  t.  I  (1695),  p.  20.  Otto,  Corpus  apologela- 
rum,  t.  ni  (lena  1879),  p.  206.  —  Bibl.  Iiag.  gr.  p.  G8.  ACL,  t.  I,  p.  817. 

3.  R.  HAi'.nis  et  ?.  GiFFouD,  The  acts  of  the  martyrdom  of  P.  and  F. 
(Londres  18!)0).  P.  Franchi  de  Cavallieri,  La  passio  SS.  P.  et  F.  (Rome 
18%).  Bibl.  hag.  gr.  p.  lOG,  et  Ancl.  bolland.t.  X  (1891),  p.  67;  t.  XV 
(1896),  p.  334. 
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PnOPHETES    ET    HOMELISTES 


La  propliélie,  soit  don  surnaturel,  soit  genre  litté- 
raire, lient  une  place  que  Ton  soupçonne  trop  peu 
dans  les  plus  anciennes  expressions  de  la  conscience 
chrétienne.  Comme  genre  elle  dérive  de  la  littérature 
propliéliquc  de  l'A.  T.,  plus  particulièrement  de  Da- 
niel ;  et  aussi  elle  a  subi  l'influence  des  écrits  apoca- 
lyptiques juifs  de  la  dernière  époque.  Le  voyant  écrit 
toujours  en  un  temps  qui  crie  vengeance  et  revanche  : 
l'avènement  du  Messie  attendu,  l'inauguration  de  la 
Jérusalem  céleste  ou  du  millenium,  l'écrasement  des 
ennemis  de  Dieu  et  de  ses  élus  :  tout  une  théodicée 
historique  s'exprimant  en  vine  imagerie  éclatante  et 
avec  une  passion  comme  aucune  autre  littérature  hu- 
maine n'en  exprime  :  les  apocalyptiques  juifs  constituent 
une  famille  d'écrits  unique.  Or  ces  apocalyptiques  ont 
été  lus  beaucoup  dans  les  deux  premières  générations 
chrétiennes,  pour  leur  messianisme  surtout,  et  dans 
les  milieux  chrétiens  de  culture  juive  ils  ont  eu  une 
influence.  Cette  influence  s'est  exercée  sur  les  élé- 
ments les  plus  exaltés  de  l'Église  naissante  :  les  com- 
munautés chrétiennes  primitives  ont  eu  leurs  pro- 
phètes :  tels  Agabos  [Act.  xi,  28;  xxi,  10),  Barnabe, 
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Siméon  le  ?soir.  Lucius  de  Cyrène,  Manaën  [Act.  xm. 
1),  telles  les  quatre  filles  de  Philippe  [Act.xxi,  9).  On 
voit  par  saint  Paul  que  les  réunions  de  fidèles  des  pre- 
mières générations  comptaient  des  prophètes  prêts  à 
parler  selon  ce  que  l'Esprit  leur  suggérait  il  Cor.  xiv, 
26-40  .  Paul  désigne  de  tels  discours  du  nom  d'apoca- 
lypses 26  et  30.  11  trouve  de  tels  prophètes  de  l'Es- 
prit dans  toutes  les  églises  par  où  il  passe,  en  Asie 
notamment  Act.  xx.  23!.  Les  églises  toutefois  met- 
tront vite  de  l'ordre  dans  ces  manifestations  de  l'en- 
thousiasme. On  commencera  par  en  exclure  les 
femmes  :  «  Vous  pouvez  tous  [hormis  les  femmes] 
prophétiser  l'un  après  l'autre,  afin  que  tous  appren- 
nent et  que  tous  soient  consolés  »  (/  Cor.  xiv.  31  et 
34"».  Miltiades  défendra  plus  tard  à  «  tout  prophète  de 
parler  en  extase  »,  Les  prophètes  deviendront  alors 
de  simples  prédicateurs  et  l'homélie  remplacera  lu 
prophétie.  Il  reste  de  cette  prédication  des  premiers 
jours  l'Apocalypse  johannine.  Le  Pasteur  dllermas 
n'en  est  qu'une  imitation  artificielle,  un  apocalyptisme 
virgilien.  La  Sevnnda  Clementis  est  une  homélie.  Le 
prophétisme  ne  renaîtra  plus  que  dans  les  conventi- 
cules  montanistes,  pour  être  alors  répudié  et  com])attu 
par  toutes  les  églises. 

e  1.  —  Les  apocalypses  avant  l'Apocalypse. 

Nous  ne  nous  occuperions  pas  ici  des  apocalypses 
d'origine  juive  si  les  plus  importantes  de  ces  pièces, 
négligées  par  les  juifs  de  la  tradition  talmudique,  ne 
nous  avaient  été  conservées  par  des  mains  chrétiennes, 
non  sans  interpolations,  il  est  vrai  '. 

1.  Sur  les  apocalypses   juives  voir  E.  SciiiF.r.En,   Geschichte  d.  jûd. 
Volkes  im  Zeitaller  I.  C.  t.  UI  (Leipzig  1898). 
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Le  livre  dKnoch,  hébreu  ou  araméen  d'original,  et 
qui  en  grec  n'était  pas  un  ouvrage  de  moins  de  4800 
stiques  (Nicépliore),  s'est  conservé  intég-ralement  en 
éthiopien,  et  le  manuscrit  d'Akhmîm  en  a  restitué  un 
large  fragment  grec.  11  est  attesté  dans  la  tradition 
chrétienne  parlépîtrc  de  Jude  et  celle  de  Barnabe,  par 
Irénée,  TertuUien,  Clément  d'A.,  Origène,  Eusèbe... 
Descriptions  du  ciel,  visions  de  la  physique  du  monde, 
visions  messianiques  et  eschatologiques,  visions  de  la 
succession  des  règ-nes  histori(pies,  le  livre  d'Enoch  est 
une  apocalypse  typique  et  plus  que  toutes  les  autres 
d'une  étincelante  poésie.  Elle  se  compose  de  morceaux 
d'origine  diverse  :  une  vision  historique,  datant  du  règne 
de  Jean  Hyrkau  et  plus  précisément  de  l'an  110  en- 
viron; trois  paraJjoles  messianiques,  datant  du  règne 
dllérode  le  Grand  (40-4  av.  J.-C.l,  avec  de  sensibles 
retouches  chrétiennes^. 

■  L'Assomption  de  Mo'ïse,  dont  l'original  perdu  était 
hébreu,  a  été  en  g-rec  une  pièce  de  1400  stiques  (Nicé- 
phore)  :  on  en  a  un  fragment  de  version  latine  ancienne 
d'après  le  grec  et  quelques  citations  en  grec.  Ce  livre 
est  attesté  par  l'épître  de  Jude,  par  Clément  d'A.,  par 
Origène,  par  Didyme,  par  Evodius...  L'important 
fragment  qui  nous  en  reste  a  dû  constituer  un  livre  à 
part,  une  sorte  de  testament  deMo'ise,  auquel  on  aura 
joint  ensuite  l'assomption  ou  récit  de  sa  sépulture. 
Vision  de  toute  l'histoire  du  peuple  juif,  depuis  Josué 
jusqu'à  la  fin  du  monde  annoncée  comme  devant  suivre 
de  peu  un  règne  qui  n'est  autre  que  celui  d'Hérode 
Antipas  et  de  Philippe,  cette  apocalypse  est  de  très 
peu  postérieure   à  la  mort  d'Hérode  le  Grand  (4  av. 

1.  R.  CuAP.LES,  Tlie  book  of  Enoch  (Oxford  isOS).  H.  B.  Swete,  Psalms- 
ofSalomon  ivith  greek  fragments  of  the  book  of  Enoch  (London  180O). 
ACL,  t.  II,  p.  oG3. 
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J.-C).  Ici  les  retouches  chrétiennes  sont  douteuses ^  . 
L'Apocalypse  [ou  Quatrième  livre]  d'Esdras.  grecque 
d'original,  ne  s'est  conservée  que  dans  des  versions 
(latine,  syriaque,  éthiopienne,  arabe,  arménienne'. 
Elle  est  citée  par  lépître  de  Barnabe,  par  Irénée. 
Clément  d'A..  Tertullien,  Ambroise,  Jérôme...  C'est 
une  annonce  de  la  venue  du  ^Messie,  de  ses  combats 
contre  les  méchants,  de  son  règne  avec  les  élus  sur 
terre,  composition  d'une  rare  et  émouvante  beauté  cpii 
a  exercé  une  influence  exceptionnelle  sur  la  pensée  po- 
pulaire chrétienne.  Une  vision  d'un  aigle  à  trois  tètes 
[Vespasien,, Titus,  Domitien],  six  paires  d'ailes  [César, 
Auguste,  Tibère,  Caligula.  Claude.  ^Séron]  et  quatre 
paires  d'ailerons  [Galba,  Otlion,  Yitellius,Nerva].  sym- 
bolise l'Empire  romain  et  fait  penser  fjue  le  Quatrième 
livre  d'Esdras,  sûrement  postérieur  à  70,  date  de  la  iin 
du  règne  de  Nerva  (97*U  Ici  encore  des  relouches 
chrétiennes-. 

TVicéphore  mentionne  une  pièce  de  3U0  stiques  (piil 
intitule  "ASçudj-i.  On  en  croit  retrouver  la  trace  dans 
les  apocryphes  Clémentins  [Recogn.  I,  32j  et  dans 
Origène  [Honiil.  35  in  Le),  et  le  texte,  au  moins  en 
substance,  dans  une  apocalypse  d'Abraham  que  l'on 
a  en  slavon  et  qu'a  puljliée  INI.  Bo]nvetsfli.  pièce  d'o- 
rigine juive,  à  peine  retouchée^. 

Nicéphore  connaît  une  apocalypse  d'Elie  de  3i() 
sticpies  en  grec.  On  en  veut  retrouver  la  trace  dans 
saint  Paul  [I  Cor.  ii,  \)  et  Eph.  v,  14).  Elle  est  attestée 
plus  sûrement  par  Tertullien,  les  Philosophoumenay 
Origène,  Jérôme,  Epiphane...    On   a  des   fragments 


1.  Le  texte  dans  FiinzscnE,  Libri  apocryphi  V.  T.  (Leipzig  1871)  et 
mieux  dans  R.  Chaules,  The  AssumpAion  of  Moses  \Londrcs  1807). 

2.  Bensly  et  James,  The  foiirth  book  of  Ezra  (Caml)rldgc  180.";). 

3.  N.  BONWETscii,  Die  Apokalypse  Abrahams  (Leipzig  1897). 


LES  PRIMITIFS.  30 

(juon  croit  pouvoir  allribuer  à  celte  apocalypse  :  mais 
rattribution  est  contestée  ^  —  Le  même  Nicéphore 
donne  600  stiques  à  une  apocalypse  de  Sophonio  dont 
on  a  une  citation  grecque  dans  Clément  d'A,  et  une 
version  copte  :  c'est  une  pièce  juive  fortement  rema- 
niée par  un  chrétien.  —  L'apocalypse  de  Barucli  a 
dû  être  composée  en  grec,  comme  celle  d'Esdras, 
mais  n'existe  plus  qu'en  syriaque  :  postérieure  à  la 
ruine  de  Jérusalem,  elle  est  attribuée  à  la  dernière 
période  du  règne  de  Trajan  (f  117)^. 

^2.  —  L'apocalypse  de  saint  Jean. 

«  Apocalypse  de  Jésus-Christ,  quil  a  reçue  de  Dieu 
pour  découvrir  à  ses  serviteurs  ce  qui  doit  se  produire 
bientôt,  et  qu'il  a  manifestée  par  son  ange  envoyé  à 
Jean  son  serviteur...  Moi  Jean,  votre  frère,  participant 
avec  vous  à  la  tribulation,  j'ai  été  dans  l'île  appelée 
Patmos  »,  ainsi  débute  le  livre  de  l'apocalypse  de 
Jean.  Saint  Irénée  (v,  30),  cité  par  Eusèbe  (m,  18), 
.assure  que  l'Apocalypse  est  de  l'apôtre  et  qu'elle  «  ne 
date  pas  de  longtemps,  mais  presque  de  notre  géné- 
ration, savoir  de  la  fin  du  règne  de  Domitien  ».  Toute- 
fois dans  l'Apocalypse  même  (xvii,  10),  la  vision  des 
rois  donne  à  entendre  qu'il  y  en  a  cinq  de  morts  [César, 
Auguste,  Tibère,  Caligula,  Claude],  «  et  un  qui  est,  et 

i.  G.  Steindoiiff,  Die  Apokalypse  des  Elias,  eine  unbekannte  Apoka- 
lypsc  und  Bruchslûcke  der  Soplwnias- Apokalypse  (Leipzig  1898).  Voyez 
SciuEUER  dans  la  Theolog.  Lileralurz.  t.  XXIV  (1899),  p.  4.  —  Ne  pas  con- 
fondre cette  pièce  avec  l'apocalypse  licbraïf|uc  du  même  Elle  contem- 
poraine des  Sassanides  et  plus  précisément  de  Cliosrau.  M.  Butten- 
>YiESEn,  Die  Iwùruisclic  Elias  Apokalyjise  (Leipzig  1897). 

2.  Sur  Élie,  ACL,  t.  I,  p.  853,  Sur  Sophonie,  ACL,  t.  I,  p.  854.  Sur 
Barucli,  Fritzsciie,  o.  c.  et  R.  Chaules,  The  aimcalypsc  of  B.  (Londres 
1896). 
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un  [septième]  qui  nost  pas  encore  mais  qui.  quand  il 
sera  venu,  demeurera  peu  «  :  à  ce  compte  lApocalypsi' 
daterait  du  règne  de  «  celui  qui  est  »,  soit  de  Néron 
(t  68).  Ces  données,  et  il  en  est  d'autres,  sans  oublier 
(xiii,  18  le  fameux  cryptogramme  y'iq  où  on  s'ingé- 
nie à  reconnaître  Ntgcor  KuïauQ,  ces  données  l'ont  de 
lApocalypse  la  pièce  la  plus  difficile  à  dater.  On  n'en 
est  pas  moins  assez  d'accord  pour  l'attribuer,  avec 
saint  Irénée,  à  la  fin  du  règne  de  Domitien  (Cornely. 
Ilarnack).  L'Apocalypse  est  sans  doute  un  recueil  de 
prophéties  se  rapportant  à  difféi^ents  moments;  les 
plus  anciennes  remonteraient  à  la  persécution  néro- 
nienne,  les  dernières  à  celle  de  Domitien. 


2  3.  —  Apocalypse  de  saint  Pierre. 

Le  même  manuscrit  grec  d'Aklimîm  auquel  on  doit 
une  part  du  livre  d'Enoch  et  un  fragment  de  l'évan- 
gile selon  saint  Pierre,  nous  a  restitué  un  fragment 
(130  stiques  environ)  de  cette  apocalypse  de  saint 
Pierre  que  jNicéphore  signalait  comme  une  pièce  de 
300  stiques,  et  dont  le  Muratorianum  écrivait  :  «  Àpo- 
calipses  etiam  loannis  et  Pétri  tantum  recipimus. 
quam  quidam  ex  Uijstris  legi  in  ecclesia  nolunt  ».  Cette 
apocalypse  est  attestée  par  Clément  d'A.  [Eclog.  41, 
48,  49  et  Euseb.  //.  E.  vi,  14,  1),  peut-être  par  l'é- 
pître  des  Lyonnais  [a.  111).  Elle  était  lue  encore  en 
certaines  églises  de  Palestine,  au  Y®  siècle  (Sozomen. 
VII.  19^.  Le  frag'ment  conservé  débute  aux  derniers 
mots  d'un  discours  de  Jésus  aux  Douze  sur  les  signes 
delà  fin;  suit  une  description  de  la  félicité  des  justes 
et  du  châtiment  des  méchants  en  l'autre  vie.  L'apoca- 
lypse de  saint  Pierre  n'a  rien  de  commun  soit  avec 
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l'évangile  de  saint  Pierre,  soit  avec  lapocalypse  jo- 
hannine;  mais  ses  points  de  contact  avec  la  seconde 
épître  de  saint  Pierre  sont  nombreux  et  énig-matiques. 
C'est  la  première  en  date  des  descriptions  de  lau- 
delà  chrétien,  et  elle  a  influé  sur  toute  la  longue  série 
qu'on  en  a,  et  plus  directement  sur  lenfer  des  Acta  T/io- 
mae  et  sur  la  vision  de  Saturus  dans  la  passion  de 
sainte  Félicité.  Xotre  apocalypse  aurait  été  composée 
entre  110-IGO  et  serait  dorigine  palestinienne  ou 
égyptienne  '. 


o  4.  —  Le  Pasteur  d'Hermas. 

Le  livre  singulier  en  tête  duquel  on  lit  simplement 
UoiLirjV  sest  conservé,  pour  deux  morceaux,  dans  un 
papyrus  (V  s.)  rapporté  du  Faioum  à  Berlin,  pour  un 
autre  dans  le  Codex  sinaiticus  de  la  Bible  (IV  s.), 
pour  la  presque  totalité  dans  un  manuscrit  de  lAtlios 
(XlV-XV'^s.i  aujourd'hui  en  partie  k  Leipzig.  On  en  a. 
en  outre,  deux  versions  latines  anciennes  indépen- 
dantes :  l'une  dite  Vulgate.  pour  la  première  fois  pu- 

•  1.  Le  texte  dans  Boiriant,  GEr.iiAnDT-H.viiXACK,  RoniN.sox,  Lods  (voyez 
p.  33).  A  CL,  1. 1,  p.  20.  A.  DiETF.r.icii,  Nekyia,  Deitrâge  zur  Erklârung der 
neuentdecklenPetrusapokalypse  (Leipzig  1893).  Haiinack, Zur Pe?rMSa;;o- 
kalypse  (Leipzig  489.ii).  A  CL,  t.  II,  p.  i"0. 

Épiphane  (XXXVIII,  2)  attribue  aux  Gnostiques  caïnites  une  apoca- 
lypse de  Paul  'AvuGuTiy.ov  Havlov  développement  du  passage  (//  Cor. 
XII,  '»)  où  l'apùlre  parlait  de  son  ravissement  au  troisième  ciel.  —  So- 
zomène  (VU,!!»)  i)arle  d'une  autre  apocalypse  de  Paul,  développement 
catholique  du  même  llième  et  fiction  sans  intrrèl  du  temps  de  Théo- 
dose ;  Tischendorf  en  a  publié  le  texte  grec,  Apocalypses  apocryphae 
(Leipzig  1866),  p.  34.  On  l'a  en  syriaque,  en  copte,  en  slavon,  en  latin. 
—  Le  catalogue  gélasien  mentionne,  en  même  temps  que  cette  apoca- 
lypse de  Paul,  une  apocalypse  de  Thomas  (perdue)  et  une  apocalypse 
d'Étienne(perdnei.  —Sur  l'apocalypse  deZacharie  (le  père  de  Jean-Bap- 
tiste), voyez  Anal.  boUand.  t.  XVI  (1897),  p.  92. 
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bliée  par  Lefèvre  d'Etaples  liôiSi  et  dont  on  a  de  nom- 
breux manuscrits,  remonte  peut-être  au  IP  siècle: 
laulre  dite  Palatine,  publiée  par  Dressel  (1857)  d'après 
un  ms.  du  fonds  Palatin  du  Vatican  (7flï.  150;  XIV^  s.  . 
ne  serait  pas  antérieure  au  Y*^  siècle.  On  a  entin  une 
version  éthiopienne. 

La  circulation  du  Pasteur  est  attestée  par  Irénée. 
par  \q  Mnratoriaiiuin,  par  Tertullien,  y^vle  Dealeato- 
ribus,  })ar  Cyprien,  Clément  dA.,  Orig-ène,  Eusèbe. 
Atlianase,  Jérôme...  Rome  et  Alexandrie  sont  les  deux 
églises  où  il  a  été  lu  davantage.  ] /auteur  a  adopté  la 
forme  apocalyptique  :  il  s'exprime  en  cinq  visions, 
douze  commandements  et  dix  paraboles.  L'Eglise  lui 
révèle  le  secret  de  l'édification  de  l'Eglise  et  le  devoir 
de  la  pénitence  :  lange  de  la  pénitence,  le  Berger,  lui 
expose  les  douze  commandements,  puis,  par  des  sym- 
boles ou  paraboles,  des  enseignements  spirituels  dont 
le  thème  est  toujours  l'édification  de  TEglise  et  la  péni- 
tence. C'est  une  introduction  à  la  pénitence  pleine  de 
traits  de  mœurs  révélant  une  église  déjà  bien  relâchée  : 
c'est  aussi  un  manifeste  anti-encratite,  «  scrij^lura  Pas- 
toris  ipiae  sola  moechos  amat  )'.  dira  Tertullien  Pu- 
dicit.  10). 

L'auteur  du  Pasteur  est  indiqué  dans  le  Muratoria- 
num  :  «  Pastorem  nuperrime  temporiljus  nustris  in 
urbe  Roma  Ilermas  conscripsit  sedente  <^  in  >»  ca- 
thedra urbis  Roniae  ecclesiae  Pio  episcopo  fralre  eius». 
Do  même  la  Chronique  dilippolyle  citée  dans  le  Cata- 
logue Libérien  :  «  Sub  huius  [Pii]  episcopatu  i'rater 
eius  Hermès  liljrum  scripsit,  in  quo  mandatnm  ronli- 
netur  quod  ei  praecepit  angélus  cum  venitad  illum  in 
liabitupastoris  »  [Lib.Pontif.  t.  I,  p.  5).  A  ce  compte,  le 
Pasteur  daterait  du  temps  du  pape  Pins  (140*-155*)  et 
aurait  cet  Ilermas  pour  auteur.  Défait,  les  indices  his- 
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toriques  y  sont  sig-nificalils  dune  époque  de  paix  (le 
règne  d'Antiniin  le  Pieux,  138-161),  qui  succède  à  un 
temps  de  persécution  (le  règne  de  Trajan,  98-117).  Mais 
il  faut  admettre  que  l'auteur  aura  arcliaïsé  son  person- 
nage, dont  il  lait  un  contemporain  de  saint  Clément, 
et  arcliaïsé  son  langage  même,  les  termes  qui  lui 
servent  à  désigner  la  hiérarchie  témoignant  d'un  élat 
assez  primitif.  11  y  a  une  grande  part  d'artifice  dans  la 
naïveté  dUermas.  Le  système  (Spitta)  qui  tendrait  à 
faire  du  Pasteur  une  œuvre  juive  retouchée  par  un 
chrétien  est  un  simple  paradoxe.  Le  système  (Ilar- 
nack),  qui,  tout  en  reconnaissant  l'unité  philologique 
et  doctrinale  du  Pasteiw,  tout  en  le  tenant  pour  une 
œuvre  publiée  vers  140,  en  ferait  une  œuvre  formée 
de  sections  successivement  agglomérées  autour  de  la 
Vision  II  comme  noyau,  sections  dont  la  plus  ancienne 
remonterait  aux  premières  années  du  second  siècle, 
est  un  système  qui  nous  parait  s'accorder  mal  avec 
l'unité  de  tendances  du  Pasteur  ^. 


'l,  5.  —  La  prétendue  seconde  épître  de  Clément. 

La  pièce  qui  porte  le  nom  de  seconde  épître  de  saint 
Clément  n'a  rien  cpii  permet  te  d'y  reconnaître  une  épître. 
C'est  en  réalité  une  homélie,  qui  s'adresse  à  des  «  frè- 
res »  et  à  des  «  frères  et  sœurs  » ,  une  instruction  morale, 
une  vovBsoia  (cf.  xvii,  3  et  5),  prononcée  sans  doute 
par  un  presbytre.  Cette  homélie  est  incontestablement 
antique  :  l'auteur  semble  encore  peu  prévenu  contre  le 

I.  Gebiiardt-Harnack,  Hermae  Pastor  (Leipzig  1877).  Funk,  0pp.  patr. 
"pûsl.  l.  I  (Tiibingen  1887).  —  ACL,  t.  I,  p.  i9  et  t.  II,  p. 237.  F.  Spitta, 
Studien  zum  Hirten  des  H.  (Cioltingen  iS'M).  Funk,  «  Die  Einheit  des 
Hormas  »  dans  la  Theologische  Quartalschrift,  t.  LXXXI  (1899),  p.  321. 
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gnoslicisme.  il  ignore  la  liltérature  johannine.  il  cite 
(outre  les  Synoptiques)  lévang-ile  selon  les  Egyptiens  : 
enfin  et  surtout  entre  le  Pasteurd'Hevmas  et  notre  ho- 
mélie on  constate  une  telle  conformité  de  pensée  en  ce 
qui  concerne  la  vie  chrétienne  et  la  pénitence,  que  Ton 
incline  à  voir  dans  la  Secniida  Clemenlis  une  œuvre, 
sinon  du  même  écrivain,  au  moins  du  même  milieu  et  du 
même  temps  que  le  Pasteur.  Le  texte  grec  en  est 
établi  sur  le  Codex  alexandrinus  (V^  s.)  et  sur  le  ma- 
nuscrit qui  nous  a  rendu  la  Didachè  XPs.)  :  on  a  une 
version  syriaque,  pas  de  version  latine.  La  plus  an- 
cienne attestation  que  Ion  puisse  produire  est  celle 
d'Eusèbe  (m,  38.  4  ,  encore  ne  connaît-il  une  soi-di- 
sant seconde  épître  de  Clément  que  par  ouï  dire.  Lhy- 
pothèse  (Zahn,  Lightfoot)  qui  ferait  delà  Secunda  dé- 
mentis une  pièce  d'origine  corinthienne,  plutôt  que 
romaine,  ne  se  soutient  pas;  Ihypothèse  iHarnack)  qui 
l'identifierait  avec  lépitre  perdue  de  Soter  (166*-175*) 
aux  Corinthiens,  a  contre  elle  le  caractère  homilétiquc 
de  notre  prétendue  épître  '. 

\.  Le  texte  dans  les  éditions  Geriiauot-Harnack,  Fixk,  Liciitfoot,  v.l 
sup.  PG,  t.  I,  p.  329  (texte  de  Cotelier).  ACL,  t.  I,  [).  47  et  l.  n,  p.  «8. 
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Chaque  église  a  une  fonction  didactique  conlinue, 
qui  s'exerce  par  ses  presbytres,  vocable  archaïque 
désignant  les  évoques,  les  prêtres,  les  didascales,  tous 
ceux  que  l'Eglise  a  investis  d'une  prééminence  :  et  en 
chaque  église  les  presbytres  constituent  une  force  de 
stabilité  qui  partout  ég'alement  s'oppose  aux  nou- 
veautés. Lorsque,  à  la  fin  du  IP  siècle,  l'hérétique 
Noët  est  cité  devant  les  presbytres  de  Smyrne  pour 
rendre  raison  de  ses  nouveautés,  les  presbytres  se  bor- 
nent à  opposer  à  ses  affirmations  leur  symbole  et  d'ajou- 
ter :  «  ...xul  ruvxa  Xéyo/iisp  a  sf.iu6of.isp  :  Nous  disons  ce 
que  nous  avons  appris  »  (Ilippol.  Contra  Noet.  1).  Cette 
méthode  ne  suppose  aucune  spéculation,  à  peine  une 
exégèse.  Le  symbole  est  le  tout  des  presbytres.  De  là 
l'importance  qu'il  convient  d'attacher  à  l'étude  des 
symboles,  en  particulier  au  symbole  type,  celui  de 
Rome  ou  des  Apôtres,  comme  expression  de  la  foi  cano- 
nique des  églises  primitives.  —  Le  gnosticisme  n'est 
pas  né  dans  le  sein  des  églises  :  les  fidèles  qu'il  arrive 
à  séduire  sont  sans  merci  séparés,  «  multos  extermi- 
navit»,  comme  dit  Irénée  de  Marcellina  (I,  25,  6)  :  les 
docteurs  qu'il  se  donne  sont  excommuniés  et  réduits  à 

4. 
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nètre  que  des  teneurs  décoles  et  de  conventicules  : 
les  livres  apocryphes  qu'il  met  en  circulation  sont 
dénoncés  et  proscrits.  INIais  malgré  tout,  si  les  syncré- 
tisations  tliéosophiques  du  gnosticisme  sont  une  tenta- 
tive avortée  et  de  nulle  action  sur  la  pensée  catholique, 
cette  tentative  à  elle  seule  est  un  effort  d'explication 
de  la  nature  et  de  l'histoire  conformément  aux  données 
introduites  par  le  christianisme,  et  cet  efîort,  qui  est 
légitime,  vase  perpétuer,  parce  que  les  premiers  pères 
qui  auront  à  réfuter  les  Gnosliques  auront  à  leur  em- 
prunter leur  méthode.  — Cette  évolution  delà  méthode 
ecclésiastique  est  tardive  :  aux  Gnostiques,  l'Eglise  n'a 
opposé  que  ses  symboles  et  ses  presbytres.  Voyez  la 
préface  de  l'Anonyme  antimontaniste  d'Eusèbe  (v,  IG, 
3),  où  cet  écrivain  s'excuse  d'avoir  longtemps  hésité  à 
écrire  «  appréhendant  d'être  accusé  de  vouloir  ajouter 
quelque  chose  à  la  parole  du  ^Nouveau  Testament  de 
l'Evangile,  à  laquelle  il  n'est  possible  ni  d'ajouter  ni 
de  retrancher  ».  Ce  sont  desla'iques.  ce  sont  des  «  phi- 
losophes »  de  profession,  cpii,  défendant  le  christia- 
nisme comme  société  au  nom  du  droit  des  gens,  en 
viennent  à  le  défendre  comme  religion  au  nom  de  la 
philosophie  :  le  christianisme  est  pour  saint  Justin  une 
pliilosophie  révélée  :  on  montre  par  l'exégèse  cpi'il  est 
révélé  et  par  la  dialectique  qu'il  est  une  philosophie. 
Le  jour,  où  des  évèques,  comme  Apollinaire,  comme 
Méliton,  comme  Irénée.  entreprennent  de  réfuter  Mar- 
cion  et  de  convaincre  ^larc-Aurèle.  la  théologie  catho- 
lique est  fondée. 

v;  1.  —  Les  symboles. 

Le  formulaire  de  foi  que  nous  appelons  symbole  des 
Apôtres  est  le  formulaire  qui  dans  l'église  romaine 
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t'iail  appi'is  par  cœur  par  les  catéclmmènes  au  début 
Je  Imir  iuiliatiou  calécliéliquc  [traditio  sijmboli)^  et 
(pià  la  dcruière  séance  avant  leur  baptême  ils  devaient 
réciter  pul»li([uement  [redditio  symboli).  Le  symbole 
n'était  jamais  écrit.  Le  symbole  romain,  en  grec  à  l'o- 
rigine, a  dû  être  primitivement  constitué  par  les  ter- 
mes suivants   : 

HiOTevco  Sic  eici  Oeoy  rruTé^ce  TravroxqÛToqu,  xaï  suç  X^iarov 
'Itjaovy  TOT  viov  avrov  lor  xv^lov  tj^wi;  ror  ysi'yrfiévTd  Ix  ttc/q- 
Oérov,  Tor  IvV  Uoiriov  UiXârov  rtTavçwOfVrr/,  tî;  t^îtj]  tîué^n  avcta 
TcnTU  ex  l'exçior,  xaO^uerov  Iv  ôe^irï  tov  naTqôçj  bdev  e^^srai 
xqlrcii  "liôrra;  xcn   lexoovç,  xaï  tiç  to  rrreviia  uyior. 

Les  symboles  des  diverses  églises  occidentales  (ita- 
lien, africain,  espagnol,  gallican,  irlandais)  sont  issus 
du  symbole  romain.  Ce  symbole  au  contraire  ne  pénè- 
tre, semble-t-il,  dans  les  églises  orientales  que  par 
rintermédiaire  du  symbole  accepté  à  Nicée,  loin  qu'il 
y  ait  eu  en  Orient  un  symbole  aussi  ancien  que  le  sym- 
bole romain  et  procédant  de  l'Asie.  Le  symbole  ro- 
main dans  sa  forme  la  plus  ancienne  remonte  au  moins 
à  la  seconde  moitié  du  11^  siècle.  Il  est  antérieur  aux 
controverses  monarcliiennes  de  la  fin  du  IL  siècle.  On 
remarquera  qu'il  ne  présente  aucune  expression  pro- 
prement hellénique  et  est  tout  scripturaire  de  langue, 
mais  l'influence  de  S.  Jean  est  absente.  Nul  indice  que 
le  rédacteur  se  préoccupe  des  Juifs.  On  s'est  manifes- 
tement appliqué  à  abstraire  la  foi  en  une  norme  quasi 
juridique. 

Plus  tard,  à  mesure  que  les  controverses  naîtront, 
elles  laisseront  leurs  traces  dans  le  symbole.  On  sup- 
prime %va  devant  OfoV  pour  ôter  toute  prise  aux  Mo- 
narchiens;  on  mentionne  l'Eglise  et  le  Baptême  au 
moment  des  controverses  baptismales  du  IIL'  siècle  ; 
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le  Conceptus  vise,  croit-on.  les  Priscillianistes.  Le  reste 
est  interprétation  ou  glose.  Le  Descendit  ad  inferos 
apparaîtra  à  Aquilée  à  la  lin  du  IV'^  siècle.  La  Com- 
munia satictorum  au  début  du  V<=  chez  TS'icetas  de  Ré- 
mésiana.  Catholicani  nest  pas  plus  ancien  ^ 


Z  2.  —  La  Didachè. 

Le  catalogue  slicliométrique  deNicéphore  mentionne 
une  /liôiv/ji  unoorÛAwi'  à  laquelle  il  attribue  200  sti- 
ques.  Le  titre  complet  en  grec  est  zfiâa/}}  rùJv  ôwâsyM 
dnoovôXcov.  Les  plus  anciennes  attestations  certaines 
qu'on  en  ait  sont,  pour  TOccident  latin,  le  De  alea- 
toribus  (cil.  4)  du  pseudo-Cyprien  ;  pour  FOrient  grec, 
Clément  d'Al.  [Strom.  i,  20, 100  etc.)  et  Origène  [Hom. 
VI  in  Jitdic.,  etc.).  Elle  a  été  retrouvée  et  publiée  par 
Bryennios  (1883),  d'après  un  ms.  unique  qui  appar- 
tient à  la  bibliothèque  grecque  orthodoxe  de  Jérusalem 
et  provient  du  fonds  de  Fancien  patriarcat,  ms.  daté  de 
Fan.  lOoG.  On  a  retrouvé  depuis  une  version  latine  an- 
cienne de  la  première  partie  (I-YI)  dans  un  homiliaire 
du  XL  siècle  ;  et  cette  même  première  partie  dans  la 
vie  deSclienoudijSoit  arabe,  soit  syriaque;  enfin  toute 
la  Didachè  en  arménien  ^. 


i.  Pour  le  lexle  du  symbole,  voir  la  diss.  «  Vetustissimum  ecclesiac 
romanae  symbolum  »  appendice  (p.  113  et  s.)  à  la  Barnabae  episliila 
(Leipzig  1878)  de  Geiîhardt-Harnack.  —  ACL,  t.  I,  p.  115  et  t.  II,  p.  5-24. 

Pour  l'histoire  du  symbole,  deux  Iîatcs  :  G.  P.  Caspari,  Quellen  zur 
Gcschichlc  des  TaufsymboJs  (Christiania  18G6-1879)  et  F.  Kattexdlscii, 
Das  aposlolische  Symbol  (Leipzig  1894-1897).  Excellent  résumé  dans 
IIaun,  Bibliothek  der  Symbole,  3°  cdit.  (Breslau  1897).—  Harnack,  art. 
«  Ap.  Syœb.  »  de  RE  3.  p.  Batiffol,  art.  «  Apoircs  (Symbole  des)  du 
Dictionn.  de  théologie  calli. 

•2.  L'édition  princeps  a  été  donnée  par  Philothce  Bryenmos,  ^lôa^i] 
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La  Didachè  écrite  en  un  style  simple  et  populaire, 
mais  pur  et  presque  rytl)mi([ue,  se  divise  en  deux 
parties,  lune  morale,  l'autre  liturgique  et  discipli- 
naire. La  partie  morale  ii-vij  est  présentée  en  une 
sorte  de  parabole  :  il  existe  deux  chemins,  celui  de 
la  vie  et  celui  de  la  mort,  celui  des  préceptes  essen- 
tiels, celui  des  fautes  capitales.  La  partie  disciplinaire 
traite  du  baptême,  des  jeûnes,  de  l'eucharistie  (vii-x), 
puis  de  la  hiérarchie,  apôtres,  prophètes,  didascales, 
évéques,  diacres  (xi-xv).  L'opuscule  se  clôt  (xvi)  par 
une  exhortation  à  la  vigilance  et  sur  la  parousie.  Cest, 
moins  le  symbole,  une  façon  de  catéchisme,  et  de  ca- 
téchisme sans  aucune  tendance  hérétique. 

On  a  conjecturé  c|ue  lo. Didachè  dépend  d'un  texte  pri- 
mitif juif,  sorte  de  catéchisme  moral  pour  les  prosélytes 
qui  pouvait  s'intituler  Diiae  çiae  et  qui  comprenait, 
non  seulement  le  développement  sur  les  deux  chemins 
qui  forme  la  première  part  de  la  Didachè^  mais  encore 
un  certain  nombre  des  préceptes  de  la  seconde  partie. 
Les  Diiae  <^iae  seraient  la  source  du  dernier  chapitre 
de  Fépître  de  Barnabe.  Mais  à  cette  conjecture  (Har- 
nack)  on  en  oppose  une  autre  :  lépître  de  Barnabe  dé- 
pendrait directement  de  la  Didachè^  et  cette  seconde 
conjecture  paraît  la  plus   naturelle   fFunk). 


xmv  Stôôsxa  ÙTrooTÔhov  (Constanlinople  1883).  Nombreuses  éditions  à 
la  suite  :  HAnxACK,  Leipzig  1884;  Hilcf.nfei.d,  Lei))zig  i88i;  Sciiaff, 
New-York  1885  et  1889;  P.  Sabatier,  Paris  188.'>;  Fcnk,  Tiibinscn  1887; 
JACQLIF.R,  Lyon  1891;    Mixasi,  Rome  1891  ;  Resesse,  Giessen   189".  —  R. 

IHarris,  T/(e  teaching  of  the  Ap.  (Baltimore  1887)  reproduit  en  plioto- 
typie   les  feuillets  du   ms.    —    J.    Dasiiean,   Die  Lehre   der   Apostel 

^Vienne  18%).  H.  Bexigni,  D«rfac/ïe  coplica  (Home  1898).  L.  Iselix,  J?me 
biiher  unbekannle  Version  des  ersten  Theiles  der  Apostellehre  (Leipzig 
189o).  .1.  SCHLECHT,  Doctrina  XII  Apip.una  cum  antiqua  versions  lalina 
(Freiburg  1900).  Harnack.  art.  .  Apostellehre  .  de  RE3.  ACL,t.  I,p.86; 
t.  II,  p. 4-28.  Flnk,  Kirch.  Abhandlungen,  t.  II,  p.  108. 
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11  y  a  quelque  parenté  entre  les  prières  eucliaristi(jues 
de  la  Didachè  et  maintes  expressions  du  quatrième 
évangile  ;  mais  que  la  Didachè  dépende  du  quatrième 
évangile,  cela  non  plus  n'est  pas  provivé.  Les  citations 
qu'elle  fait  de  l'a  évangile  »,  comme  c'est  le  cas  aussi 
des  Logia  de  Behnesa,  se  rattachent  à  la  tradition  sy- 
noptique sans  s'y  retrouver  textuellement.  La  Didachè 
ignore  la  littérature  pauline  et  elle  fait  allusion  à  un 
état  du  développement  de  la  hiérarchie  antérieur  à  celui 
que  révèlent  les  épîtres  ignatiennes  et  l'épître  de  saint 
Clément.  A  ce  compte,  il  semble  inqiossible  de  la  dater 
avec  Ilarnack  de  la  période  120-100.  Aussi  la  tendance 
générale  est-elle  actuellement  de  vieillir  davantage 
la  Didachè  :  elle  serait  au  moins  de  la  période  80-100 
(Funk,  Zahn,  Lightfoot). 

Le  lieu  d'origine  pourrait  être  indiit'éremment  l'E- 
gypte ou  la  Syrie. 


Z  3.  —  Didascalies  et  constitutions. 

Une  pièce  qui  portait  le  titre  de  IJbToov  y.r'jQvyf.ia  est 
citée  d'après  le  valentinien  Ilérakléon  par  (3rigène  [In 
lo.  XIII,  17),  et  peut-être  directement  par  Clément  d'Al. 
[Strom.  VI,  G,  etc.)  à  plusieurs  reprises,  lùisèbe  la 
mentionne  (m,  3,  2)  comme  un  apocryphe.  Origènc 
mentionne  ailleurs  [Pcriarchon.  praef.  8)  une  TUxqov 
6iôaGy.olia,  qui  est  sans  doute  le  même  TltTQOv  x^Qvyua. 
On  n'est  pas  d'accord  sur  le  contenu  possible  du  IJt- 
Tçov  yiriQV)'(.ia  :  peut-être  conviendrait-il  d'y  voir  le  dé- 
veloppement delà  vision  de  Pierre  à  Joppé  [Act.  x,  9- 
16).  11  dépendrait  de  l'évangile  selon  les  Hébreux;  et 
l'apologie  d'Aristidesen  dépendrait  à  son  tour.  Il  n'y  a 
aucun  lien  entre  la  Seciinda  Pétri  eV  le  K7JQLy/.iu.  On 
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en  fait  une  pièce  ég-\iieniie  de  la  première  moitié   du 
IPsièrle'. 


Oïl  peut  désig'iier  sous  le  litre  de  Constitution  ecclé- 
siastique apostolique  f«  Apostolische  Kirclieuord- 
nung  »  des  Allemands),  une  description  en  trente  pe- 
tits chapitres  de  la  morale  chrétienne  et  de  la  discipline 
ecclésiastique,  rédigée  sous  forme  de  procès-verbal 
d'une  assemblée  où  les  apôtres  prennent  tour  à  tour 
la  parole  pour  énoncer  d"abord  des  maximes  de  con- 
duite, puis  les  règles  qui  doivent  présider  à  Télection 
des  évéqucs.  des  prêtres,  des  lecteurs,  des  diacres, 
des  venves,  et  finalement  pour  expliquer  les  raisons 
qui  excluent  les  femmes  de  tout  ministère  liturgique. 
Il  est  probable  que  les  chapitres  de  morale  (iii-xv), 
simple  adaptation  de  la  Didachè^  sont  un  complément 
introduit  après  coup  dans  Topuscule  primitif  cjui  était 
purement  disciplinaire  [ita  Duchesne  contre  Ilarnack). 
Le  rédacteur  de  cette  partie  disciplinaire  connaissait 
èîirement  la  Prima  Clementis.  On  a  voulu  lui  donner 
pour  sources  deux  écrits  plus  anciens,  l'un  une  Kuvûa- 
Tuoiç  Trjg  l/./J.r^aiuc.  l'autre,  une  Kutâoruoiç  xov  xXtJqov, 
deux  écrits  d'origine  égyptienne  et  remontant  à  la 
période  140-180.  Mais  cette  conjecture  ne  se  soutient 
pas  (/to  Funk  contre  Harnack).  La  Constitution  ecclé- 
siastique apostolique,  telle  que  nous  l'avons,  remonte 
à  la  première  moitié  du  IIP  siècle.  En  titre  ^îâiaTuyui 
al  dià  KXtjasi'TOç  y.al  -/.ai  o j'£ç  ^y.y.Xr^oiaoriy.ol  rôîv  dylcov 
dncaxôhnv .  titre  impropre  donné  par  l'unique  ms. 
grec  qu'on  en  ait  [Vindob.  hist.gr.  45;  XIP  s.).  L'o- 
puscule existe  aussi  en  copte,  en  éthiopien,  en  syria- 
que. Il  est.  peut-on  croire,  d'origine  égyptienne  ^. 

\.  Les  fragments  dans  Nf.stle,   A'.  T.  gr.  Suppl.  p.  82.  —  E.  v.  Dous- 

CuïiTz,  Das  Kerygma  Pétri  (Leipzig  1893).  ACL,  t.  I,  p.  !2o;  t.  U,  p.  4'-2. 

2.  Le  texte  de  la  Const.  eccL  apost.  dans  Fcnk,  Doclrina  XII  apostolo- 
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Il  ne  faut  pas  confondre  cette  Constitution  ecclésias- 
tique apostolique  a.\ec  une  pièce  analogue,  quinexiste 
plus  qu'en  copte  et  en  éthiopien,  et  que  l'on  désigne 
sous  le  titre  de  Constitution  ecclésiastique  égt/ptienne 
(«  Aegyptisclie  Kirclicnordnung  «  des  Allemands  ; 
elle  est  divisée  en  trente-deux  canons.  Cette  Constitu- 
tion ecclésiastique  égyptienne  est  attribuée  au  IV"^  siè- 
cle et  tenue  pour  intermédiaire  entre  les  soi-disant 
Canons  cl Hippolyte  et  le  VHP  livre  des  Constitutions 
apostoliques  '. 

De  Lagarde  a  le  premier  publié  (1854  un  texte  sy- 
riaque qui  s'intitule  Didascalia  sive  doctrina  XII 
apostoloruni  et  sanctorutn  discipuloruni  nostri  Sal- 
vatoi'is,  et  qui  sest  conservé  en  un  ms.  syriaque  uni- 
cpe  [Paris.  Sangerni.  si/r.  38;  VHP  s.).  Tout  récem- 
ment on  vient  d'en  retrouver  une  version  latine  dans 
un  ms.  palimpseste  de  Vérone  :  cette  version  peut  re- 
monter au  IV®  siècle  et  est  d'origine  milanaise.  On 
en  a  aussi  une  version  arménienne,  qui  peut  être  du  ' 
V**  siècle.  Il  est  certain  que  les  six  premiers  livres 
des  Constitutions  apostoliques  (IV  siècle)  sont  une 
adaptation  de  l'original  grec  pei'du  de  cette  pièce  sy- 
riaque, original  qui,  sous  le  nom  de  z/t«ra|«ç  riovanoa- 
rûXior,  était  aux  mains  de  saint  Epipliane  (xlv,  2  ;  lxxv  , 
7;lxxx,  7;  etc.).  L'auteur  grec  de  cette  exposition  de 

rum  (Tùljingen  1887),  p.  50.  —  ACL,  t.  I,  p.  451,  et  t.  H,  p.  53-2.  Harnacr, 
Die  Quellen  dcrsog.  aposlolisc/ien  Kirchenordnung  (Leipzig  188C).  Cf. 
Bull.  cril.  l.  vn  (1886),  p.  361,  une  importante  critique  de  Harnacii  par 
Duchcsne.  Achf.i.is,  art.  •  Apost.  Kirclienordnung  »  de  RE  i.  Flnk,  Kiv- 
chenrj.  Abhand.  t.  H,  p.  ùsd.  —  On  identifie  par  conjecture  la  Const.  ceci, 
apost.  avec  la  pièce  citée  par  Ilufin  {In  symb.  38)  sous  le  tilrc  de  Duae 
viae  vel  iudicium  secundum  Pelnim,  la  même  que  S.  Jérôme  appelle 
ludicium  Pétri  {Vir.  inl.  \). 

\.  Le  texte  de  \&Const.cccl.  égypl.  traduit  du  copte  et  de  l'éthiopien 
en  allemand,  dans  H.  Acuf.lis,  Die  dlleslen  Quellen  des  orient.  Kirclicn- 
rechts  (Leipzig  1894),  p.  39. 
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la  discipline  ecclésiastique  a  dû  écrire  dans  la  première 
moitié  du  III^  siècle,  si  nous  en  jug-eons  d'après  l'état 
de  la  hiérarchie  et  de  la  pénitence  qu'il  décrit.  Ce  doit 
être  un  Syrien  (ou  un  Palestinien).  La  version  syriaque 
de  son  grec  peut  remonter  à  la  seconde  moitié  du  111^ 
siècle,  et  présenter  un  texte  un  peu  rajeuni.  Parmi 
les  sources  de  la  Dicascalia,  on  reconnaît  la  Didachè. 
les  épîtres  ignatiennes,  le  IV  livre  des  Oracles  sibyl- 
lins, peut-être  Justin  et  Hégésippe  (Funk),  peut-être 
un  récit  apocryphe  de  la  passion  (Resch)  ^ 

C  4-  —  La  littérature  gnostique. 

Le  plus  ancien  gnosticisme,  tel  qu'on  l'entrevoit 
dans  les  hérésies  que  combattent  les  épîtres  aux  Co- 
lossiens  et  aux  Éphésiens,  les  épîtres  pastorales, 
johannines,  ignatiennes,  n'a  pas  de  littérature  :  Cé- 
rinthe  {K'rioir8oQ\  contemporain  de  Jean  à  Ephèse, 
Saturnin  '^arooyïvoç]  à  Antioche  [ca.  100-120!,  ne  sont 
connus  que  par  ce  que  les  hérésiologues  catholiques - 
rapportent  d'eux.  ]Mais  au  second  siècle,  au  moment 

\.  E.  Haulf.r,  Didascaliae  apostoîorum  fragmenta  veronensia,  t.  I 
(Leipzig  H)00).  P.  de  Lagaude,  Didascalia  aposlolorum  syriace  (Leipzig 
1854).  Funk  promet  une  édilioii  critique.  —  ACL,  t.  I,  p.  513.  Funk, 
Dieapost.  Konstilulionea  (RoUenburg  1801),   p.  28. 

2.  Les  coatroversistes  se  sont  appliqués  à  dresser  des  sortes  d'in- 
ventaires des  Iicrésies,  contenant  l'exposition  et  la  rtTutation  de  ciia. 
cune  d'elles.  Ou  connaît  trois  iiérésiologies  principales  :  —  celle  que 
saint  Irénée  a  incorporée  (I,  2-2--27)  dans  son  traité  et  qui  a  dii  être  com- 
posé vers  170;  —  puis  celle  de  saint  nippolyte,  comiiosée  vers  20O,  et 
dont  fO  l'appendice  au  De  pracscriptionibus  de  Tertullien,  b)  le  Liber 
de  haei-csibus  de  Philastrius  de  Brescia  vers  385,  c)  le  Contra  haereses 
(le  saint  Épiphane,  sont  dérivés;  —  enûn  les  Philosophov.mcna.  R.  A. 
Lipsius,  Die  Quellen  der  dllesten  Ketzergeschichte  (Leipzig  1875). 

Sur  les  sources  de  l'histoire  du  gnosticisme,  ACL,  t.  l,  p.  143-52.  J. 
KuNzE,  De  hisloriae  gnosticismi  fontibus  (Leipzig  1894).  \V.  A.nz,  Zur 
Frage  nach  deni  Ursprunrj  des  Gnostizismus  (Leipzig  1897'i. 
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[ca.  120-150;  où  le  gnosticisme  est  en  pleine  llorai- 
son,  il  se  produit  une  littérature  gnostique,  que  les 
controversistes  catholiques  font  connaître  en  ]a  réfu- 
tant, et  dont  quelques  découvertes  modernes  ont  res- 
titué des  morceaux  originaux*. 

Basilides  {BuoiXslâfjç),  contemporain  d'Hadrien  (117- 
138),  a  enseigné  à  Alexandrie,  et  il  ne  semble  pas  que 
sa  secte  se  soit  répandue  hors  de  l'Egypte  :  il  se  donne 
pour  disciple  de  Glaukias  interprète  toa?jj£i.'çi  de  Ta- 
pôtre  Pierre.  Après  lui,  son  fils  Isidore  "latâcoQoç]  con- 
tinue son  enseignement.  La  secte  basilidienne  dispa- 
raît passé  la  fin  du  IP  siècle.  —  L'œuvre  écrite  de 
Basilides  consistait  en  un  recueil  intitulé  "E^rjyrjTtitâ, 
en  23  livres  au  moins  [Strom.  iv,  12),  le  même  qu'Eu- 
sèbe  (iv,  7,  7)  d'après  Agrippa  Castor  signale  comme 
un  traité  en  24  livres  Eiç  rô  svuyyélioy.  Ce  titre  est  à 
rapprocher  du  titre  de  Papias.  "Eîrf/îjoeiç.  11  est  pos- 
sible que  l'évang'ile  de  Basilides  dont  parle  Origène 
[Hom.  1  in  Le.)  ne  soit  qu'une  périphrase  désignant 
les  "L'^rjyrjTiy.â.  De  ces  derniers  de  nombreuses  traces 
ou  cilations  existent  dans  les  Stromates  et  les  Philo- 
sophoumena.,  qui  demanderaient  à  être  soigneusement 
relevées.  —  Un  fragment  d'Origène,  recueilli  dans 
une  chaîne,  attrilme  des  hymnes  à  Basilides,  et  de 
môme,  semble-t-il,  les  dernières  lig'nes  du  Miirato- 
rianum  :  aucun  vestige  de  ces  hymnes.  —  Isidore 
avait  composé  des  "Eirjyr^Ti/.ù  rov  TTooffijrov  nÛQ/toQ, 
le  Barkoph  ou  Barkabbas  personnage  légendaire  de 
la  littérature  Zoroastrienne  ;  il  avait   composé  aussi 


I.  Les  fragments  des  Gnostiques  sont  réunis  dans  IV-dition  de  s.  Iré- 
nce  de  dom  Massuet  [PG,  t.  V,  p.  1-2G3).  Ce  recueil  serait  à  refaire.  — 
ACL,  t.  p.  141  et  t.  n,  p.  533est  capital.  Pour  la  clironologic  des  Gnostiques, 
ACL,  t.  n,  p. 281. Sur  le  gnosticisme  en  général,  Dlt.uesne,  Orig.  chrél. 
p.  133  et  Krleger,  art.  «  Gnosis  »  de  RE-^. 
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des  "HOr/.â  ou  nanaiysTiy.û,  sorlt'S  dliomélies;  et  enfin 
un  Ihoi  ;iooa<f  Lovç  Vjv/rjq  ou  de  la  seconde  âme.  Tous 
ces  litres  nous  sont  cojnius  pai*  Clément  d'A.  en  ses 
Stroinales  ' . 

Originaii'e  dEg-ypte,  Valentin  [OvaKsyTÏroç]  a  en- 
seigné à  Alexandrie,  puis  en  Chypre;  il  enseigne  à 
Rome  du  temps  d'Antonin  le  Pieux  (138-161)  ;  à  la 
manière  de  Basilides,  il  se  donne  pour  disciple  d'un 
Théodas  familier  de  l'apôtre  saint  Paul.  On  voit 
signaler  de  lui  par  TertuUien,  Clément  d'A.,  les  Phi- 
losophoumcna,  des  hymnes  ou  psaumes,  des  épîtres, 
des  homélies.  Mais  ce  peu  d'écrits  ne  donne  pas 
l'idée  de  l'influence  exercée  par  Valentin  :  son  ensei- 
gnement est  celui  qui  tient  le  plus  de  place  dans  les 
réfutations  de  Justin,  d'Hégésippe,  d'Irénée,  de  Ter- 
tuUien; sa  secte  aux  allures  secrètes  est  traitée  de 
«  frequentissimum  plane  collegium  inter  haereticos  « 
(Tertull.  A(:h>.    Valentinian.  1)^. 

Dans  celte  secte  on  écrivit  beaucoup.  On  a  un  re- 
cueil fait  par  Clément  d'A.  d'extraits  valentiniens  at- 
tribués à  un  disciple  nommé  Tliéodotos,  inconnu 
d'ailleurs,  "E/.  rwv  &èoôôrov  xui  rfjç  dvavoXiarlç  xuXov- 
l.itvj]ç  ôiâuaxukîuç  y.avà  tovç  Ovaksvrivov  yçôrovg  èm- 
To/.iuL  Epipluine  (xxxi,  5  et  G)  cite  un  important 
fragment  valentinien  qui  apparlient  peut-être  à  ce 
Tliéodotos.  Les  disciples  de  Valentin  étaient  partagés 
en  deux  écoles  ou  didascalies,  celle  d'Italie  [iTaXuoTtxi] 
èi6uoy.ukiu]^  celle  d'Orient  [dvaroXinri  ô.),  cette  indi- 
cation est  fournie  par  les  Philosophoiimena  (vi,  35). 
Avec  Tliéodotos,   Axionikos,    dont   on   n'a   rien,    et 

1.  HiLGiCNFELD,  KctzeryescMclilc  des  Urchrislenlhums  (Leipzig  1884), 
p.  2i7.  Kkuegkr  art.  «  Basilides  »  de  liE'i,  et  ACL,  t.  I,  p.  157.  Funk, 
Kircheng.  Abhandl.  1. 1,  p.  338. 

2.  ACL,  t.  I,  p.  180;  l.  n,  p. -289.  Lipsius,  art.  «  Valentinus  »  du  DCB. 
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Bardesanes,  qui  appartient  à  la  littérature  syriaque, 
représentent  l'école  orientale  :  Técole  italienne  est  re- 
présentée par  Hérakléon  et  par  Ptoléma'os.  De  ce 
dernier  [ca.  150-175),  on  a  une  importante  épître  à 
une  femme  chrétienne,  Flora,  épître  conservée  par 
Épiphane  (xxxiii,  3-7),  et  un  fragment  de  commen- 
taire du  prologue  de  saint  Jean,  cité  par  Irénée  (i,  8,  5), 
qui  a  dû  faire  partie  d'un  ouvrage  plus  étendu.  D'Hé- 
rakléon  [ca.  175-200),  on  a  des  fragments  d'un  com- 
mentaire sur  l'évangile  de  saint  Jean  cités  par  Ori- 
gène  [In  lo.  passim),  et  d'une  réelle  importance.  11 
faut  joindre  à  ces  Yalentiniens,  l'Alexandre  dont  Ter- 
tullien  [Carn.  Chr.  17)  cite  mi  écrit  qui  a  pu  porter 
le  titre  de  Syllogismes;  et  le  Théotimos  dont  Tertul- 
lien  encore  [Adv.  Valentinian.  4)  rapporte  que  «  mul- 
tum  circa  imagines  legis  operatus  est  ».  allusion  à 
quelque  traité  fortement  allégoriste  ;  mais  surtout  le 
INIarkos  [ca.  150)  dont  Irénée  fait  le  maître  des  Mar- 
kosiens.  Ce  Markos  qui  a  dû  séjourner  en  Asie,  était 
auteur  au  moins  d'une  sorte  de  liturgie  gnosticjue, 
dont  Irénée  cite  plusieurs  formules  consécratoires,  et 
pour  laquelle  Tertullien  le  traite  de  «  magus  »  \l.  c.)  : 
elles  vaudraient  la  peine  qu'on  les  réunît  et  qu'on  les 
étudiât  ' . 

A  Rome,  du  temps  du  pape  Anicet  (155*-1G6*),  une 
femme  du  nom  de  jNIarcellina  vint  prêcher  la  doctrine 
carpocratienne  et  lui  ohtint  mie  certaine  vogue  (Iren. 
i,  25,  G).  Irénée  parle  d'écrits  des  Carpocratiens 
(i,  25,  5)  :  Clément  d'A.  cite  un  traité  jTTf^t  âixaioovvfjç 
d'un  carpocratien  du  nom  d'Epiphanes  [Strom.  m,  2) 


1.  HiLGENFELD,  0.  C.  p.  232  et  suiv.  A  Brooke,  Thc  fracjmenls  of  Hera- 
c?eoH  (Cambridge  1891).  p.  Ucnr-x,  démentis  A.  excerpta  ex  Theodolo 
(Leii)zig  1891).  —  ACL,  t.  I,  p.  -174;  t.  U,  p.  540.  Lipsiis,  art.  •  Ptolc- 
maeus  »  et  Salmon,  art.  «  Marcus  »  et  «  Heracleon  »  du  DCB. 
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dont  il  fait  le  fils  de  Carpocrates.  Ce  dernier  lui- 
même  [Kuo7io/.ooiT7]ç)  était  un  alexandrin  et  contem- 
porain de  Basilides  et  de  Valentin  ou  plus  jeune 
qu'eux  de  très  peu  :  il  ne  paraît  pas  que  saint  Justin 
ait  connu  ses  doctrines  '. 

Basilides,  Valentin,  Carpocrates  représentent  trois 
écoles  ou  confréries  nettement  caractérisés,  autour 
desquelles  les  liérésiologues  en  groupent  d'autres  qui 
le  sont  infiniment  moins,  leur  donnant  le  nom  géné- 
rique dOphites,  et  les  distinguant  en  Arcliontiques, 
Antitactes,  Barbéliotes,  Docètes,  Sévériens,  Caïnites, 
Naasséniens,  Noachites,  Pérates,  Séthites,  etc.  On  peut 
tenir  ces  manifestations  gnostiques  pour  secondaires  et 
dérivées.  Strictement  exclues  de  toutes  les  églises  par 
la  vigilance  de  la  hiérarcliie,  elles  formèrent,  particu- 
lièrement en  Egypte,  des  groupes  de  dissidents,  dont 
quelques-uns  persévéraient  encore  du  temps  de  saint 
Epiphane.  Il  y  a  des  traces  et  des  vestiges  de  plusieurs 
livres  apocryphes  qui  furent  à  leur  usage,  comme  l'évan- 
gile de  Judas,  l'évangile  d'Eve,  une  Assomption  de 
Paul,  d'Isaie,  des  apocalypses  d'Abraham ,  de  Moïse, 
d'Elie,  des  livres  d'Adam  et  de  Seth  et  des  fils  de 
Seth ,  des  hymnes-...  Née  dans  les  milieux  des 
plus  malsains,  hors  du  courant  de  la  grande  Église, 
cette  littérature  de  faux  n'est  pas  de  nature  à  être  re- 
grettée. —  On  en  a  du  moins  quelques  spécimens.  Dans 
la  Pistis  Soplda,  Jésus  ressuscité  converse  avec  ses 
disciples,  et  durant  onze  années  les  instruit  des  mys- 
tères les  plus  sublimes;  le  thème  est  l'histoire  de 
«  Pistis  Sophia  »,  de  son  origine  céleste,  de  sa  dé- 
chéance, des  persécutions  que  les  autres  éons  lui  font 

1.  ACL,  l.  I,  p.  ICI.  Salmon,  art.  «  Carpocrates  »  et  «  Epiphanes  >  du 
DCB. 
■2.  ACL,  t.  I,  p.  171,  et  t.  II,  p.  iiSS. 
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subir,  de  sa  rédemplioii  par  Jésus...  Ce  roman  g'nos- 
lique  a  dû  être  rédigé  en  grec,  mais  on  n'en  a  qu'une 
version  copte  dans  un  ms.  unique  (British  Muséum. 
Codex  Askeivianus,  V^-YP  siècle),  publiée  pour  la 
première  fois  en  1851.  Il  est  en  quatre  livres  :  le  qua- 
trième (incomplet),  d'un  gnosticisme  plus  archaïque, 
paraît  être  d"un  auteur  différent  ;  les  trois  premiers 
sont  identifiés  avec  les  "EçcoT/jasiç  Muçiaç  comm.  du 
III'^  s.)  qu'Epipliane  (xxvi,  8)  signale  comme  une 
pièce  opliite  sévérienne.  Telle  quelle,  la  Pistis  Sophia 
peut  remonter  à  la  seconde  moitié  du  IIP  siècle.  Elle 
est  vraisemblablement  d'origine  égyptienne  ' . 

Le  papyrus  de  Bruce,  un  papyrus  copte  saliidique 
(Y*-YP  siècle)  trouvé  dans  un  tombeau  thébain  et  rap- 
porté par  Bruce  en  1769  à  Oxford,  renferme  deux 
traités  gnostiqucs  traduits  du  grec.  Le  premier,  iden- 
tifié avec  les  Livres  de  Jeu  attribués  à  Enoch  par  la 
Pistis  Sophia,  serait  du  milieu  du  IIP  siècle.  Le  se- 
cond, mutilé  aux  deux  bouts,  est  un  traité  sans  nom 
connu,  mais  il  peut  être  plus  ancien  cjue  le  premier  (fin 
IP  siècle).  Les  textes  du  papyrus  de  Bruce  appartien- 
draient au  même  milieu  gnostique  que  la  Pistis  Sophia- . 

Trois  pièces  coptes  ont  été  signalées  dans  un  pa- 
pyrus du  Y°  siècle,  aujourd'hui  à  Berlin.  D'a])ord  un 
EvayyèXiov  x«r«  31aQid/ic  :  il  proviendrait  du  milieu 
barbéliote.  On  en  trouve  des  passages  textuellement 
reproduits  par  saint  Irénée  (i,  29-31).  Ce  serait  donc 


-I.  Le  texle  copte,  joint  à  une  traduction  en  latin,  clans  Scihyautze 
el  PETEriMANX.  Pislis-Sophia  (Berlin  1851).  —  Lipsils,  art.  t  pistis  So- 
pliia  »  (\viDCB.H\RyACK.,Ueberdas(/iiostischc  Buc/i  Pislis-So2)hia  (Leip- 
zig 1890).  ACL,  t.  I,  p.  iTl. 

2.  E.  Amélineau,  Notice  sur  le  papyrus  de  Bruce  (Paris  1891),  texte 
copte  et  traduction  française.  C.  Scumidt,  Gnostiche  Scfiriften  in  hop- 
Hacher  Spj-ache  aus  dem  Cod.  Bruc.  (Leijizig  1892).  —  ACL,  t.  I,  p.  171; 
t.  II,  p.  533. 
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lin  document  antérieur  à  180.  Puis  une  ^o(pla  "Ir^aoZ 
XQiOTot,  inconnue  jusqu'ici  :  révélations  que  le  Christ 
ressuscité  communique  à  ses  douze  apôtres  et  à  sept 
saintes  femmes,  sur  la  montagne  en  Galilée.  Enfin 
la  77()«Htç  néxQOv  dont  nous  avons  parlé  déjà  ' . 

Marcion  [MaQxlcov)  est  de  Sinope,  dans  le  Pont,  la 
pairie,  vers  le  même  temps,  du  juif  Aquila  :  comme 
Valentin,  il  a  enseigné  à  Rome  vers  le  temps  d'Hadrien 
(117-138).  Saint  Justin,  qui  le  réfutait  dans  un  livre 
spécial,  Uqoç  Bluoxlcora,  parle  de  lui  dans  sa  première 
Apologie  (cil.  26  et  581.  comme  d"un  hérétique  vivant 
de  son  temps  [ca.  150)  et  comme  d'un  redoutable  sé- 
ducteur de  fidèles.  A  la  différence  des  autres  Gnosti- 
ques  qui  n'ont  formé  que  des  sectes  ou  des  écoles,  les 
Marcionites  formèrent  des  ég-lises  dissidentes,  dans 
toute  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie,  dont  il  subsistera 
encore  un  grand  nombre  au  IV^  siècle  (Epiph.  xlii,  1). 
Marcion  procède  du  syrien  Cerdon,  lui  aussi  venu  à 
Rome  [ca.  130)  ;  mais  Cerdon  n'a  rien  écrit  qui  soit 
connu.  Marcion  était  l'auteur  d'un  traité  intitulé  "^itl- 
ôéosiç,  savoir  de  l'antagonisme  irréconciliable  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament  :  «  Separatio  legis  et 
euangelii  proprium  et  principale  opus  est  Marcionis  : 
nec  poterunt  negare  discipuli  eius  quod  in  summo  ins- 
trumento  habent,  quo  denique  initiantur  et  indurantur 
in  hanchaeresim  :  nam  liae  snnt  Antithèses  Marcio- 
nis, i.  e.  contrariae  opposiliones  quae  conantur  dis- 
cordiam  euangelii  cuni  lege  committere  »  (Tertull. 
Adff.  Marcion.  i,  19).  Tertullien  a  eu  en  main  les  An- 


\.  C.  ScuMiDT,  «  Ein  vorirenaisclics  gnostisches  Originalwerk  in  kop- 
tischer  Spraclie  »,  dans  les  Silzunrjsbcrichle,  189G,  p.  8^9.  —  ACL,  t.  II, 
p.  712.  —  Joignez-y  le  couri  fragment  (vaientinien?)  grec  trouvé  à 
Eelinesa  par  MM.  Ghextell  et  Hlnt,  Oxyrrhynchus  Papyri,  p.  1  (London 
1898),  n.  4,  et  étudié  par  Harxack,  Silzungsberichle,  1898,  p.  olC. 
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titheses  de  Marcion,  mais  il  n'est  guère  possible  de 
restituer  le  livre  d'après  la  réfutation  quil  en  fait.  Ter- 
tullien  (o.  c.  i,  1  et  iv,  4)  mentionne  encore  une  épître 
de  Marcion,  comme  une  pièce  fort  connue  ayant  trait 
aux  rapports  de  Marcion  et  de  l'ég-lise  romaine.  La 
préface  aux  canons  arabes  de  Nicée  (Mansi,  t.  II, 
p.  1057)  écrit  :  «  Apostolorum  Actus  e  medio  omnino 
sustulerunt  [Marcionistae],  alium  substituentes  Acto- 
rum  librum  qui  faveret  opinionibus  ac  dogmatibus,  il- 
lumque  nuncuparunt  Librum propositi finis .. .  Psalmos 
quos  recitent  inter  preces  fundendas  alios  a  Davidis 
psalmis  sibi  efTnixerunt  ».  Le  fragment  de  Muratori 
cite  aussi  un  «  novum  psalmorum  librum  Marcio- 
nis  »^ 

Parmi  les  disciples  de  Marcion,  Hermogènesi'£o«o/c'- 
vriç)  est  à  citer,  contre  qui  ïertullien  écrivit  un  De 
causa  animae  adversiis  Hermogenem  qui  est  perdu, 
et  son  Advei-sus  Hermogenem  que  nous  possédons, 
Théopbile  d'Anlioche  aussi  écrivit  contre  lui  (Euseb. 
//.  E.  IV,  24, 1.)  A  citer  mieux  encore  Apelles  ^AnsX'kriq) , 
dont  le  catalogue  liérésiologique,  appendice  au  De 
praescriptionibiis  de  Tertullien,  rapporte  que  «  babet 
privatas  sed  extraordinarias  lectiones  suas  quas  ap- 
pellat  Phaneroseis  Pliilumenes  cuiusdam  puellae  quam 
quasi  propbelissam  sequitur.  Habet  suos  libros  quos 
mscY'\^?,\i Sij llogismorum .  in  quibusprobare  vultquod 
omnia  quaecunque  Moyses  de  Deo  scripserit  vera  non 
sint...  »  [Praescript.  51).  Des  révélations  de  la  pro- 
pliétesse,  il  ne  reste  rien.  Origène  a  eu  en  main  les 
Syllogismes  [Contra   Cels.  v,  54)   et  Ton  en  a  quel- 

\.  ACL,  1. 1,  p.  191.  Zaiin,  Geschichte,  t.  I,  5as  et  t.  U,  p.  409  (sur  le 
canon  du  N.  T.  admis  par  Marcion  et  sur  les  remaniements  qu'il  faisait 
suhir  au  récit  cvangélique).  A.  Haun,  Antithèses  Marcionis  (Konigsbers 
18-23),  à  refaire.  Salmon,  art.  •  Marcion  ■  du  DCD. 
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ques  fragments  dans   le  De  paradiso  de  saint  Am- 
broise^ 

Cassien  [Kaooiarôç)  est  donné  par  Clément  d'A. 
pour  un  docète  [Strom.  m,  13)  :  ce  devait  être  un  valen- 
tinicn  dissident  de  la  seconde  moitié  du  IP  siècle  [ca. 
170],  et  un  encratite,  sans  doute  alexandrin.  Clément. 
qui  le  cite  à  plusieurs  reprises  textuellement,  donne 
des  titres  :  un  traité  en  plusieurs  livres,  "EiriyriTiy.û; 
un  traité  dogmatique  de  l'ascétisme,  Ileçl  èyxQuTsiuç 
ri  nsol  svrov/luç  (Strom.  m,  13  etc.).  Selon  Eusèbe, 
Clément  aurait  utilisé  une  Xçoroyouffla  de  Cassien 
qu'Eusèbe  ne  semble  pas  avoir  connue  (vi,  13,  7)  non 
plus  que  Jérôme  [Vir.  inl.  38),  et  qui  n'est  sans  doute 
qu'une  part  des  ^ES.r]yr}TLy.d^. 

2  5.  —  Les  presbytres,  Papias. 

Si  les  Gnosliques  sont  des  dissidents,  c'est  qu'il  y  a 
un  canon  ecclésiastique  solidement  maintenu.  C'est 
l'œuvre  des  «  presbytres  »  :  ils  sauvent,  comme  dit 
Clément  d'A.,  «  la  tradition  de  la  didascalie  bénie  des 
apôtres  »  :  lui-même  en  appelle  plusieurs  fois  aux 
«  traditions  reçues  des  vieux  presbytres  ».  Les  pres- 
bytres par  excellence  «  sont  ceux  qui  ont  vu  les  apô- 
tres »  :  dans  une  acception  plus  récente,  ce  sont  les 
homélistes  et  didascales  des  églises.  Un  trait  leur  est 
commun,  ils  n'écrivent  pas.  Dès  la  fin  du  IP  siècle  on 
ne  peut  que   rappeler  de  mémoire  leurs  dits.  Dans 


1.  Hap.nack,  De  Apellis  r/nosi  monarchica  (Leipzig  1874).  Id.  Sieben 
Bruchstûcke  der  Syllofjismen  des  A.  (Leipzig  1890).  Hort.  art.  «  Apelles  » 
etSALMON  art.  «  Hermogenes  •  du  BCB. 

2.  ACL,  t.  I,  p.  -201  et  t.  H,  p.  o3.>.  Zaiin,  Geschichte,  t.  M,  p.  C3-2.  Sal- 
MON,  art.  «  Cassianus  »  du  DCB. 

5. 
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Clément  cVA.  et  dans  Origène  on  relève  des  dits  de  ce 
genre,  qui  sont  pour  la  plupart  des  explications  de 
passages  scripturaires.  Origène  par  exemple  écrit  : 
«  Audivi  quemdam  de  sapientibus  ante  nos  dicentem 
cum  explanaret  hune  locum...  »  \In  Ps.  xxxvi.  4,  lu 
Chose  curieuse,  c'est  toujours  avec  une  pareille  l'or- 
mule  respectueuse  et  anonyme  que  les  dits  des  pres- 
bytressont  cités.  Epiphane  xLir,  2\  daprèsHippolyte. 
reproduit  un  fragment  dhomélie  ou  d'explication 
scripturaire  qu'il  attribue  aux  presbytres  de  Rome 
«  instruits  par  les  disciples  des  apôtres  ».  Hippolyte 
[Contra  Noet.  1  )  rapporte  un  dit  fort  curieux  d'un  pres- 
bytre  de  Smyrne  :  il  a  dû  en  connaître  nombre  d'au- 
tres, puisqu'il  parle  ailleurs  des  vTi{)uvr^uaxioi.ioi  o't 
vno  Tcov  nQSo6vTSQcov  dvay€yQaf.i/iiévoi  [PG.,  t.  x,  p,  632), 
Trénée  cite  à  maintes  reprises  les  dits  anonymes  de 
presbytres.  qu'il  appelle  «  le  meilleur  que  nous  »,  ou 
«  ceux  qui  furent  avant  nous  et  meilleurs  que  nous  ». 
ou  «  les  presbytres  »,  ou  «  les  presbytres  qui  ont  vu 
Jean  »,  ou  «  les  presbytres  disciples  des  apôtres  »,  ou 
«  le  presbytre  »,  ou  «  le  vieux  disciple  des  apôtres  ». 
ou  «  un  certain  presbytre  formé  par  ceux  qui  ont  vu 
les  apôtres  et  ont  été  instruits  par  eux  »,  ou  enfin  «  le 
divin  vieillard  et  héraut  de  la  vérité  ».  dési^-nations 
obscures  oi^i  l'on  a  voulu  reconnaître  Papias,  et  avec 
raison,  mais  où  d'autres  autorités  sont  à  retrouver. 
Papias  mentionnait  comme  «  disciples  du  Seigneur  » 
Aristion  et  le  presln'lre  Jean;  il  témoignait  avoir  vu 
et  entendu  ces  deux  personnages,  et  citait  volontiers 
leurs  traditions  et  leurs  récits  [naouâôosiç,  âiTjyrjoeiç  : 
Euseb.,  H.  E..  m,  39,  14).  Au  presbytre  Jean  appar- 
tient la  citation  fameuse  faite  par  Papias  (m,  39,  15i 
d'un  dit  concernant  les  évangiles  de  ^Nlarc  et  de  Ma- 
thieu. Papias  devait  à  Aristion  des  récils  des  choses 
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du  Seigneur  (m,  39,  14),  des  âi7]yrjo6iç  comme  celles 
du  presbytre  Jean  et  aussi  de  Luc  (i,  1).  Conybeare  a 
récemment  signalé  un  manuscrit  arménien  où  les 
douze  derniers  versets  de  Marc  sont  attribués  à  «  Aris- 
tion  le  presbytre'  ». 

Papias  lui  aussi  est  un  presbytre,  et  Irénée  (v,  33,  4) 
le  cite  comme  «  un  auditeur  de  Jean,  un  familier  de  Po- 
lycarpe,  un  homme  ancien  »,  Eusèbe  (m,  39)  en  fait  un 
évêque  de  Hiérapolis  en  Plirygie  et  l'auteur  d'un  traité 
en  cinq  livres,  Aoyîtov  y.voiaxwr  i'^rjytjasiç.  Ce  traité  a 
été  aux  mains  d'irénée,  d'Eusèbe,  de  Philippe  de  Side 
[ca.  430),  d'André  de  Césarée  (fin  V*"  s.).  Peut-être  a- 
t-il  été  anciennement  traduit  en  latin  :  on  en  a  trace 
dans  un  évangile  latin  (Rome,  Alexandr.  14;  IX°  s.) 
et  dans  deux  catalogues  du  moyen  âge  (cathédrale  de 
Nîmes  XIIP  s.,  abbaye  de  Stams  XIV®  s.).  Il  ne  sub- 
siste plus  que  les  citations,  assez  toutefois  pour  avoir 
une  idée  du  sujet  et  de  la  méthode  de  Papias.  Du 
fragment  de  préface  cité  par  Eusèbe  [l.  c),  il  ressort 
que  Papias,  à  la  façon  de  l'auteur  du  troisième  évan- 
gile, s'adresse  à  un  personnage  (le  nom  manque),  et 
lui  exprime  que,  en  outre  des  sources  écrites,  «  tout 
ce  qu'il  a  pu  apprendre  des  presbytres  et  qu'il  se  rap- 
pelle bien,  il  l'ajoute  à  ses  explications  [aofiTjvslMç]... 
Si  quelqu'un  se  présentait  qui  avait  fréquenté  les  pres- 
bytres, je  m'informais  des  dires  des  presbytres  :  que 
disait  André,  Pierre,  Philippe,  Thomas,  Jacques,  Jean, 
Mathias  ou  tel  autre  des  disciples  du  Seigneur,  et 
Aristion  et  le  presbytre  Jean,  disciples  <^  des  disci- 


i.ACL,  1. 1,  p.  63, 288,  291,  589.  Les  presbytres  d'Irénée  dans  Gebiiaut, 
Harnack,  Barnab.  epist.  p.  lOo.  Flnk,  0pp.  patr.  apost.  t.  H,  p. 301.  Ceux 
d'Oriij'éne  dans  Pitra,  Analecta  sacra,  t.  H,  p.  333.  Sur  la  découverte  de 
F.  Conybeare  (1893),  voir  Theol.  Lileralurz.  t.  XVIII  (1893),  p.  .jGI.  Sur 
les  presbytres  d'Irénée,  A  CL,  t.  II,  p.  333,  note  2. 
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pies  >  du  Seigneur  que  disent-ils?  Je  croyais  que 
les  choses  qui  sont  dans  les  livres  me  serviraient  moins 
que  les  choses  attestées  par  une  parole  demeurée 
vivante  ».  (Comparez  la  prétention  de  Basilides  et  de 
Valentin  à  être  disciples  de  disciples  des  apôtres). 
Papias  ramasse  les  récits  (tel  le  mort  ressuscité  par 
les  fdles  de  saint  Philippe  à  Iliérapolis,  tel  le  trait  de 
Juste  Barsabbas  buvant  du  poison  sans  en  être  incom- 
modé), aussi  bien  que  les  paraboles  et  sentences  attri- 
buées à  Jésus  par  la  tradition  non  écrite  et  souvent 
mêlées  de  fables  :  ces  éléments  étrangers  et  fabuleux 
{^éva,  /.ivÔixiôrsQu]  qui  n'appartiennent  point  à  la  tradi- 
tion écrite  sajoutent  pour  Papias  à  ceux  qu'il  prend 
aux  livres  écrits,  parmi  lesquels  il  a  certainement 
connu  les  trois  Synoptiques,  les  Actes  et  le  quatrième 
évangile.  L'hypothèse  de  Schleiermacher  qui  voulait 
fjue  Papias  eût  commenté  des  Aôyia  KvqIov,  un  recueil 
primitif  de  simples  maximes  de  Jésus,  n'est  plus  défen- 
dable. Les  Exégèses  de  Papias  étaient  une  réfutation 
des  Gnostiques  (Basilides?)  :  elles  sont  postérieures 
au  temps  d'Hadrien  (117-138  et  peuvent  dater  de  150 
environ  ^ . 

C  6.  —  Les  apologistes. 

L'apologétique  chrétienne  fait  valoir  les  motifs  de  rai- 
son, de  conscience  ou  de  fait  qui  décident  ou  qui  justi- 
fient une  conversion,  et  en  ce  sens  elle  est  aussi  ancienne 

1.  Les  fragments  dans  GF.niunDT-HARNACK.  Barnab.epist.  p.  87,  cl  Fcnk. 
0pp. Pli. ap.,  I.  n,  p.-2"G,  auxquels  enjoindra  VnRX,Analecla  sacra, i.W. 
p.  lo"  et  De  Boor,  iVeue  Fragmente  des  Papias...  (Leipzig  1888).  — 
ACL,t.  1,  p.Coet  t.  II,  p.  3"jG.  Le  fait  que  les  Exégèses  sont  ])oslérieuresà 
Hadrien  est  déduit  du  fragment  découvert  par  de  Boor.  Sur  une  trace 
de  Papias  dans  l'écrivain  arménien  Vardan  Vardapet  (XII«  s.)  relevée 
par  Conybeare,  voyez  Theol.  Lileralurz.  t.  XIX  (1894),  p.  583. 
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que  la  prédication  apostolique.  Saint  Paul  rappelant 
aux  Thessaloniciens  comment  «  ils  ont  quitté  les  idoles 
pour  servir  le  Dieu  vivant  et  véritable  et  pour  attendre 
son  fils  Jésus  qu'il  a  ressuscité  d'entre  les  morts  « 
(/  Thess.  I,  9-10),  esquisse  une  apologie  et  résume  une 
prédication  qu'il  dut  faire  maintes  fois  aux  Gentils 
qui  ne  connaissaient  point  l'Ecriture.  Son  discours  sur 
l'Aréopage  donne  l'idée  de  la  méthode.  Mais  ce  mor- 
ceau est  unique  dans  le  N.  T.,  les  bons  presbytres 
semblent  avoir  perdu  le  contact  du  monde  hellénique  ! 
Il  faut  venir  au  temps  d'IIadrien  pour  rencontrer  des 
«  philosophes  »  devenus  chrétiens  se  poser,  non  en 
prédicateurs,  mais  en  avocats  du  christianisme  ^ 

Tel  estQuadratus  (iCodf)aTOç) ,  un  athénien  peut-être, 
qui  vers  125-126  remit  à  Hadrien  de  passage  à  Athè- 
nes une  apologie  du  christianisme,  qu'Eusèbe  (iv,  3)  a 
possédée  et  qui  était  répandue  encore  de  son  temps  : 
il  en  cite  textuellement  le  morceau  où,  parlant  des  mi- 
racles du  Sauveur,  malades  guéris  et  morts  ressuscites, 
Quadratus  écrit  que  ces  miraculés  «  ont  survécu  à  ce 
point  que  cj[uelques-uns  ont  atteint  notre  époque 
même  ».  Eusèbe  (iv,  2.3,  3)  citant  Denys  de  Corinlhea 
conservé  le  nom  d'un  Koôqûtoç,  évêque  d'Athènes  vers 
170,  différant  évidemment  du  philosophe  :  Jérôme 
[Vir.îjil.  19)  confond  les  deux  personnages  en  un. 
Quant  à  identifier  notre  philosophe  avec  le  prophète 
KoâQuroç,  compagnon  des  filles  de  saint  Philippe  à 
Iliérapolis,  dont  parle  Eusèbe  (m,  37,  let  v,  17,  2-4), 
de  façon  à  faire  du  personnage  un  asiate  et  un  disciple 
des  apôtres  que  Papias  aura  pu  connaître,  c'est  jouer 


1.  Sur  les  ai)ologisles  en  général,  Harnack,  Die  Veberlieferung  der 
gricchischeii  Apoîogeten  des  zweiten  Jahrhunderts  in  der  alten  Kirche 
und  im  Mittelaller  (Leipzig  1882).  Cp.oisf-t,  Hist.  de  la  lilt.  gr.  l.  V, 
p.  730. 
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sur  un  nom  propre  des  plus  répandus.  Il  ne  reste  de 
Tapologie  à  Hadrien  que  le  morceau  cité  par  Eusèbe  ' , 
Aristides  [Aoiovsiôriç)  est  un  autre  écrivain  men- 
tionné par  Eusèbe  (iv,  3,  3)  comme  ayant  lui  aussi 
présenté  à  Hadrien  une  apologie  du  christianisme. 
On  pouvait  croire  cette  apologie  perdue,  lorsque 
Harris  en  découvrit  une  version  syriaque;  puis  Ro- 
binson  établit  que  le  grec  dont  ce  syriaque  était  la 
version  avait  été  incorporé,  non  sans  remaniements, 
dans  le  discours  d'un  des  personnages  (Nachor)  de 
la  légende  de  Barlaam  et  Joasaph  (composition  du 
VH®  s.)  ;  enfin  on  put  ideiititier  avec  le  début  de  l'apo- 
logie un  fragment  arménien  (V^s.)  publié  dix  ans  plus 
tôt  par  les  PP.  INIécliitaristes.  Ainsi  restituée  l'apo- 
logie porte  le  nom  de  Markianos  Aristides,  «  philo- 
sophe d'Athènes  «  ;  elle  n'est  pas  adressée  à  Hadrien 
comme  l'indiquait  inexactement  Eusèbe,  mais  à  An- 
tonin  le  Pieux,  son  successeur  (138-161).  Aristides 
«  expose  d'abord  la  vraie  notion  de  la  divinité,  puis 
décrit  successivement  les  quatre  catégories  entre  les- 
quelles l'humanité  se  partage  :  Barbares,  Grecs, 
Juifs,  Chrétiens  :  il  flétrit  l'idolâtrie  et  le  polythéisme 
des  premiers,  reproche  aux  juifs  leur  attachement  à 
des  usages  surannés  :  puis  vient  l'exposition  du  chris- 
tianisme, dont  il  fait  ressortir  la  supériorité  morale. 
«  De  tliéologie  proprement  dite,  il  n'y  en  a  pas  ici... 
Aristides  est  un  philosophe  pratique,  chrétien  de  foi 
et  de  cœur,  dont  la  raison  n'a  ni  inquiétudes,  ni  exi- 
gences »  (Duchesne).  L'auteur  dépendrait  de  la  Dida- 
ché,  du  Pasteur  d'Hermas,  du  KiÎQvyfia  névoov,  de 
Justin  (Harnack).  L'hypothèse  (Doulcet,  Kihn,  Krue- 


l.  Sur  Qiiadratus,  Otto,  Corpus  apologelarum  christianorum  saec.  II 
(lena  18ol-1881),  t.  IX,  p.  333.  —  ACL,  t.  I,  p.  O.»  et  t.  U,  p.  260. 
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ger),  qui  ridentifiait  avec  rauleur  de  Tépitre  à  Dio- 
gnète,  est  rejetée'. 

Ariston  ("y^çlovcoy)  de  Pella  est  connu  grâce  à  Eusèbe 
(iv,  6,  3),  qui  invoque  son  témoignage  au  sujet  de  la 
prise  de  Bellier  [a.  135)  par  où  prit  fin  la  révolte  de 
Barkokéba;  et  le  titre  de  son  livre,  grâce  à  Origène 
[Contra  Cels.  iv,  51),  qui  rapporte  que  Celse  a  connu 
le  «  dialogue  de  .Tason  et  de  Papiskos  »  et  le  traite 
'd'œuvre  qui  serait  ridicule,  si  elle  n'élait  pitoyable  et 
haïssable,  en  quoi,  ajoute  Origène,  les  lecteurs  de  cet 
opuscule  ne  seront  pas  de  l'avis  de  Celse,  quand  ils 
verront  «le  chrétien  disputer  contre  le  juif  d'après  les 
Ecritures  juives  et  montrer  les  prophéties  messia- 
niques accomplies  en  Jésus.  »  Jérôme  [Coinm.in  Gai. 
III,  13)  cite  cette  «  altercatio  lasonis  et  Papisci  quae 
graeco  sermone  conscripta  est.  »  On  a  retrouvé  dans 
un  manuscrit  de  saint  Cyprien  [Vat.  Reginen.  118; 
X'=  s.)  une  lettre  latine  d'un  inconnu,  du  nom  de  Cel- 
sus,  adressée  à  Vigile  (de  Tapse),  Ad  Vigiliitm  épis- 
copum  de  iudaica  incredulitate  :  cette  lettre  était  la 
préface  de  la  traduction  latine  du  dialogue  d'Ariston. 
Mais  l'original  grec  non  plus  que  la  version  latine  ne 
sont  retrouvés.  Dans  VAltercatio  Simonis  iudaei  et 
Theophili chvistiani,  œuvre  gallo-romaine  du  V*^  siècle 
qui  porte  le  nom  dun  Evagrius  inconnu,  on  a  conjec- 

\.  Aristidis  Yjhilosophi  atheniensis sermones  duo  (Venise  1878).  Ren- 
DEL  Harris  et  A.  RoBiNSON,  The  Apology  of  Arislides  (Cambridge  1891). 
E.  Hennfxke,  Die  Apologiedes  Aristides {Leipzig  1803).  R.  Seedeug,  Der 
Apologet  Arislides  (Leipzig  1894).  ACL,  1. 1,  p.  90  et  t.  II,  p.  271.  Bull. 
cril.  t.  XII  (1891),  p.  221.  Krlmb.vciiep,,  Geschichte  der  byzant.  LUI. 
(Miinche  1897),  p.  885.  —  On  a  trouve  en  arménien  deux  autres  pièces 
sous  le  nom  d'Aristides,  un  fragment  d'une  Epistula  ad  omnes  philo- 
sophas insignifiante,  et  une  iiomélie  sur  Le.  xxiii,  42:  aucune  de  ces 
pièces  n'est  défendable,  elles  paraissent  être  d'un  écrivain  antinesto- 
rien.  P.  Pape,  Die  Predirjt  und  das  Drieffragment  des  A.  (Leipzig  1894). 
Harnack,  art.  •  Arislides  »  de  RE^. 
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turé  qu'avec  d'autres  matériaux  pouvait  avoir  été  em- 
ployé le  dialogue  de  Jason  et  de  Papiskos.  Ariston  a 
du  écrire  après  135  (prise  de  Bether)  et  avant  1C5* 
(date  de  Celse).  Le  titre  de  son  opuscule  est  donné  par 
Origène  :  "lâaovoç  y.ui  TIamoy.ov  U'txiXoyiansQÎXQiorov. 
La  lettre  à  Vigile  appelle  Jason  un  liébréo-chrétien, 
et  Papiskos  un  juif  alexandrin.  Ici  pour  la  première 
fois  un  apologiste  s'adressait  à  un  juif  et  prouvait  le 
christianisme  par  l'iVncien  Testament  :  c'est  largu- 
ment  de  prophétie  et  de  figure  :  non  pas  que  les  juifs 
aient  beaucoup  controversé  contre  les  chrétiens  au 
IP  siècle  et  qu'on  sentit  le  besoin  de  les  réfuter,  mais 
parce  que  l'apologiste  entendait  personnifier  dans  un 
juif  toute  une  série  dobjections  des  païens,  sinon  des 
chrétiens  même.  Il  n'est  pas  invraisemblable  que 
saint  Justin,  quand  il  écrivit  son  dialogue  avec  Try- 
phon.  ait  connu  le  livre  d'Ariston  de  Pella  '. 

Tatien  [Tunuyôç],  originaire  de  la  province  de 
Syrie  (Syrie  euphratésienne)  et  né  de  parents  syriens, 
c'est-à-dire  non  grecs,  mais  élevé  dans  l'hellénisme, 
est  venu  à  Rome  où  il  est  devenu  chrétien  et  a  été  au- 
diteur de  saint  Justin,  ce  qui  nous  reporte  au  règne 
d'Antonin  le  Pieux  (138-161).  Il  est  resté  à  Rome  un 
certain  temps  après  lamort  de  Justin  {a.  167*),  comme 
lui  laïque,  rhéteur  de  profession,  sans  attache  hiérar- 
chique. Puis  il  rompt  avec  l'église  romaine  sous  lin- 

1.  UxnyxcK,  Die  Altère.  Simonis  iiid.el  Theophili  cJirist.  nebst  Un- 
tersuchungen  ûber  die  antijûdische  Polemik  in  der  alten  Kirche  (Lei  - 
pzig  1883).  ID.  art.  «  Aristo  •  de  la  RE3,  p.  conssEN,  Die  Altère.  Simonis 
iud.  et  Theophili  christ,  auf  ihre  Quellen  geprûfl  (Berlin  -1890).  jBwi/. 
crit.  t.  IV  (1883),  p.  401.  ACL,  1. 1.  p.  9-2  et  t.  II,  p.  2G8.  P.  Batiffol,  «  Une 
source  nouvelle  de  l'AUcrcatio  •  dans  la  Revue  biblique,  t.  VIII  (1899), 
p.  33".  M.  CoNYCEARF.,  The  dialogues  of  Athanasius  and  Zacchaeus 
and  of  Timothy  and  Aquila  (Oxford  1898),  croit  que  ces  deux  dialo- 
gues et  l'/U/erca/i'o  dépendent  ensemble  du  dialogue  d'Ariston,  mais 
c'est  là  plus  qu'il  n'en  peut  prouver. 
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lliiencc  d'opinions  valcntiniennes  et  encratiles,  s'il 
faut  en  croire  Irénée  (i,  28,  1),  et  se  retire  finalement 
[a.  172*i  dans  sa  province  natale,  oî^i  il  meurt  à  une 
date  int-onnue,  mais  sans  que  rien  de  positif  permette 
de  le  tenir  pour  non-catholique,  au  contraire  :  «  Aucun 
contemporain,  ou  même  qui  que  ce  soit  avant  Eusèbe, 
n'a  représenté  Tatien  comme  chef  ou  membre  d'une 
secte  quelconque  :  à  Rome  même,  l'auteur  du  Petit 
Labyj'inthe  le  cite  au  milieu  des  écrivains  catholiques 
les  plus  respectés,  Justin,  INIiltiades,  Clément...  Plu- 
sieurs de  ses  idées  [sur  les  éons,  sur  l'ascétisme,  sur 
Adam]  sont  considérées  [par  Irénée,  par  Rhodon,  par 
Clément  d'A.,  par  Origène]  comme  dangereuses  et  on 
les  combat;  mais  ce  n'est  pas  un  sectaire  »  (Duchesne). 
Eusèbe  (iv,  29,  7)  parle  vaguement  d'un  «  certain 
grand  nombre  d'écrits  »  de  Tatien.  Nous  ne  parlerons 
pas  du  fameux  Diatrssaron  ou  harmonie  des  quatre 
évangiles  iv,  29,  Ci,  qui,  rédigé  en  syriaque,  appar- 
tient à  lalitlérature  syriaque.  On  signale  un  Usçi^ioiop 
et  un  IIqoç  tovç  unorfrjvuinévovç  rù.  naol  Beov  'îAdversus 
eos  qui  de  rébus  dii^inis  asset^eraperanl],  mentionnés 
par  Talien  même  [Orat.  15  et  40'.  un  TJoofiKriudvwv 
^iSXior  (Euseb.  v,  13,  8)  et  un  TIsoiTov  y.urù  roi>  ^ojT^ça 
xaraoTioiioù  [De  perfectione  secuiidum  Salçatoveni] 
[Strom.  III,  12).  INIais  le  plus  connu  de  ces  opuscules 
grecs  et  le  seul  qui  nous  reste  est  le  Aôyoq  nçog 
elXrji'uç,  attesté  par  Eusèbe  (iv,  29,  7),  par  Origène 
[Contra  Cels.  i,  16),  et  qui  s'est  conservé  dans  un  ma- 
nuscrit unique  [Paris,  gr.  451;  X®s.).  Cette  apologie 
a  dû  être  écrite  à  Rome,  vers  163-1G7  (Funkj,  plutôt 
qu'en  Orient  peu  après  150  (Harnack)  ou  pas  avant  172* 
(Kukula).  Le  plan  en  est  peu  méthodique.  Tatien 
expose  d'abord  la  doctrine  chré tienne  de  l'unité  de 
Dieu,  de  la  création  et  de  la  réparation  par  le  Logos, 
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de  la  résurrection,  pour  conclure  à  la  supériorité  de 
cette  doctrine;  puis  c'est  au  tour  de  la  démonolog'ie  à 
expliquer  le  mal  et  le  pag-anisme,  et  Tatien  tire  de  là 
toute  la  critique  de  la  civilisation  hellénique  ;  eniiu 
l'antiquité  transcendante  des  sources  de  la  religion 
révélée  ;  Moïse  comparé  à  Homère  lui  fournit  un  der- 
nier thème  apologétique.  Erudit,  sarcastique,  para- 
doxal, Tatien  défend  le  christianisme  de  haute  lutte  : 
il  inaugure  l'apologétique  qui  sera  celle  d^  Tertul- 
lien  '. 

Rhodon  ÇFvôwr)  était  un  asiate  venu  à  Rome  et 
formé  par  Tatien,  «  ainsi  qu'il  l'a  lui-même  rapporté  », 
dit  Eusèbe  (v,  13).  Rhodon  écrivit  divers  livres,  ajoute- 
t-il,  l'un  contre  Marcion  et  Apelles,  dédié  à  Callistion 
(personnage  inconnu  d'ailleurs),  et  un  autre  Eiç  rrjy 
eE.a^/iisQoi\  Du  premier  l'on  a  deux  fragments  très 
caractéristiques  donnés  par  Eusèbe  :  Rhodon  y  énu- 
mère  les  dissidences  des  disciples  de  Marcion,  d'une 
part,  et  y  rapporte  quelques  propos  d'une  confé- 
rence qu'il  eut  avec  Apelles,  d'autre  part.  Eusèbe 
témoigne  encore  qu'il  écrivit  un  ouvrage  spécial  pour 
réfuter  le  livre  Des  problèmes  de  Tatien.  Ces  divers 
livres  auraient  été  composés  avant  172*  à  Rome  -. 


1.  Otto,  Corpus,  t.  VI.  E.  Scuwartz,  Tatiani  oratio  ad  G)-aecos  [Leip- 
zig 1888). —  L'Iiypothcsc  de  Harnack  que  le  Dintcssaron  aurait  été 
comiiosc  en  grec  et  publié  à  Rome  n'a  pas  prévalu  contre  le  système' 
de  Zaiin  qui  en  fait  un  Iravail  d'original  syriaque  et  destiné  à  l'usage 
liturgiciue  des  églises  syriaques.  Zaiin,  Forsclningen,  t.  I.  Bull.  crit. 
t.  II.  (1881),  p.  2W  et  t.  111(1882),  p.  187.  Rri\  d.  quest.  liist.  t.  XI.IV 
(1885),  p.  5.  J.  FuLi.ER,  art.  .  Tatianus  ->  du  DCD.  —  ACL,  t.  I,  p.  483  et 
t.  Il,  p.  23i.  FuNK,  Kircheng.  Abhandl.  t.  II,  p.  142.  U.  Kiklla,  Tatians 
sog.  Apologie  (Leipzig  1900). 

2.  UoLTH,  Reliquiae,  t.  I,  p.  /»38.  ACL,  t.  I,  p.  599.  L'iiypotlicse  de 
\oiGT,  Fine  vcrschollenc  Vrkundc  des  antim.  Kampfes  (Leip/ig  1891), 
supposant  au  cli.  XI.VIII,  2-13  d'Épiplianc  une  source  antimoutaniste 
qui  serait  lUiodon,  .  n'est  pas  fondée  .  [ibid.].  ACL,  t.  II,  p.  313. 
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]Miltiacles  Hlûiiûâr^ç),  nous  ne  savons  sur  quoi  on  se 
fonde  pour  l'aire  deluiun asiate,  est  qualifié  par  Tertul- 
lien  de  «  ecclesiarum  sophista  »,  c'est-à-dire  de  porte- 
parole  des  églises  [Ach.  Valentùiian .  5) .  L'Anonyme  an- 
timontaniste  d'Eusèbe  (v,  17)  mentionnait  un  traité  de 
Miltiades  où  cet  écrivain  montrait  «  qu'il  ne  faut  pas 
qu'un  prophète  parle  en  extase  :  ce  n'est  pas  né- 
cessairement un  traité  contre  le  montanisme.  Tertullien 
{l.  c.)  présente  INIiltiades  comme  un  auteur  qui  a  écrit 
contre  Valentin.  Eusèbe  [L  c.)  connaît  de  Miltiades  un 
IIqoç  likXrjraç  en  deux  livres,  un  IIqoç  lovâuioiçen  deux 
livres  aussi,  un  Uqoç  rovç  âç/ovraç,  soit  une  apologie 
adressée  aux  gouvernants  (sans  doute  Antonin,  Marc- 
Aurèle  et  Verus),  probablement  contemporaine  de  la 
première  apologie  de  Justin  (ca.  150).  Tous  ces  écrits 
sont  perdus  ^ . 

Athénagore  {^^ôrji'ayÔQuç)  est  encore  un  «  philosophe 
athénien  chrétien  »  ;  ainsi  du  moins  le  qualifie  le  titre  de 
son  apologie  ;  on  ne  sait  rien  d'autre  de  lui,  et  il  n'a  été 
connu  d'aucun  ancien,  sauf  de]Méthodiosetde  Philippe 
de  Side.  Les  deux  livres  qui  portent  son  nom  se  sont 
conservés  dans  un  ms.  unique  (Paris,  gr.  451,  X^  s.). 
Le  premier,  UçeoSsiu  nsoi  /QioTianoi^,  est  adressé  à 
Marc-Aurèle  et  à  Commode,  ce  qui  en  fait  un  écrit 
postérieur  à  176  (où  Commode  fut  associé  à  l'empire) 
et  antérieur  à  180  (où  INIarc-Aurèle  mourut)  :  c'est 
une  apologie  où  Athénagore  entreprend  la  justification 
des  chrétiens  accusés  faussement  d'athéisme  et  de 
crimes  contre  nature.  Le  second,  JJsqI  dvaovcxoscoç^  est 
davantage  philosophique  :  c'est  une  exposition,  toute 
de  raison  et  s'adressant  aussi  bien  aux  fidèles  qu'aux 


i.  Otto,  Corpus,  t.  IX,  p.  334.  ACL,  t.  I,  p.  2";j  et  t.  H,  p.  3G1.Sai.mox, 
an.  .  Miltiades  »  du  DCD. 
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incrédules,  des  fondements  de  la  foi  à  la  résurrection 
des  corps  et  à  l'immortalité  de  lètre  humain  K 

Le  IJqoç ^lôyi'TjTor ou  épître  à  Diognète  est,  non  pas 
une  épître,  mais  un  court  et  élégant  opuscule,  adressé 
à  un  personnage  sans  doute  fictif  du  nom  de  Diognétos. 
et  présentant  en  quelques  pages  claires  et  sympathi- 
ques l'apologie  du  christianisme  à  un  païen  supposé 
désireux  de  le  connaître.  Cet  opuscule  a  la  mauvaise 
chance  de  n'avoir  été  cité  par  personne  jusqu'au 
XVP  s.  ;  de  nous  être  parvenu  grâce  à  un  manuscrit 
unique  [Argeiitoraten.  9;  XIIP-XIT*^  s.),  lequel  a  péri 
en  1870  au  cours  du  siège  de  Strasbourg;  d'y  être  at- 
tribué à  saint  Justin,  attribution  que  Tillemont  a  le 
premier  montré  qu'elle  était  injustifiée  ;  d'être  mvitilé 
de  sa  fin.  On  a  voulu  en  faire  une  composition  posté- 
rieure à  Constantin  (Overbeck),  datation  improbable; 
ou  postérieure  à  170  et  antérieure  à  310  (Renan,  Zahn. 
Harnack),  opinion  plus  prudente  que  l'opinion  qui  en 
fait  une  œuvre  du  IP  siècle,  car  l'auteur  de  la  lettre  a 
connu  et  utilisé  l'apologie  d'Aristides.  Cet  auteur  reste 
inconnu  et  la  conjecture  l'identifiant  avec  Aristides 
(Krûger),  ou  avec  Apelles  (Dràseke),  ne  paraît  pas 
justifiée  ^. 

Les  deux  derniers  chapitres  (xi-xii)  n'appartiennent 
pas  à  lépitre  à  Diognète.  Ils  constituent  un  frag- 
ment homilétique  avec  traces  de  rythme.  L'auteur  se 
donne  pour  «  disciple  des  apôtres  ».  L'origine  de  ce 


\.  Otto,  Corpus,  t.  VII.  PG,  t.  VI  (texte  de  dom  Maraji,  Paris  1742). 
E.  ScinvAUTZ,  ^//(e)i«(70j'ae  libellus  pro  chr.,  oralio  deresm-r.  cadave- 
runi  (Leipzig  1881).  —  ACL,  t.  I,  p.  Si»;)  et  t.  Il,  p.  313.  ACL,  t.  I,p.226 
et  t.  II,  p.  317.  Harnack,  art.  «  Atiicnagoras  •  de  RE  3.  L.  Arnoild,  De 
apolor/ia  Athenagorae  (Paris  1898). 

•2.  Otto,  Corpus,  t.  III,  p.  158.  Geriiarot-Harnack,  Darnabae  epistula, 
p.  U'2.  FiNK,  0pp.  pair,  apostol.  t.  I,  p.  310.  ACL,  t.  I,  p.  757  et  t.  Il, 
p.  513.  Ckoiset,  p.  743. 
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frag-ment  reste  indéterminée  encore  (IIP  siècle?)  ^ 
Parmi  les  opuscules  attribués  à  saint  Justin,  ligure 
un  riooç  ekXrjvuç  [Oratio  ad  Graecos],  qui  ne  saurait 
être  de  saint  Justin.  L'auteur  s'applique  à  montrer  le 
caractère  absurde  et  licencieux  de  la  mythologie.  Cu- 
reton  en  a  publié  une  version  syriaque,  où  l'apologiste 
est  appelé  Ambroise  :  mais  rien  ne  peut  faire  penser 
à  Ambroise,  l'ami  d'Origène.  Harnack  fait  de  VO- 
ratio  ad  Graecos  une  œuvre  anonyme  de  la  période 
180-240  -. 

«  Hermias  le  philosophe  »  (Egf-islaç)  est  le  nom  qui 
se  lit  entête  d'vm  fragment  de  traité  intitulé  zfiaovçfioç 
Tuv  s^w  rfiXooôrfior,  ou  Persiflage  des  philosophes  du 
dehors,  et  l'auteur  en  est  compté  d'ordinaire  au  nombre 
des  apologistes  du  IP  siècle.  Les  manuscrits  en  sont 
récents  (XV«  et  XVP  s.),  sauf  un  [Patinen.  202;  X"  s.), 
qui  constitue  le  plus  ancien  témoin  d'Hermias,  car  aucun 
écrivain  ancien  ne  l'a  connu.  C'est  moins  un  traité, 
qu'une  sorte  de  sermon  adressé  à  une  réunion  de  fidèles 
(Renan);  il  viendrait  probablement  de  Syrie  (Renan). 
L'auteur  y  raille  lourdement  les  contradictions  des  phi- 
losophes non  chrétiens  et  ce  persiflage  est  toute  son 
apologie.  Il  y  a  lieu  de  douter  que  cette  pièce  médiocre 
soit  du  IP  siècle  :  elle  serait  au  plus  tôt  de  la  fin  du  IV® 
(Ceillier),  sinon  du  VP  (Harnack),  qu'il  ne  faudrait  point 
en  être  surpris,  car  elle  semble  d'un  temps  où  le  pa- 
ganisme n'existe  plus  comme  culte  populaire  ^. 

Beaucoup  plus  intéressant  est  le  ylôyoç  nuQuivermoç 
TiQoç  eXXrivuq  qui  porte  le  nom  supposé  de  saint  Justin. 
II  procède  de  la  même  idée  que  le  zfiaovQ^Kjç  du  soi- 


4.  ACL,  t.  U,  p.  filo. 

2.Silzu7igsberichte,\S96,p.G-21etACL,  t.  Ii,  p.  ol3. 
3.  Otto,  Corpus,  t.  IX,  p.  l.  H.  Diels,  Doxorjraphi  graeci  (Berlin  1879), 
p.  649.  ACL,  t.  I,  p.  l%i.  KuiEGER,  art.  «  Hermias  •  de  RE  3. 
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disant  Hermias  et  sapplique  à  montrer  les  contradic- 
tions du  paganisme.  11  veut  montrer  de  plus  que  les 
vérités  religieuses  que  le  paganisme  a  connues,  il 
les  doit  aux  livres  sacrés  des  Juifs.  On  a  voulu  que 
ce  yïôyoç  nuouii'svr/.ôg  [Cohortatio  ad Graecos)  àxicownw 
Hermias  (Krûger)  et  que  ce  ylôyoç  soit  de  la  première 
moitié  du  IIP  siècle  (Krûger,  Puech)  ;  [mais  il  paraît 
plus  plausible  que  c'est  une  pièce  contemporaine  de 
l'empereur  Julien  (Asmus)  ^ 


5  7.  —  Saint  Justin. 

Saint  Justin  ('luvaùyoç;,  grec  d'origine,  est  né  dans 
la  Judée,  à  Flavia-Néapolis,  l'ancienne  Sicliem,  vrai- 
semblablement vers  l'an  100.  Il  est  devenu  chrétien  à 
Éplièse  au  temps  d'Hadrien.  Puis  il  est  venu  à  Rome, 
comme  Valentin  et  INIarcion,  pour  enseigner;  il  s'y 
trouve  au  temps  d'Antonin  le  Pieux  (138-lGl),  comme 
eux  à  la  tète  d'un  ôïduay.iùeToy,  comme  euxla'ique,  sans 
attache  hiérarchique,  philosophe  de  profession  et  de 
costume.  11  mourra  martyr,  du  temps  du  préfet  Junius 
Rusticus  (disent  ses  Actes) ,  c'est-à-dire  entre  103  et  107. 
Justin  a  été  élevé  dans  l'hellénisme  le  plus  cultivé,  en 
même  temps  qu'au  contact  des  Juifs  instruits  :  il  est 
éminemment  un  «  rationnel  »,  qui  conçoit  ou  propose  le. 
christianisme  comme  l'expression  la  plus  élevée  de  la 
sagesse.  Controversiste,  il  s'applique  à  éliminer  les 
spéculations  gnostiques,  falsifications  de  la  philosophie 
aussi  bien  que  de  la  foi  :  apologiste,  il  établit  contre 
l'incrédulité  des  juifs  le  bien  fondé  en  fait  de  la  foi  au 

1.  hAiii\:s,Zeilschrifl  fur  Wiss.  Théologie,  (1897),  p.  208.  A.  PiECii. 
Mélanges  Henri  Weil  [Varis  180S),  p.  395. 
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[  Christ,  et  cette  foi  il  la  présente  aux  Grecs  comme  une 
vérité  révélatrice.  On  a  pu  tirer  de  son  œuvre  toute  une 
théologie  :  c'est  qu'aussi  il  pose  méthodicpiement  les 
questions  tliéolog-iques  que  soulève  le  symbole  et  il 
s'essaie  à  les  résoudre  rationnellement.  Il  est  par  là  un 
initiateur.  Joignez-y  rautorité  d'une  conviction  pleine 
de  courage  et  d'ouverture,  le  charme  bien  nouveau 
d'un  art  littéraire  sobre  et  ingénu. 

Parmi  les  écrits  perdus  de  Justin  on  connaît  de  titre 
un  2vvTayfia  tiqôç  Muoy.hoiu  cité  par  Irénée  (iv,  6,  2  et 
\,  26,  2)  ;  un  ylôyoçTiçoç  iXXfjruç  cité  par  Tatien  [Orat. 
18),  long  ouvrage  sur  la  sagesse  comparée  des  chrétiens 
et  des  Grecs,  ainsi  que  sur  la  nature  des  démons,  nous 
apprend  Eusèbe  (iv,  18,  3)  ;  un  "EXsyyog  tiqôç  tXXrivuç, 
xmlIsQl  Bsov  /.loi'ao/Jaç  d'après  les  «  livres  helléniques  » 
en  même  temps  que  d'après  les  saintes  Ecritures  ;  un 
neçirpiv/rjç,  un  autre  enfin  portant  le  titre  obscur  de 
WâXrriÇ  (iv,  18,  4  et  5).  —  Le  ^vvTuyfia  •/.atdnaowv  tlov 
ysysrt^uévcov  aiQbOSMv.  ou  traité  contre  toutes  les  héré- 
sies, n'existe  plus  :  on  le  connaît  par  la  mention  que 
Justin  en  fait  lui-même  [Apol.  i,  2G)  et  quEusèbe  (iv, 
il,  10)  a  relevée.  MaisTertuUien  [AcW.  Valeiitinian.  5), 
à  qui  Justin  »  philosophe  et  martyr  »  est  connu,  l'a  dû 
utiliser.  On  suppose  même,  sans  que  le  fait  soit  assuré, 
qu'Hégésippe  et  Irénée  en  dépendent.  Justin  serait  ainsi 
le  premier  en  date  de  nos  hérésiologues. 

Les  apologies  de  Justin  sont  intitulées,  la  première, 
''AnoXoyia  vjtI-o /Qionai'wy  nooç  "yîvtMvTrov  xùv  6vos6tJ,  et 
la  seconde,  "AnoXoyia  vneQ /oiOTtavcoi' nQoçrrjv'^Pio/iiakov 
ovyxXrjTov.  L'authenticité  de  ces  deux  pièces  est  établie 
grâce  aux  nombreuses  citations  qu'on  en  trouve  dans 
Eusèbe.  L'apologie  à  l'empereur  est  contemporaine 
d'Antonin  le  Pieux  :  de  plus  elle  suppose  Lucius 
Verus  (né  en  130)  d'un  âge  à  être  appelé  «  philoso- 


96  LITTERATURE  GRECQUE. 

plio  »  et  «  ami  du  savoir  »  ;  elle  suppose  le  Christ  né 
depuis  cent  cinquante  ans;  elle  suppose  Marcion  hé- 
rétique déclaré  :  on  peut  donc  la  dater  de  150  environ. 
L'apologie  au  sénat  est  aussi  contemporaine  d'Antonin 
le  Pieux  et  du  temps  où  Lollius  Urbicus  est  préfet  de 
Rome  (155*-160)  :  elle  est  postérieure  à  l'autre  apolo- 
gie. Dans  l'apologie  à  l'empereur,  Justin  établit  l'in- 
nocence des  chrétiens  et  l'injustice  des  lois  qui  les  per- 
sécutent, puis  la  vérité  du  christianisme;  dans  les 
derniers  chapitres,  avec  une  hardiesse  qu'aucun  autre 
écrivain  primitif  n'a  eue,  la  liturgie  étant  pour  eux  un 
mystère  qu'il  ne  convient  pas  de  publier,  il  traite  dubap- 
tême  et  de  l'eucharistie.  Dans  l'apologie  au  sénat,  il 
tire  du  fait  même  de  la  persécution  et  du  spectacle 
de  la  constance  des  martyrs  une  preuve  de  la  vérité 
du  christianisme. 

Le  IIqÔç  TQv(f(ava  lovâaïov  âidXoyoç  paraît  postérieur 
aux  deux  apologies.  C'est  le  récit  fait  par  Justin  à  un 
personnage  du  nom  de  Markos  Pompeios  dun  entre- 
tien qu'il  eut  jadis  à  Ephèse  avec  un  juif  lettré  et  libé- 
ral, Tryphon  (est-ce  un  interlocuteur  lictif?  est-ce  un 
rabbi  véritable?)  :  Justin  lui  a  raconté  sa  conversion 
au  christianisme;  provoqué  par  l'incrédulité  ironique 
du  juif  et  de  ses  compagnons,  il  a  entrepris  de  leur  dé- 
montrer par  l'Ecriture  la  légitimité  de  Tabolilionde  la 
Loi,  la  préexistence,  l'incarnation  et  la  résurrection  du 
Christ,  la  vocation  des  Gentils  et  la  raison  d'être  dt^ 
l'Éo-lise.  Le  texte  existant  est  mutilé  '. 


i.  Otto,  Corpus,  t.  I-V.  PG,  t.  VI  (reproduit  rédilion  de  dom  M.uia>, 
Paris  1742).  G.  Kuleger,  Die  Apologieen  Justins  (Freiburg  1891).  —  ACL, 
t.  I,  p.  99  et  t.  II,  p.  274.  K.  HoLL,  Fragmente,  p.  32.  Nombreux  essais 
récents  eu  Allemagne  sur  Justin,  éiuuncrcs  par  BAr.DicMiEWEa,  p.  US. 
P.AVeiiofeu,  Die  Apologie  Justins  (Freiburg  1897).  —  Nombreuses  pièces 
supposées  de  saint  Justin.  Nous  avons  noté  déjà  l'Oratio  ad  Graecos 
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'^  8.  —  Les  premiers  évêques  controversistes. 

L'entrée  des  évèques  dans  la  liltéralure  de  contro- 
verse et  d'apologie,  dans  le  mouvement  créé  par  les 
apologistes  laïques,  est  un  phénomène  contemporain 
du  dernier  tiers  du  deuxième  siècle.  C'est  en  Asie 
que  cette  initiative  se  manifeste.  A  la  prédication  orale 
€t  exégétique  des  presbytres  se  substitue  une  littéra- 
ture où  se  concilie  l'esprit  positif  des  presbytres  et  la 
culture  des  apologistes, 

Apollinaire  [Kluvâioç  "AnoXivdQioç)  est  évèque  de 
Hiérapolis  en  Phrygie,  comme  l'a  été  Papias.  Un  pas- 
sage d'une  lettre  de  Sérapion  d'Antioclie  (Euseb.  v. 
19,  2)  parle  d'écrits  publiés  (des  lettres?)  par  lui  contre 
les  prophètes  montanistes  [ca.  170-175).  Eusèbe  (iv, 
27)  a  connu  d'Apollinaire  un  TIqoç  D^XrjVaç  en  cinq  li- 
vres, un  IIsqI  uXr]6aluç  en  deux  livres,  probablement 
contre  les  juifs,  enfin  une  apologie  proprement  dite 
adressée  à  INIarc-Aurèle  Uqoç  "AmovTvov  vnsQ  nlarscoç. 
La  Chronique  Pascale  cite  deux  fragments  d'un  Usol 
tov  7ra(T;^«  soi-disant  d'Apollinaire,  inconnu  d'ailleurs. 
Photius  (co<f.  14)  a  possédé  le  UqÔç  sXXtjvuç  et  le  Usçl 
dXrjBÉtuç^  plus  un  IJsQi  svaaOsiuç  qui  pourrait  n'être 
autre  chose  que  l'apologie  à  Marc-Aurèle.  L'apologie, 

{p.  93)  et  la  Cohortatio  ad  Graecos  (p.  94).  Le  De  resurreclione  {P. G, 
t.  VI,  p.  157-2)  serait  ancien  et  pourrait  dater  delà  période  150-480,  d'a- 
près Harnack,  ÂCL,  t.  U,  p.  508.  VExposilio  reclae  fldci  (p.  1208) 
n'est  pas  d'Apollinaire  connme  le  voulait  Draeseke,  mais  doit  dater  du 
V*  siècle,  d'a|)rès  Flxk,  liivclieng.  Abhandl.  t.  II,  [).  253.  VEpislula  ad 
Zenam  et  Serenum  (p.  H8i)  nous  a  paru  être  de  Sisinnios,  évéque  no- 
Tatien  à  Constanlinoplevers  iOO.  Revue  biblique,  i.\  (1890),  p.  lli.  Les 
EqwTi^aeLÇ,  que  l'on  a  voulu  attribuer  à  Théodorel,  sont  d'origine  antio- 
chienne  et  du  V  siècle.  Byzant.  Zeitschrift,  t.  VII  (1898),  p.  009.  Les 
autres  opuscules  sont  à  étudier. 
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adressée  à  Marc-Aurèle  seul  empereur,  peut  remonter 
à  la  période  169-176.  Tout  cela  est  malheureusement 
perdu  1. 

INIéliton  [BIsXiTcov)  est  un  autre  évêque  asiate,  il  est 
évêque  de  Sardes  :  Polycrate,  écrivant  au  pape  Victor. 
parle  de  son  tombeau  à  Sardes  comme  du  tombeau  duii 
des  plus  vénérés  personnages  d'Asie  (Euseb.  v.  24. .5  . 
et  Tertullien  dans  un  écrit  perdu  reproche  aux  catholi- 
ques de  le  tenir  pour  un  prophète  iVir.  inl.  24).  Eu- 
sèbe  I IV,  26)  a  possédé  un  recueil  fort  riche  d'écrits  de 
Méliton,  dont  il  dresse  la  liste  :  —  a]  deux  livres  JJaQÏ 
xov  Tiâo/a,  dont  le  fragment  cité  par  Eusèbe  témoigne 
quïls  ont  été  écrits  à  propos  d'une  controverse  sur  la 
pàque  suscitée  à  Laodicée  «  du  temps  du  martyre  de 
Sagaris  et  du  proconsvdat  en  Asie  de  Servilius  Pau- 
lus  ».  c'est-à-dire  dans  l'intervalle  de  162  à  167.  —  b) 
deux  livres  Usoi  noXiralaç  y.cd  noorfi^Tcor,  vraisembla- 
blement contre  les  prophètes  montanistes,  —  c]  un 
IIsQi  iy.y.Ariatug,  —  dj  un  IJsgt  xvoLay.rjÇ,  peut-être  con- 
tre les  marcionites,  —  e)  un  Usçi  (f-voèwc,  uvOçiônoi. 
—  f)  un  IIsqI  nkâoscoç,  sur  la  création  do  l'homme,  — 
g)  un  TJeot  vnuy.oijç  niavscoç  uïoBrjrriolwi'  ou  de  l'obéis- 
sance que  les  sens  doivent  à  la  foi,  mais  le  titre  resti' 
obscur,  —  h]  un  IIsqi  y,'v/TJg  xat  ow/hutoç,  —  /)  un  IJsoi 
XovTQov,  traité  du  baptême  dirigé  sans  doute  contre 
Marcion,  et  dont  on  a  un  très  curieux  fragment,  — / 
un  Tleçl  dXrfisiuç.  —  l]  un  IltQÎ  y.viosioç  xui  ysn-oèioç 
Xqiovov,  ici  encore  le  titre  est  obscur,  —  m)  un  riegi 
TTQorfrjsiuç.  dont  on  veut  avoir  retrouvé  un  court  frag- 
ment dans  un  des  papyrus  chrétiens  deBehnesa-,  —  n) 

1.  QfiO.,Corjjus,  t.  IX.  ACL.  1. 1,  p.  243  et  t.  Il,  p.  358.  H.vi;>ack,  art. 
•  ApoUinarius  »  de  REi. 

2.  GuF.NFELLet  IksT,  Oxyrrhyiichixs  Papyri,i).  I  (Londres  1809),  n..>. 
JIvKN.vcK,  Sitzungsberichte,  1899,  p.  olC. 
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un  IJsQt  (filoSsvIuç,  ou  de  riiospitalité,  —  o)  un  livre 
intitulé  KXsîç  que  Ton  a  cru  à  lort  retrouver  dans  un 
lexique  latin  de  symbolismes  bibliques  tirés  des  pères 
latins,  — p)  un  IIsQi  rov  âiaGôXov,  y.ui  r^ç  unoxaXvipscoç 
"iwûi'i'ov,  encore  un  titre  obscur  et  qui  peut  être  à  dé- 
doubler; —  g)  un  UsqI  avoco/nÛTOv  Osov,  —  /•)  enfin  un 
nQÔç''^ïircorïvov,  apologie  adressée  àlNIarc-Aurèle,  dont 
Eusèbe  (iv,  26)  a  sauvé  une  citation  très  remarquable î 
concernant  les  rapports  du  christianisme  et  de  l'em- 
pire deNéron  à  Hadrien.  On  en  a  une  autre  courte  cita- 
tion dans  la  Chronique  pascale.  Cette  apologie  est 
postérieure  à  la  mort  de  Verus  (109)  et  à  l'associa- 
tion de  Commode  à  l'empire  (175),  elle  sera  donc  de 
175-180. 

Eusèbe  parle  en  outre  d'^Exloyal,  c'est-à-dire  d'ex- 
traits de  Moïse  et  des  Prophètes  concernant  «  le  Sau- 
veur et  toute  notre  foi  »,  et  il  en  cite  la  préface,  une 
lettre  à  un  chrétien  du  nom  d'Onésime.  La  préface  est 
le  morceau  célèbre  où  Méliton  rapporte  qu'il  a  fait  un 
voyage  en  Palestine  pour  s'informer  du  canon  de  l'An- 
cien Testament,  il  entend  le  canon  juif  de  vingt-deux 
livres.  Le  fragment  citépar  Anastasele  Sinaïte  [PG^i. 
Lxxxix,  p.  528)  du  troisième  livre  d'un  IIsqI  ouqxwoh'Jç 
Xqioxov  contre  Marcion,  est  d'une  authenticité  proba- 
ble ^.  Pareillement,  les  quatre  fragments  syriaques  pu- 
bliés par  Cureton  et  qui  semblentappartenir  àun  traité 
IIèqI  rpv/^rjç  Y.aî  GMf.iuzoç  '/.ai  c-iç  xù  ndOoç,  dont  on  re- 
trouve des  traces  chez  Hippolyte  et  chez  Alexandre 
d'Alexandrie  ^ 


1.  RouTii,  Reliquiae,  t.  1,  p.  113.  Otto,  Corpus,  t.  IX.  A  compléter  par 
Spicil.  solesm.  t.  II  (entier)  et  A)ial.  sacra,  t.  II,  p.  3.  K.  Holl,  Frag- 
mente, p.  56.  Discussion  des  Iragments  de  Méliton  {notamment 
;;eux  que  produit  Pitra),  dans  ACL,  1. 1,  p.  2i6  et  t.  H,  p.  517.  Sur  laprc- 
tendue  Clavis,  voyez  Bulletin  critique,  t.  VI  (1885),  p.  47  et  I9G  :  c'est 
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Cureton  a  publié  le  premier,  d'après  un  ms.  syriaque 
du  ly^  siècle,  une  apologie  qui  porte  le  nom  du  «  philo- 
sophe Méliton  ».  Cette  apologie  se  donne  pour  adres- 
sée à  «  Tempereur  Antonin  ».  En  dehors  du  titre  aucun 
indice  ne  permet  d'attribuer  cette  apologie  à  Méliton. 
ni  d'y  voir  une  traduction  d'un  original  grec.  jNlais 
elle  peut  appartenir  au  IP  siècle  ^ . 

Le  personnage  de  Théophile,  qui  figure  dans  h' 
catalogue  épiscopal  d'Antioche  (Euseb.  iv,  24)  et  donl 
Eusèbe  place  lépiscopat  entre  169*  et  177*,  est  iden- 
tifié par  ce  même  Eusèbe  avec  l'auteur  de  quelques 
écrits  qu'il  a  eus  en  main  :  —  a)  un  TTooç  r?/i'  uî'qsoiv 
' Eçi-ioyèrorç,  hérétique  présenté  comme  ayant  soutenu 
l'éternité  de  la  matière  ;  cet  écrit  perdu  a  été  utilisé 
par  Tertullien  [Adi>.  Hermogenem)  et  par  les /^/u7o50- 
phoumena;  — ■  b)  un  Kurù  Bluoy.uovoç,  perdu  aussi,  a 
été  utilisé  par  Irénée  et  par  Tertullien;  —  c]  un  Dqôç 
Avrôkvy.ov,  en  trois  livres,  que  nous  possédons;  —  d) 
({uelques  autres  écrits  qu'Eusèbe  qualifie  de  «  catéché- 
tiques  »,  sans  doute  des  livres  purement  didactiques  et 
non  plus  apologétiques,  il  ne  nous  en  reste  rien.  Le 
TIooQ  AiTo'kv/.or  tkXrji'u  neoi  ttJç  rcoy  /otOTiuixoi' nloTecoç, 
([ui  ne  s'est  conservé  qu'en  un  seul  manuscrit  [Mar- 
cian.  496  ;  XP  siècle),  est  attesté  par  Lactance  [Instit. 
div.  I,  23)  et  par  Eusèbe  (/.  c),  peut-être  par  Tertullien, 
Minucius  Félix  et  Novatien.  L'auteur  s'y  applique  à 
montrer  l'innocence  de  la  vie  chrétienne  et  la  vraisem- 
blance de  la  résurrection  des  corps  ;  le  troisième  livre 


une  compilation  latine  anonyme  du  V°  siècle.  La  soi-disant  lettre  de 
MolitonàEutrcpius,  trouvée  en  arménien,  ylx^?.  sacra,  t.  IV,  p. 300,  n'a 
aucune  valeur.  —  C.  Thomas,  Mclilo  von  Sardes  (Osnal>riick  1893). 

1.  Le  texte  en  est  reproduit  avec  une  version  latine  par  Renan-,  dans 
le  Spicilcr/ium  solcsinense,  t.  H  (Paris  18o."i).  Otto,  Corpus,  t.  IX.  ACL, 
t.  I,  p.  250. 
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établit  la  vérité  et  l'antiquité  des  récits  mosaïques  sur 
lorigine  du  monde  et  de  lliumanité  opposés  aux  ré- 
cits des  Égyptiens  et  des  Grecs.  L'auteur,  dialecticien 
de  peu  de  logique,  mais  esprit  insinuant  et  orné,  se 
donne  comme  un  païen  converti  ;  il  est  d'un  pays  pro- 
che du  Tigre  et  de  TEuphrate  ;  il  écrit  plusieurs  années 
après  la  mort  de  INIarc-Aurèle  (180).  Cette  observation 
chronologique,  jointe  à  la  méthode  même  de  l'auteur, 
rend  difficile  d'y  reconnaître  l'évêque  d'Antioche  ;  mais 
la  question  reste  fort  obscure  *. 

^9.  —  Montanistes  et  antimontanistes. 

Le  mouvement  illuministe,  qui  a  Montan  (Movravoç) 
pour  initiateur,  Priscilla  et  Maximillapourprincipales 
prophétesses,  s'est  manifesté  en  Asie  aux  environs  de 
170.  Dès  177  nous  avons  vu  les  martyrs  lyonnais 
écrire  à  ce  sujet  aux  fidèles  d'Asie  et  de  Phrygie  en 
même  temps  qu'au  pape  Eleuthère.  Le  montanisme  se 
propage  en  Orient  et  en  Occident  :  à  Rome,  centre  de 
toute  propagande,  il  a  des  docteurs,  Proklos,  par 
exemple,  et  l'église  romaine  hésite  un  temps  à  le  ré- 
pudier :  en  Afrique,  Tertullien  sera  conquis  par  lui. 
Puis  le  montanisme  s'éclipse  presque  subitement,  du 
vivant  même  du  pape  Zéphirin  (199-217),  qui,  après 
lui  avoir  paru  favorable,  s'est  finalement  prononcé 
contre.  Il  ne  subsistera  plus  qu'à  l'état  de  secte  fana- 
tique localisée  en  Phrygie. 

La  littérature  montaniste,  en  grec,  se  réduit  à  peu 


1.  Otto  Corpus,  t.  VUI.  PG,  t.  IV  (éd.  de  dom  Maran).  —  Jérôme  {Vir. 
■  inl.  25)  parle  de  commentaires  (perdus)  In  evangelium  et  proverbia 
Salomonis  attribués  de  son  temps  à  Tliéopiiile  et  qui  lui  paraissent 
supposés.  —  ACL,  t.  I,p.  319.  E.  Venables,  art.  «  Th.  of  Ant.  »  du  DCB. 

6. 
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de  choses.  Les  montanistes  recueillaient  religieuse- 
ment les  oracles  prononcés  par  les  voyants  de  leur 
secte  dans  leurs  transports  prophétiques  :  on  a  quel- 
ques curieux  oracles  de  Priscilla,  de  Maximilla,  de 
Quintilla...,  relevés  dans  Terlullien,  Origène,  Eusèbe, 
Épiphane.  Le  catalogue  gélasien  mentionne  des 
«  opuscula  INIonlani,  Priscillae  et  iNIaximillae  ».  Epi- 
phane. cite  à  plusieurs  reprises  une  Morrarov  tïqo- 
^tjteIu  (xlviii,  4,  10,  11).  Un  montaniste  du  nom  d' As- 
téries (  "Aoréoioç  OvQ6ai'6ç)  est  signalé  comme  ayant 
été  réfuté  par  TAnonyme  dont  il  sera  question  plus 
loin  (Euseb.  v,  16,  17),  et  un  autre  du  nom  de  Thémi- 
son  iGs/.ihwv)  comme  ayant  écrit  à  la  manière  des 
apôtres  une  «  épitre  catholique  ». 

Parmi  les  catholiques  qui  ont  écrit  contre  les  Mon- 
tanistes, il  faut  compter,  sinon  Tapologiste  Miltiades, 
du  moins  Apollinaire  évèque  de  Hiérapolis,  Méliton 
évêque  de  Sardes,  Sérapion  évêqued'Antioche.  —  Ter- 
tullien  montaniste  avait  écrit  contre  un  catholique  du 
nom  d'Apollonios  unlivre  que  Jérôme  a  connu  (Vir.  inl. 
40).  Eusèbe  (v,  18)  a  possédé  le  traité  même  d'Apol- 
lonios  contre  les  Montanistes  :  il  en  donne  six  frag- 
ments, lun  entre  autres  où  l'auteur  témoigne  que  le 
montanisme  date  de  quarante  ans,  c'est  dire  qu'il  écrit 
vers  200-210.  —  Un  autre  auteur  dont  Eusèbe,  par 
qui  seul  on  le  connaît,  n'a  point  su  le  nom,  ce  qui  lui 
vaut  d'être  appelé  1'  «  Anonyme  antimontanistc  d'Eu- 
sèbe  »,  avait  adressé  un  traité  en  trois  livres  à  un  cer- 
tain "Aûviçnioç  MûqhsXXoç  (peut-être  l'évêque  dHiéro- 
polis  Aberkios  dont  nous  avons  l'épitaphe).  Dans  sa 
préface  (Euseb,  v,  16,  3-5),  l'Anonyme  exprime  qu'il 
s'est  récemment  rendu  à  Ancyre,  en  Galatie,  où  il  a 
trouvé  l'église  bouleversée  par  le  montanisme,  et 
où,  plusieurs  jours  durant,  il  a  disputé  contre  les  nova- 
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ioiirs;  les  presbytres  dulieu  lui  ont  demandé  de  laisser 
un  mémoire  de  ce  quia  été  dit  «  en  présence  de  notre 
compresbytre  Zotikos  d'Otrous  ».  Eusèbe  a  sauvé  neuf 
frag-ments  ayant  trait  à  Tliistoire  de  la  secte.  On  voit 
par  l'un  d'eux  que  lauteur  écrit  treize  ans  environ 
après  la  mort  de  Maximilla  et  au  milieu  d'une  période 
de  paix,  ce  qui  le  reporterait  au  temps  d'Alexandre 
Sévère  222-235),  peut-être  plus  tôt  '. 

§  10.  —  Saint  Irénée. 

Irénée  [EiQi'^uïoç]  est  un  asiate  qui  a  dû  naître  vers 
125  et  a  grandi  dans  les  entours  de  Polycarpe  de 
Smyrne  (-{-  155),  au  milieu  des  presbytres  qui  comme 
Polycarpe  ont  «  conversé  avec  Jean  et  les  autres  té- 
moins du  Seigneur  ».  En  177,  il  est  à  Lyon,  en 
!  Gaule,  prêtre,  et  il  est  chargé  de  porter  au  pape 
Eleuthère  la  lettre  des  confesseurs  lyonnais  «  pour  la 
I  paix  des  églises  »  :  sans  doute  est-ce  lui  le  rédacteur 
j  de  la  lettre  de  l'église  de  Lyon  sur  le  martyre  de  saint 
Pothin  et  de  ses  compagnons.  Au  moment  oîi  se  pose  la 
question  pascale,  il  est  évéque  des  fidèles  de  Gaule  et 
il  intervient  comme  un  arbitre  dans  le  conflit  entre  le 
pape  Victor  et  Polycrate  d"Ephèse.  La  date  de  sa 
mort  est  inconnue.  Ce  disciple  des  presbytres  asiates 
a  passé  par  Rome,  au  temps  où  Justin  y  enseignait, 
et  il  est  possible  qu'il  y  ait  lui-même  enseigné.  Comme 
Justin  il  est  ouvert  à  la  culture  hellénique  et  capable 
de  citer  Homère  et  Platon.  Comme  Méliton,  il  est 
soucieux  de  contrôle  et  de  faits  :  il  connaît  les  héré- 
tiques par  leurs  propres  œuvres.  Mais,  moins  spé- 

i.  ACL,  t.  I,  p.  238  (avec  un  relevé  des  oracles  montanistes).  Sur  le 
montanisme,  Duchesse.  Origines  chrétiennes,  \y.  ùiS.  ACL,  t.  Il,  p.  363 
sur  la  chronologie  du  montanisme. 
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eiilatif  qu'exégète,  cest  sur  le  terrain  de  rÉcriture 
qu'il  les  entreprend  de  préférence,  de  lEcriture  con- 
sidérée comme  une  parole  divine,  de  FEcriture  inter- 
prétée selon  l'Eglise.  Il  est  le  premier  théologien  de 
l'infaillibilité  de  l'Église  ^ 

Un  TIsçi  fioruQ/iaç tj  nsol  toi  f.ir]  sivut  roV  ôeor  7ioirjT}]i' 
y.uy.wy,  lettre  adressée  à  un  prêtre,  Florinos,  tombi' 
dans  le  valentinianisme  et  chef  d'une  petite  églisi' 
schismatique  à  Rome,  est  cité  par  Eusèbe  à  qui  on  en 
doit  un  fragment  très  important  concernant  saint  Po- 
lycarpe  ,v,  20,  4-8).  VuIIèoi  o/Jouutoç  était  une  autre 
lettre  adressée  à  un  romain  nommé  Blastos  du  parti  de 
Florinos  (v,  15  et  20,  1).  Irénée  avait  connu  ce  Florinos 
en  Asie,  auprès  de  saint  Polycarpe.  Un  IIsoî  oyâodâoç, 
mentionné  par  Eusèbe  iv,  20,  1-3),  réfutait  les  opi- 
nions valentiniennes  embrassées  par  Florinos.  —  Eu- 
sèbe (v,  26)  a  connu  un  Usçi  amarru-iriq  soit  un  écrit 
sur  les  éléments  de  la  foi,  et  un  FIooc,  Mao/.Lur6v  : 
le  premier  de  ces  deux  écrits  était  une  brève  mais 
solide  apologie  qui  s'adressait  aux  Grecs,  le  second 
un  «  exposé  de  la  prédication  apostolique  »,  un  dé- 
veloppement du  symbole.  On  n'en  sait  rien  de  plus. 
Du  BiS/jov  ôiaXbiHov  ôiaffôçwv  signalé  par  Eusèbe  (v, 


\.  PG,  t.  vn  (reproduit  l'édilion  de  dora  Massiet,  Paris  1710.)  Éditions 
plus  récentes  de  Stiehen  (Leipzig  1848-53)  et  de  Hahvf.y  (Cambridge  183"). 
F.  LooFS,  Die  Uandschriften  der  lat.  Ueberselzung  des  Irenâus  (Leip- 
zig ISOOi.K.  Hoi.L,  Fragmente,  p.  58.  —  J.  Haussleiter,  dans  lixZeilschrifl 
fâr  Kirchcnqeschichte,  t.  XIV  (18P3\  p.  Ci).  Pitra,  Analecta  sacra, 
t.  n,  p.  188  et  sulv.  ACL,  t.  I,  p.  103  et  t.  II,  p.  350  et  317.  Zahn,  Fors- 
chungen,  t.  IV,  p.  283.  Les  dissertations  de  dom  Massuet  (reproduites 
dans  PG)  restent  toujours  à  lire.  Lipsius  art.  «  Irenaeus  •  du  DCB.  Dom 
F.  Caduol  «  La  doctrine  de  saint  Irénée  •,  Science  catholique,  t.  V 
(1891),  p.  97,  241,  304.  Dom  J.  CnAPJiAN,  «  Le  témoignage  de  saint  Irénée 
en  faveur  de  la  primauté  romaine  »,  Rev.  Bénédictine,  t.  XII  (1893), 
!>.  49.  A.  CAMEr.LYxcK,  Saint  Irénée  et  le  canon  du  .Y.  T.  (Louvain  1896). 
FiNK,  Kircheng.  Abhandl.  1. 1,  p.  \. 
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2C)  on  a  quelques  vestiges  qui  font  penser  à  des  ho- 
mélies. On  a  relevé  dans  Maxime  le  confesseur  (VIP  s.) 
deux  fragments  d'un  nagi  rtfcrrewç  adressé  à  Démétrios, 
diacre  de  Vieinie;  Pitra  en  a  retrouvé  un  troisième. 
Nous  rappelons  pour  mémoire  les  lettres  d'Irénée  sur 
la  question  de  la  pàque. 

Il  reste  pour  apprécier  la  doctrine  d'Irénée  son 
"EXsy/oç  y.ul  di'aTQontj  zfjç  \p8vâcoi'Vfiov  yrwoswQ.  Photius 
[cod.  120)  possédait  encore  ce  grand  traité  contre  les 
Gnostiques,  désigné  d'ordinaire  sous  le  titre  de  Con- 
tra haereses.  De  l'original  grec,  il  subsiste  seule- 
ment les  citations  qu'on  en  recueille  dans  les  Philo- 
sophoiimena,  Eusèbe,  Epiphane,  Théodoret...  On 
trouve  des  vestiges  d'une  version  syriaque  et  d'une 
version  arménienne.  INIais  on  a  une  version  latine  in- 
tégrale, très  littérale  et  d'un  latin  barbare,  qui  est 
sûrement  antérieure  à  saint  Augustin  qui  la  cite,  et 
que  Tertullien  (dans  son  Adif.  Valentinianoi ,  210*- 
230*)  a  pu  connaître;  serait-ce  une  version  lyonnaise? 
Les  manuscrits  en  sont  nombreux.  Dans  son  Contra 
haereses  (m,  3,  3),  rapportant  le  catalogue  épiscopal 
de  l'église  romaine,  Irénée  l'arrête  à  Eleuthère  dont 
il  parle  comme  d'un  vivant;  et  comme  ailleurs  (v, 
praef.)  il  témoigne  qu'il  est  lui-même  investi  de  la 
charge  épiscopale,  Ton  en  conclut  que  le  Contra  hae- 
reses a  dû  être  composé  entre  177*  où  Irénée  était 
prêtre  encore  et  189*  où  Eleuthère  est  mort.  Un  ami, 
dont  le  nom  n'est  pas  donné,  a  demandé  à  Irénée 
des  explications  sur  l'hérésie  valentinienne  et  une 
réfutation  :  la  réponse  est  ce  traité  en  cinq  livres,  le 
I  premier  consacré  à  exposer  la  doctrine  de  Valentin 
et  subsidiairement  des  autres  Gnostiques,  le  second 
l'absurdité  et  les  contradictions  du  système,  les  li- 
vres   iii-v   sa  réfutation  par  l'exégèse.  Les  sources 
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dirénée  sont  les  écrits  mêmes  des  hérétiques  dont  il 
traite,  mais  aussi  (i,  22-27)  un  traité  hérésiologique 
antérieur  (réfutation  de  Simon,  Ménandre,  Saturnin, 
Basilides,  Carpocrates,  Cérinthe  [Valentinj.  Cerdon 
et  Marcion),  traité  qui  ne  serait  autre  que  le  ^vrvuyf.iu 
de  saint  Justin  ;  sûrement  entre  autres  dits  de  presby- 
tres  comme  Polycarpe  ou  Potin,  les  Exégèses  de  Pa- 
pias  ;  et  encore  la  première  apologie  de  Justin,  les  com- 
mentaires d'Hégésippe  et  l'épître  aux  Romains  de 
saint  Ignace.  On  peut  estimer  à  ce  compte  la  valeur 
du  Contra  haereses  comme  représentation  de  la 
théologie  catholique  à  la  fin  du  IP  siècle  et  comme 
source  de  l'histoire  littéraire  chrétienne. 

On  a  donné  le  nom  de  fragments  de  Pfafï  à  quatre 
fragments  grecs  soi-disant  de  saint  Irénée  publiés  par 
le  théologien  protestant  C.  M.Pfafî  en  1714.  Ces  frag- 
ments avaient  une  réelle  couleur  irénéenne;  mais  en 
y  regardant  de  plus  près,  on  a  découvert  que  ces 
textes,  dont  on  n'avait  ni  un  manuscrit,  ni  une  attes- 
tation ancienne,  étaient  un  ingénieux  et  effronté  pas- 
tiche du  sieur  Pfaff,  qui  avait  habilement  prêté  à  saint 
Irénée  son  propre  protestantisme  sentimental^. 

1.   Harnack,  Die   Pfaff schcn    Irenuiisfragmenle    als   Fàlschungen 
Pfaffs  (Leipzig  1000). 


V 

§  1.  —  La  liturgie. 

«  Quant  au  mystère  du  culte  chrétien,  n'espère  l'ap- 
prendre de  personne,  »  dit  l'épître  à  Diognète  (iv,  6;. 
Nous  avons  marqué  que  saint  Justin  est  le  seul  écri- 
vain primitif  qui  sur  les  saints  mystères,  le  baptême 
et  l'eucharistie,  se  soit  clairement  exprimé.  Pour  tous 
les  autres,  c'est  un  sujet  réservé.  Encore  saint  Justin 
décrit-il  les  réunions  chrétiennes  et  ce  qui  s'y  pra- 
tique, sans  citer  aucune  formule  rituelle.  On  lit  dans 
Firmilien  (Cyprian.  Epistiil.  lxxv,  10)  :  «  Ante  XXII 
fere  annos  temporibus  post  Alexandrum  imperato- 
rem...,  emersit  istic  subito  quaedam  mulier,  quae  in 
extasin  constituta propheten  sepraeferret...  Etiamhoc 
fréquenter  ausa  est  ut  et  invocatione  non  contempti- 
bili  sanctifîcare  se  panem  et  eucharistiam  facere  simu- 
laret,  et  sacrificium  Domino  sine  sacramento  solitae 
praedicationis  offerret,  baptizaret  quoque  multos  usi- 
tata  et  légitima  verba  interrogationis  usurpans,  ut  nil 
discrepare  ab  ecclesiastica  régula  videretur.  »  Voilà 
bien,  au  début  du  IIP  siècle,  la  constatation  d'une  li- 
turgie qui  tend  à  se  fixer  :  mais  c'est  tout. 

Dans  la  Prima  démentis  (lix-lxi)  est  inséré  «  un 
morceau  d'un  caractère  liturgique  évident  »  :  c'est 
une  prière  à  Dieu  dans  le   «   style  de  la  prière  so- 
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lennelle.  telle  que  rexprimaient  [à  la  fin  du  P""  siècle] 
les  chefs  ecclésiastiques  dans  les  réunions  de  culte  » 
(Duchesne).  11  existe  d'autres  spécimens  de  ce  style  : 
telles  sont  les  prières  eucharistiques  de  la  Didachè  et 
des  Acta  loannis  gnostiques.  La  Didachè  donne  une 
bénédiction  du  calice,  une  bénédiction  du  pain,  une  ac- 
tion de  g-ràce  après  la  consommation  du  vin  et  du  pain, 
trois  prières  coupées  de  doxologies  comme  «  Gloire  à 
toi  dans  les  siècles  »,  ou  dexclamations  hébraïques 
comme  Amen.  Maranatha,  Hosanna,  et  d"une  couleur 
tout  à  fait  primitive.  Cependant  ces  prières  constituent 
une  «  solita praedicatio  »,  plutôt  que  1'  «  invocatio  non 
contemptibilis»,  c'est-à-dire  la  formule  canonique  pour 
la  confection  du  sacrement  eucharistique.  De  même  et 
mieux  encore  les  prières  eucharistiques  des  Acta 
loannis  (éd.  Zahx,  p.  243)  :  «  Et  ayant  demandé  du 
pain,  il  [l'apôtre  Jean]  rendit  grâces  en  disant  :  Quelle 
louange,  ou  quelle  offrande,  ou  quelle  eucharistie,  en 
rompant  le  pain,  évoquerons-nous,  sinon  toi  seul? 
Nous  glorifions  ton  nom  dit  par  ivno]  le  Père.  Nous 
glorifions  ton  nom  dit  par  [ôià,  le  Fils.  Nous  glorifions 
ton  entrée  par  la  Porte.  Nous  glorifions  la  Résurrection 
à  nous  montrée  par  toi.  Nous  glorifions  de  toi  la  se- 
mence, le  logos,  la  grâce,  l'indicible  pierre  précieuse, 
le  trésor,  le  labour,  la  pêche  'ouyr^vrjv  ,  la  grandeur,  le 
diadème,  le  vocable  de  fils  de  l'homme,  la  vérité,  le 
repos,  la  gnose,  la  liberté,  le  refuge  en  toi.  Car  toi 
seul  es  le  Seigneur,  la  racine  de  l'immortalité,  la  source 
de  l'incorruptibilité,  le  siège  des  éons...  »  etc. 

Les  canons  dits  de  saint  Ilippolyte  présentent  des 
formules  liturgiques  ressemblant  davantage  à  celles 
de  nos  sacramentaires  :  prière  pour  l'ordination  de 
lévéque,  du  prêtre,  du  diacre;  pour  la  liturgie  du 
baptême  ;  pour  les  oblations.  Ces  mêmes  canons  don- 
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nent,  mieux  encore,  un  véritable  rituel  de  rordination, 
<lu  baptême,  de  la  messe.  On  a  là,  si  ces  canons  sont 
romains,  le  plus  ancien  état  de  la  liturgie  pratiquée 
à  Rome^ 

g  2.  —  La  poésie. 

Après  la  prière  liturgique,  le  chant  liturgique  :  dès 
l'origine,  à  l'imitation  aussi  bien  des  synagogues  q-ue 
de  certains  collèges  religieux  païens,  les  assemblées 
chrétiennes  étaient  mêlées  de  chants  (/  Cor.  xiv,  15 
et  26:  Col.  m,  16;  Eph.  v.  19),  et  ce  n'étaient  point 
seulement  des  chants  individuels  et  improvisés  comme 
Tertullien  en  a  entendu  [Apol.  39),  c'étaient  aussi 
des  ensembles  (Ignat.  Eph.  iv,  1  et  Rom.  ii,  2),  et  par 
conséquent  des  chants  écrits  et  consacrés.  Pline 
[Epist.  X,  96)  ne  parle-t-il  pas  de  la  coutume  des 
chrétiens  de  Bithynie  et  de  Pont  de  «  carmen  dicere 
Christo  quasi  deo  secum  invicem  «  ?  L'Anonyme  con- 
tre Artémon,  de  psaumes  et  de  cantiques  écrits  depuis 
l'origine  par  les  fidèles  pour  célébrer  le  Christ  (Euseb. 
v,  28,  5  :  x/juXiioi  xui  (oâal...  yQacfsïaai)  ?  Eusèbe,  des 
psaumes  en  l'hoimeur  du  Christ  qui  se  chantaient  à 
Antioche  et  que  Paul  de  Samosate  supprima  sous  le 
prétexte  qu'ils  étaient,  au  contraire  des  psaumes  da- 
vidiques,  des  compositions  nouvelles  et  d'hommes 
nouveaux  (vu,  30, 10)?  Il  ne  reste  presque  rien  de  cette 
littérature  lyrique  et  didactique.  Irénée  attribue  à  son 
«  divin  presbytre  et  héraut  de  la  vérité  «  (est-ce  saint 

1.  F.-E.  BniGiiTMAN,  Lilui-gies  easlerii  and  western,  t.  I  (Oxford  1896). 
DuciiESNE,  Origines  du  culte  chrétien  (Paris  18i)8),  p.  45.  F.  Waurf.n,  The 
lUurcjy  andritual  of  the  antenicene  Church  (Londres  180").  F.  Cabrol, 
Le  livre  de  la  prière  antique  (Paris  1900).  Birkcll  a  dccouvert  dans  un 
papyrus  (ni-IV«  s.)  du  Faiouni  un  curieux  fragment  de  i)rière  liturgi- 
que grecque  ;  le  texte  dans  ACL,  t.  I,  p.  407. 
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Polycarpe?)  un  fragment  didactique  contre  le  gnos- 
tique  Markos.  qui  se  trouve  être  une  suite  de  huit  vers 
iambiques  sénaires  ^   : 

ElSioXoTioié,  Môçys,  xaï  Te^aTOOxoTiE. 

Dans  un  autre  fragment  des  presbytres  d'Irénée  on 
a  pensé  retrouver  le  même  mètre  : 

...ènijuiyjj 
o  ^cJ.xoi  et,-  To'y  aQyvQor,  tî;  evxoho5 
ôvr^osTai  TOvTOi'  dxéoaio;   ôoxifxâactL; 

Ailleurs  ce  ne  sont  plus  des  mètres,  mais  une  prose 
parallélique  :  tel  est  un  passage  des  épîtres  pastorales 
(/  Tim.  u\,  16)  : 

'EipaiE^ioOr]   sv  aaoxî,   eSixaœdtj  iv  nvsv/itari , 
coifdt]  âyyéloi;,  kxtjov^drj  èr  kdreair, 
hniOTevO/]  Ir  xôouoi,  urelr] utpdrj  èy  ôd^rj. 

Et  tel  un  autre  de  la  Prima  démentis  (lix,  3)  : 

Toy  uoioy  vWiOTOy  ey  vU'iOTOtj 
ctyiov  £y  ayîot;  ajanavoiieyoy... 

Les  Constitutions  apostoliques  ont  sauvé  le  texte  de 
trois  pièces  du  même  genre  :  la_]première  est  le  z/o"^« 
tr  vxpioxoiç.  (notre  Gloria  in  e.vcelsis).  qui  peut  être  du 
IIP  siècle  ;  la  seconde,  yûveïvs  'nuïâsç  y.vQioy,  est  une 
variante  de  la  première;  la  troisième/^wç  \XuqÔv  âyluQ 
Ôô^riç,  qu'on  identifie  à  tort  avec  l'hymne  que  saint 
Basile  (De  spir.  sancto,  73;  attribue  au  martyr  Atlié- 
nogènes  (fin  IP  siècle). 

1.  LiGUTFOOT,  Clément  ofRome,  t.  n,  p.  403.  Kuimoaciier,  p.  CGO.^CL- 
1.  I,  p.  795. 
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Nombreuses  traces  de  chants  dans  les  milieux  héré- 
tiques. Le  fragment  de  Muratori  attribue  à  INIarcion  un 
«  novumpsalmorumlibrum  ».  Origène  parle  de  xpaXfiol 
de  Yalenlin  el  lVwôuI  de  Basilides,  et  l'on  trouve 
trace  d'wôul  de  ÏNlontan  [ACL,  t.  i,  p.  IGO  et  238). 
Les  Acta  Thomne  syriaques  présentent  une  belle 
«hymne  de  Tàme  »,  et  les  actes  grecs  une  «  hymne  de 
la  Sagesse  »  sans  doute  syriaque  d'original,  cpii  sont 
deux  perles'.  Les  Acta  loannis  renferment  aussi  un 
cantique  gnostique,  grec  d'original,  et  d'une  saisis- 
sante poésie  toute  d'enthousiasme  mystique  :  «  Gloire 
à  toi,  Père;  gloire  à  toi.  Verbe;  gloire  à  toi,  Grâce; 
gloire  à  toi.  Esprit...  »  etc.  (éd.  Zahx,  p.  220).  Pareils 
cantiques  dans  la  Pistis  Sophia'-.  Les  Philosophou- 
mena  (v,  6  et  10)  cite  quelques  fragments  de  psaumes 
anonymes  des  Gnostiques  Naasséniens,  et  (vi,  37)  un 
fragment  de  psaume  de  Valentin,  d'une  rare  obscurité. 
Toutes  ces  pièces  lyriques  sont  en  prose  parallélique 
plus  ou  moins  rythmée.  Citons  en  exemple  le  frag- 
ment de  Valentin,  sans  prétendre  aie  traduire  : 

ylldÉqoi  Ttavttt  x^E/Liu/ÀSva  TcvevftaTL  GXénio, 
aûçxa  /iùv  EX  yjv^'^ç  xqsfÀa/LtévrjV, 
uéqa  Ôe  èl   aldéqoi  xqE/uâ  itEvor , 

1.  A.  Bevan,  Tlie  hymn  of  tlie  soûl contained  in  the  syriac  Actaof  S, 
Thomas  (Cambridge  1898).  M.  Bonnet,  ylcia  T/iomae  (Leipzig  1883),  p.  8. 

2.  Autant  dans  le  Papyrus  de  Bruoe  :  «  Alors  Jésus  commença  de 
chanter  un  hymne  en  rendant  gloire  à  son  père  et  en  prononçant  ces 
paroles  :  Je  te  rends  gloire...  etc.  Et  il  fit  répondre  par  trois  fois  à  ses 
disciples  :  Amen,  amen,  amen.  Il  leur  dit  en  outre  :  Répondez  après 
moi  A7nen  à  cliaque  glorification.  H  dit  de  nouveau  :  Je  te  chanterai 
un  liymnede  louanges,  ô  Dieu,  mon  Père,  car...  etc.  Alors  par  trois  fois 
ils  répondirent  :  0  Dieu  immuable...  etc.  Il  reprit  ;  Je  le  chanterai 
un  hymne  de  louanges,  ô  Dieu  immuable,  car...  etc.  Ils  dirent  de  nou- 
veau par  trois  fois  :  0  Dieu...  »  etc.  (éd.  Amélineai',  p.  160  et  suiv.). 
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ex  Ôe  6v6ov  xaçnov;  (pe^o/jéyov;, 
£X  fj^TQag  as  fioùpoç  (peqôuivor. 


^3.  —  L'épigraphie. 

A  son  tour  lépigraphie  enrichit  le  trésor  bien  pauvre 
de  la  poésie  chrétienne  primitive,  mais  de  quels  pré- 
cieux joyaux!  Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire 
les  vestiges  de  compositions  métriques,  citations  tron- 
quées de  pièces  que  les  fidèles  savaient  sans  doute 
par  cœur  :  telle  lépitaphe  romaine  de  Iulia.  qui  peut 
être  de  la  fin  du  IP  siècle  ou  du  début  du  IIP  : 

^  aào^  èi'Oaâe  xiTrai, 

yjv^i]  Se  dtaxainaOeloa  TrrevuceTL   XpiOTOv 

ayYshxôr  xaï  aïoiia  }.a6ovaa 

sig  fiaaùeiar 

ovqavi-ov  XqiOTOv  fiera  tiZv  ayîutv  dre^.tjaipO);. 

L'inscription  romaine  encore  de  INIaritima  (même 
époque)  est  complète  : 

MaQiTLua  oe/jvrj ,  yXvxeqov  (fttoç  ov  xaréXetVaç, 

ea^e;  yàq  uerà   aov  [ici  un  poissO){\  natadûiaTOv  xarà  nâyra. 

evoeCeîa  vÙq  aij  TranoTÉ  ae  TTooayei.^. 

L'inscription  de  Pectorios  (onze  vers),  découverte  à 
Autun  en  1839  et  publiée  immédiatement  par  Pitra, 
doit  remonter,  selon  De  Rossi,  à  la  première  partie  du 
IIP  siècle;  mais  les  six  premiers  vers  sont  d'un  mètre 
et  d'un  style  trop  différents  des  cinq  derniers  pour  ne 


l.  De  Rossi,  Inscriptiones  christianae,  t.  U,  p.  xxvi,  et  suiv.  Toul(; 
l'introduction  De  Rossi  à  son  t.  n  est  à  lire  pour  l'hisloire  de  la  poésie 
épigrapliique  clirclienne.  —  Voyez  dans  Boeckii,  Corpit.^  inso'ipl.  gr. 
t.  IV  (Berlin  1877),  d'autres  inscriptions  métriques,  aux  numéros  !>G!it>, 
0715,  9727  (intéressante),  OS'J^  ;juive?),  toutes  inscriplioiis  de  Rome  et 
antérieures  au  IV  siècle. 
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pas  être  estimés  indépendants  et  plus  anciens.  Ils  for- 
ment acrostiche  sur  le  mot  IXQY^. 

'J^ôvo;  ov^ai'LOv  Ôsîoy  yéio^  tjtoql  a[f//]j'ûT 
X^rjoBj  7.aGù)'.v  nrjytf^v  S^uGqoTOv  hv  /3qot£Oiç 

@Ba7TEoCu)v  vJ«[tw]j',  Trjv  arjr  ipile  Oâlnso   V'v^^r 
"YSaaiv  asi'âot;  nlovroôdrov  aocçîtjç. 

^LOTrj^O!;  [(5']  âytwy  fiehtjSéa  i.u^u6^a\v\£  ^gwoir], 
eaOïe  TrnTorwlr,  i^Ovv  è'j^w)'   TTaXa/uaLg. 

«  0  race  divine  de  VIXQY^  céleste,  reçois  avec  un 
cœur  plein  de  respect  la  vie  immortelle  parmi  les  mor- 
tels; rajeunis  ton  âme,  mon  très  cher,  dans  les  eaux 
divines,  par  les  flots  éternels  de  la  Sophie  qui  donne 
les  trésors.  Reçois  l'aliment  doux  comme  le  miel  du 
Sauveur  des  saints  ;  mange  à  ta  faim  et  bois  à  ta  soif, 
tu  tiens  \  IXQY^  dans  les  paumes  de  tes  mains  »  (Re- 
nan) '. 

L'inscription  de  Flavia  a  été  découverte  à  Rome  en 
1858  au  troisième  mille  de  la  voix  Latine  :  c'est  une 
inscription  gnostique,  probablement  valentinienne,  du 
IIP  siècle  (De  Rossi).  Elle  est  opisthographe  et  les  six 
vers  de  face  forment  acrostiche  sur  le  nom  0AABEIA: 

(t       ^o);  TTùTQixov  TvoOs'ovaa ,  awctijUE^  avrevve  oocp^  fiov^ 
y/ovTçoiç  ^qEi.aa/nérr]   X(^ioto)v  juv^ov  a<p6iToy,  dyvôv, 
^iwTiov  eaTTevaag  adpt^aai  dsïa  TTodaioTra, 
BovXtjç  Trjç  /ueycc^y];  fxéyav  uyyeXoi',  vior  cch]d>i, 
[Elç  vjvft(pc5va  juoXovaa  xaï  sig  [x6Xn'\ov;  aivQOvoct'^ç] 
[Aiwviov  naJT^LXOvç;  y[aï 

6        Ovx  EO^ev  xQivov  pLOTOv   réXog  yjôe  darovaci, 
xardaiE  xa\  uôet  xa\  opù  (puog  atpOiTOi'  oj'tcoç. 

i.  De  Rossi.  t.  II,  p.  xix.  Renan,  Origines,  t.  VII,  p.  297.  Nous  n'avons 
à  apprendre  à  aucun  de  nos  lecteurs  que  le  poisson  est  le  symbole  du 
Christ  'Itjaovç  X^taro;  Qeov  Yîoç  ^<aTrjq  =  1X@Y2,  sj'mbole 
attesté  par  Origène  et  Tertulllen,  et  sûrement  antérieur  au  HP  siècle. 
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LtJfi  fier  Lwoîaf,  OâvEr  ôe  Oarovau'  dX)jdcàç. 
yccTa ,  ri  ôavjuâLeiç  rexvo?  yévoç,  t]  7Te(p66tjaai; 

«  Désireuse  de  voir  la  lumière  du  Père,  compagne 
de  mon  sang,  de  mon  lit,  ô  ma  sage,  parfumée,  au  bain 
sacré,  de  la  myrrhe  incorruptible  et  pure  de  Christos, 
tu  t'es  hâtée  d'aller  contempler  les  divins  visages  des 
éons,  le  grand  Ange  du  grand  conseil,  le  Fils  véritable, 
pressée  que  tu  étais  de  te  coucher  dans  un  lit  nuptial,  dans 
le  sein  paternel  des  éons...  Cette  morte-ci  n'eut  pas  le 
sort  commun  des  humains.  Elle  est  morte,  et  elle  vit  et 
voit  réellement  la  lumière  incorruptible.  Aux  yeux  des 
vivants,  elle  est  vivante  :  ceux  qui  la  croient  morte  sont  j 
les  vrais  morts.  Terre,  que  veut  dire  ton  étonnemont  |^ 
devant  cette  nouvelle  espèce  de  mancs?  Que  veut  dire 
ta  crainte?  »  (Renan)'. 

L'inscription  d'Aberkios  ÇAÔtgxioç)  est  une  épitaphe 
métrique  de  vingt-deux  vers,  dont  on  avait  le  texte  grec 
dans  la  vie  grecque  de  saint  Aberkios,  évéque  de  Hié- 
ropolis  en  Phrygie,  vie  attribuée  à  Mélaphrasteet  sans 
valeur  intrinsèque.  M.Ramsay,  en  1882,  découvrit  à  Ké- 
leudres  en  Phrygienne  inscription  métrique  chrétienne, 
épitaphe  d'un  chrétien  du  nom  d'Alexandre  fds  d'An- 
tonios,  datée  de  l'an  216  et  entièrement  imitée  de  l'é- 
pitaphe  que  donnait  la  vie  grecque  de  saint  Aberkios  : 
cette  dernière  devenait  un  texte  autlicntique  et  remon- 
tant pour  le  moins  au  début  du  IIP  siècle.  Depuis,  à 
riiéropolis,  Ramsay  a  retrouvé  deux  fragments  (ils  sont 
aujourd'hui  au  Musée  du  Latran)  du  marbre  même  de 
lépitaphe  de  saint  Aberkios.  Le  texte  en  est  trop  connu 
pour  que  nous  le  reproduisions  ici^. 

«  Citoyen  d'une  ville  distinguée,  j'ai  fait  ce   monu- 

1.  Co7-pus,  II"  959:ia.  (t.  IV.  p,  .'JOi).  Renan,  t.  VU,  p.  117. 

2.  De  Kossi,  t.  ir,p.  WUI.  Pour  la  critique  du  texte,  A.  Dietericii,  I>î> 
Grabsclirift  des  Aberkios  (Leipzig  1890),  p.  G. 
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ment  de  mon  vivant,  afin  d'y  avoir  un  jour  une  place 
pour  mon  corps.  jNIon  nom  est  Aberkios;  je  suis  le 
disciple  dun  pasteur  ([ui  paît  ses  troupeaux  de  brebis 
par  monts  et  par  plaines,  qui  a  des  yeux  très  grands 
qui  voient  tout.  C'est  lui  qui  m'a  enseigné  les  écritu- 
res fidèles.  C'est  lui  qui  m'envoya  à  Rome,  contem- 
pler la  cité  souveraine  et  voir  la  reine  aux  vêtements 
d'or,  aux  chaussures  d'or.  Je  vis  là  un  peuple  qwi 
porte  un  sceau  brillant.  J'ai  vu  aussi  la  plaine  de  Sy- 
rie, et  toutes  les  villes,  Nisibe  au  delà  de  l'Euphrate. 
Partout  j'ai  eu  des  confrères.  J'avais  Paul  pour  com- 
pagnon. La  foi  partout  me  conduisait;  partout  elle 
m'a  servi  un  poisson  de  source,  très  grand,  pur,  pé- 
ché par  une  vierge  pure  :  elle  le  donnait  sans  cesse  à 
manger  aux  amis  ;  elle  a  un  vin  délicieux  qu'elle  donne 
avec  du  pain.  —  J'ai  fait  écrire  ici  ces  choses,  moi, 
Aberkios,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  véritablement. 
Que  le  confrère  qui  comprend  prie  pour  Aberkios.  — 
On  ne  doit  pas  mettre  un  tombeau  au-dessus  du  mien 
sous  peine  d'amende  :  deux  mille  pièces  d'or  pour  le 
fisc  romain,  mille  pour  ma  chère  patrie  Hiéropolis.  » 
En  ces  derniers  temps  des  prodiges  d'ingéniosité 
ont  été  faits  pour  éliminer  lépitaphe  d'Aberkios  de  la 
littérature  chrétienne  :  on  a  voulu  y  voir  soit  l'épita- 
phe  d'un  prêtre  de  Cybèle,  soit  l'épitaphe  d'un  mem- 
bre d'un  collège  gnostico-païen  synthétisant  les  mys- 
tères païens  et  ceux  du  christianisme,  soit  une  épitaphe 
imitée  de  celle  d'Alexandre  fils  d'Antonios,  postérieure 
donc  à  216,  et  contemporaine  d'IIéliogabaleet  du  culte 
de  la  déesse  Nestis  (pour  Ilionç,  le  marbre  ayant  une 
brisure  sur  ce  mot)  !  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  ait 
réussi  à  laiciser  saint  Aberkios  \ 

i.  La  controverse  est  résumée  au  mieux  par  P.  Lejay  dans  la  Revue 
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Un  dernier  mot  sur  l'épigrapliie  chrétienne  grecque 
en  général,  aussi  bien  celle  des  temps  primitifs  que  celle 
du  IIP  au  V  siècle.  On  avait  récemment  annoncé  la  mise 
sur  chantier  d'une  Sylloge  inscriptionum  christiana- 
rum  graecarum^  entreprise  que  lEcole  d'Athènes  pen- 
serait à  transformer  en  Corpus  des  inscriptions  chré- 
tiennes et  byzantines.  Puisse-t-elle  aboutir!  «  Je  ne  sais 
s'il  existe  une  catégorie  de  textes  épigraphiques,  qui 
soit  plus  mal  connue  aujourd'hui  que  les  inscriptions 
chrétiennes  de  l'empire  d'Orient...  »  Le  tome  iv  du 
Corpus  àe  Boeckh  est  le  seul  recueil  généi'al  et  com- 
bien insuffisant?  Cependant,  «  les  inscriptions  grec- 
ques peuvent  rendre  des  services  multiples  à  Ihis- 
toire  ecclésiastique.  Elles  livrent  à  l'hagiographe  des 
renseignements  ])lus  précis  et  surtout  plus  authenti- 
ques (?)  que  ceux  qui  lui  sont  fournis  par  les  Acta  sanc- 
torum,  elles  complètent  et  corrigent  les  listes  d'évêques 
que  Lequien  a  dressées  autrefois  avec  un  soin  admirable 
dans  son  Oriens  c/iristianus,  elles  donnent  des  indica- 
tions précieuses  sur  les  titres,  la  hiérarchie,  le  pouvoir 
et  la  richesse  du  clergé.  On  y  retrouve  les  traces  de 
tous  les  grands  événements  c{ui  ont  troublé  l'Eglise, 
persécutions,  défaite  du  paganisme,  luUe  contre  les 
hérésies.  Mais  leur  importance  est  surtout  considérable 
pour  l'étude  de  la  société  chrétienne  primitive,  parce 
c|u'elles  y  suppléent  dans  une  certaine  mesure  à  l'insuf- 
iisance  des  sources  manuscrites.  Elles  nous  laissent- 
entrevoir  les  sentiments  intimes,  elles  nous  éclairent 
sur  les  préoccupations  ordinaires,  elles  nous  révèlent 
même  les  superstitions  des  premiers  fidèles,  et  l'on 
peut  juger  combien  l'état  d'esprit  de  ceux-ci  est  encore 

dit  clergé  français,  t.  XXH  (1897),  p.  in3  et  par  le  P.  de  Grandmaison 
dans  les  Éludes,  t.  LXXI  (1897),  p.  433.  —  P.  Batifkol,  art.  «  Al)eriius  » 
du  Dictionnaire  de  théologie  catholique. 
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mal  apprécié,  à  la  bizarrerie  de  certaines  hypothèses 
que  la  découverte  de  la  remarquable  épitaphe  d'un 
vieux  saint  phrygien  [Aberkios]  vient  précisément  de 
provoquer  »  ' . 

1.  F.  CuMONT,  «  Les  inscriptions  rhicliennes  de  l'Asie  Mineure  »  dans 
les  Mélanges  de  l'École  française  de  Rome,  t.  XV  (1895),  p.  2iS  et  suiv. 
On  trouvera  dans  cet  article  de  F.  CcMONTune  bijjliograpiiie  sommaire 
et  un  véritable  programme  de  la  méthode  à  appliquer  à  l'épigraphie 
chrétienne  grecque.  Cf.  T.  Homolle.  Le  «  Corpus  Inscriptionum  graeca- 
rum  cliristianarum  »,  Byzant.  Zeilschrift,  t.  VIII  (1809),  p.  599. 


SECONDE  PERIODE  :  D  HIPPOLYTE  DE  ROME 
A  LUCIEN  D'ANTIOCHE 


Au  cours  du  Il<=  siècle,  on  a  vu  la  doctrine  ecclésias- 
tique s'affirmer  comme  tradition.  Il  lui  reste  à  se  dé- 
velopper comme  science  :  ce  sera  loriginalité  du 
IIP  siècle  de  fonder  ce  développement  en  fait  et  en 
droit. 

«  Cum...  servetur...  ecclesiastica  praedicatio  per  suc- 
cessionis  ordinem  ab  apostolis  tradita  et  usque  ad 
praesens  in  ecclesiis  permanens,  illa  sola  credendaest 
Veritas  quae  in  nullo  ab  ecclesiastica  traditione  dis- 
cordât »  (Origen.  ap.  Pampli.  Apol.  1).  C'est  le  critère 
catholique,  hors  duquel  il  n"y  aplace  que  pour  l'hérésie. 
Mais  la  prédication  ecclésiastique  ne  saurait  se  suffire 
à  elle-même,  parce  que  cette  prédication  affirme  sans 
expliquer  et  même  n'affirme  pas  toujours  nettement  : 
«...  Sancti  apostoli  fidem  Christi  praedicantes  de  qui- 
busdam  quidem  cpiaecunque  necessaria  tradiderunt, 
crediderunt  omnibus  credentibus,  etiam  his  qui  pigrio- 
res  erga  inquisitionem  divinae  scientiae  videbantur, 
manifestissime  tradiderunt,  rationem  scilicet  asser- 
tionis  eorum  relinquentes  ab  his  inquirendam  qui  Spi- 
ritus  donaexcellentiaetpraecipuesermonis,  sapientiae 
et  scientiae  per  ipsum  Spirilum  sanctum  percipere  me- 
rebantur;  dealiisvero  dixerunt  quidem  quia  sint,  quo- 
modo  autem  aut  unde  sint  siluerunt,  profecto  ut  stu- 
diosioresquique  ex  posteris  suis  amatores  sapientiae  et 
scientiae  exercitium  habere  possent  in  quo  ingenii  sui 
fructum  ostendere  valerent...  »  (/.  c).  La  science  de 
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la  philosopliie  ou  de  rÉcriture  nest  plus  seulement 
appelée  à  réfuter  les  hérétiques.  «  apostolicam  confir- 
marefidem  »,  mais  à  mettre  en  lumière  «  quae  sintilla 
quae  manifeste  in  ecclesiastica  praedicatione  tradita 
sunt,  et  quae  sint  quae  non  aperte  defuiiuntur.  «  selon 
l'expression  de  Pamphile  (/.  c).  Telle  va  être  l'œuvre 
d'Hippolyte.  de  Clément.  d'Origène,  de  Lucien,  les 
premiers  qui  aient  posé  en  principe  le  droit  à  la  recher- 
che de  lintelligence  de  la  foi,  et  qui,  l'ayant  pratiqué 
avec  des  erreurs  ou  des  tâtonnements  multiples,  en  ont 
cependant  accrédité  le  principe  dans  l'Eglise. 

De  son  côté,  l'action  épiscopale  va  condescendre  à 
cette  sorte  de  rationalisme  :  à  Rome,  à  Alexandrie,  à 
Césarée,  à  Antioche.  sur  tous  les  grands  sièges,  nous 
trouverons  des  évèques  de  cet  esprit  nouveau,  si  ditTé- 
rent  de  l'esprit  des  presbytres  du  second  siècle.  Tels 
sont  au  mieux  Denys  d'Alexandrie,  Theoteknos  de  Cé- 
sarée, Anatolios  deLaodicée,  sages  esprits,  qui  savent 
unir  la  foi  traditionnelle  et  la  culture,  toute  la  culture  de 
leur  temps  :  union  déjà  délicate  assez  pour  que  des  es- 
prits pétulants  comme  Paul  de  Samosate  y  échouent, 
et  pour  que.  aussi  bien  du  temps  de  Clément  d'Alexan- 
drie que  de  Lucien  d'Anlioclie,  on  sente  se  former  un 
parti  d'esprits  inquiets  qui  demandent  à  l'autorité  ec- 
clésiastique d'en  définir  les  conditions. 


EVEQUES    ET    SYNODES 

Le  concert  des  églises,  qui  s'est  manifesté  si  haute- 
ment dans  les  dernières  années  du  ÎI'^  siècle,  va  se 
perpétuer  dans  la  correspondance  épiscopale  et  se 
compléter  par  les  synodes. 

2  1.  —  Évêques  grecs  de  Rome. 

A  Rome,  les  évêques  vont  rester  un  temps  encore 
grecs  de  langue.  Les  épitaphes  des  papes  Urbain, 
Antéros,  Fabien,  Lucius,  Eutychien,  Gains,  retrou- 
vées de  nos  jours,  sont  des  épitaphes  grecques.  Seule 
des  épitaphes  pontificales  connues  du  IIP  siècle,  celle 
du  pape  Corneille  (-]-  253)  est  latine  :  et  la  date  en 
coïncide  exactement  avec  l'apparition  de  la  littérature 
latine  dans  l'église  romaine  (Novatien).  Nos  papes 
grecs,  du  reste,  ont  été  des  évoques  de  peu  d'écritui'e  : 
si  nous  défalquons  de  leurs  Regesta  les  fausses  dé- 
crétales  que  les  Latins  leur  ont  plus  tard  attribuées, 
on  ne  trouve  plus  que  quelques  vestiges,  en  dehors 
de  la  Prima  Clementis,  et  des  lettres  de  Soter  aux 
Corinthiens  et  de  Victor  sur  la  pâque. 

A  ce  dernier  il  faut  attribuer  la  condamnation  de 
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Théodole  le  Corroyeur  (Eiiseb.  v,  28,  61.  Notons  que 
Victor  était  un  Africain  et  par  conséquent  plutôt  la- 
tin d'écriture,  encore  que  le  De  aleatorihus  qu'on  a 
voulu  lui  attribuer  ne  soit  probablement  point  de  lui, 
I/édit  de  Calliste  (217-222)  sur  la  pénitence,  que  Ter- 
tullien  [Pudicit.  1)  combat,  se  devine  mieux  qu'il  ne 
se  retrouve  dans  les  allusions  de  Tertullien  :  Torigi- 
nal  de  cet  édit  était  grec.  Au  pape  Pontien  (230-235) 
se  rapporte  ce  que  dit  saint  Jérôme  [Epist.  xxxiii,  4) 
de  la  condamnation  d'Origène  prononcée  à  Rome  en 
synode  sur  l'instance  de  l'évèque  d'Alexandrie,  Dé- 
métrios.  Eusèbe  (vi,  43,  3i  a  possédé  un  recueil  de 
lettres  de  saint  Cyprien  et  du  pape  Corneille,  lettres 
adressées  à  l'évèque  d'Antioche  Fabios  et  concernant 
la  question  novatienne  :  les  lettres  de  Corneille  étaient 
rédigées  en  grec.  Eusèbe  mentionne  (vu,  5,  3)  des 
lettres  sur  la  question  des  rebaptisants  adressées  par 
le  pape  Etienne  (254-257)  aux  évèques  de  Syrie, 
d'Arabie,  de  Cilicie,  de  Cappadoce,  de  Galatie.  Le 
pape  Denys  (259-268)  est  connu  pour  avoir  évoqué  à 
son  synode  l'affaire  de  Denys  d'Alexandrie  accusé 
par  des  clirétiens  d'Egypte  d'erreurs  cliristologiques  : 
«  Le  synode  de  Rome  s'émut  et  l'évèque  de  Rome 
communiqua  par  lettre  à  son  homonyme  le  senti- 
ment de  tous  »  (Athanas.  De  syiiod.  43j.  Athanase  a 
conservé  un  important  fragment  de  cette  lettre  [De 
décret,  nie.  syn.  26).  Saint  Basile  a  connu  et  cite 
[Epist.  Lxx)  une  lettre  du  pape  Denys  à  l'église  de 
Césarée  pour  porter  aux  Césaréens  ruinés  par  une 
incursion  de  barbares  des  consolations  et  des  se- 
cours ^. 

1.  ACL,  l.  I.  p.  595-0(31.  Jafké,  Regesla  ponlif.  rom.  ab  condlla  eccle- 
sia  ad  a.  IIOS,  2''  éd.  (Leipzig  1885)  E.  Rolffs,  Das  Indulgenz-Edict  des 
rôm.  Dischofs  Kallist  (Leipzig  1893).  Sur  Calliste   comme  tiiéologien, 
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(",  2.  —  Évêques  d'Egypte. 

Le  nom  seul  s'est  conservé  des  dix  premiers  évê- 
ques du  catalogue  épiscopal  d'Alexandrie  tel  que  l'a 
connu  Eusèbe.  Démélrios,  le  onzième  nommé  et  dont 
l'épiscopat  dure  une  quarantaine  d'années  (189*-232*), 
serait  auteur  d'une  épître  adressée  vers  196  aux 
évêques  de  Jérusalem,  d'Antioche,  de  Rome,  «  de 
ratione  computi  paschalis  et  ieiunii  Christianorum  et 
quomodo  a  paschate  ludaeorum  deducatur  »  (Eutych. 
Annal.,  p.  304  :  PG.,  t.  cxi,  p.  989).  Si  tardif  que  soit 
le  témoignage  d'Eutychios  (X°  s.),  l'idée  de  déduire 
la  pàque  chrétienne  de  la  pâque  juive  est  antérieure 
aux  systèmes  de  comput  d'IIippolyte  et  de  Denys 
d'A.,  et  il  n'est  pas  invraisemblable  qu'un  évêque 
d'A.  ait  tenté  de  formuler  une  règle  pratique  de  com- 
put pour  son  église  et  pour  les  autres.  Dès  le  temps 
de  Démétrios,  il  y  avait  échange  de  lettres  entre  l'église 
d'Alexandrie  et  les  églises  de  Palestine,  Jérusalem, 
Tyr,  Césarée,  pour  se  concerter  en  vue  de  célébrer 
la  fête  de  pàque  un  même  jour  chaque  année  (Euseb. 
v,  25).  Alexandrie  était  considérée  comme  la  cité  des 
astronomes  et  son  évêque  comme  le  mieux  informé 
de  la  date  pascale  :  «...  apud  Aegyptios  huius  sup- 
putationis  antiquitus  tradita  esse  videbatur  peritia  )> 
(S.  Léo.  Epist.  cxxi,    1).  Au   IV*  siècle,    et  depuis. 


voir  DuciiESNE,  Origines  chrétiennes,  p.  281.  La  lettre  grecque  prétendue 
du  pape  Félix  (f  274)  à  l'évôfiuc  Maxime  et  au  clergé  d'Alexandrie, 
fragment  contenant  une  exposition  de  la  foi  romaine  sur  l'incarnation 
(Jaffé,  n"  liO),  est  un  faux  des  ApoUinaristes.  —  Sur  la  lltt.  grecque  à 
Rome,  voir  le  mémoire  de  Caspari,  «  Griectien  und  Griecliiscli  in  der 
rômisclien  Gemeinde  in  den  drei.crsten  .lahiiiunderten  ihres  Beste- 
hens  »  dans  le  tome  ni,  p.  267- iGG,  de  ses  Quellen. 
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chaque  année  à  la  date  do  lEpiphanie,  les  évèques 
d'Alexandrie  envoyaient  à  toutes  les  églises  d'Egypte 
une  lettre  annonçant  la  date  du  commencement  du 
carême  et  de  la  solennité  de  Pàque  (Cassian.  Coll.  x. 
2),  et  ils  envoyaient  une  pareille  lettre  à  Rome;  ce  qui 
fait  dire  à  saint  Léon  :  «  [se]...  diem  venerabilis  festi 
omnibus  occidentalium  partium  sacerdotibus  inti- 
masse, quem  alexandrini  episcopi  declaravit  ins- 
tructio  »  [Epist.  cxlii,  1).  Nous  rencontrerons  dès 
le  \W  siècle  des  spécimens  de  telles  instructions  ou 
«  lettres  festales  ». 

Le  nom  de  Démétrios  est  attaché  au  souvenir  de 
deux  synodes  tenus  à  Alexandrie  et  où  il  fit  juger 
Origène.  Le  premier  semble  avoir  réuni  les  évèques 
d'Egypte  et  le  clergé  d'Alexandrie  :  ce  synode  exilait 
Origène  d'Alexandrie  et  lui  interdisait  d'y  séjourner 
ou  d'y  enseigner,  mais  ne  touchait  pas  à  la  question 
de  son  ordination.  Le  second  synode  semble  avoir 
réuni  cjuelques  évèques  seulement,  tout  dévoués  à 
Démétrios  :  Origène  fut  par  eux  déposé  du  sacerdoce. 
Ces  détails  précis  sont  fournis  à  Photius  [cod.  llS'ipar 
V Apologie  de  Pamphile.  La  sentence  fut  sans  doute 
expédiée  par  Démétrios  à  toutes  les  églises  de  la  ca- 
tholicité, ce  qui  fait  dire  à  saint  Jérôme  :  «  [Deme- 
trius]  tanta  adversus  eum  [se.  Origenem]  debacchatus 
insania  est,  ut  per  totum  orbem  super  nomine  eius 
scriberet  »  [Vir.  iiil.  54)  '. 

Nous  parlons  plus  loin  et  à  part  de  Denys. 

Le  successeur  de  Denys,  Maxime,  ne  compte  pas 
dans  notre  histoire.  Autant  en  faut-il  dire  de  Théonas, 
car  la  lettre  soi-disant  écrite  par  lui  à  un  chambellan 
chrétien  de  l'empereur  (Dioclétien?),    est  une  pièce 

1.  ACL,  t.  I,  p.  330. 
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latine  qui  n"a  jamais  existé  en  grec  et  dont  on  a 
montré  quelle  devait  avoir  été  forgée  intégralement 
par  l'oratorien  Jérôme  Vignier  (f  1661),  connu  par 
d'autres  faux.  L'évèque  Pierre  (300*-312)  est  à  men- 
tionner pour  des  canons  Usql  (.isravoiaç,  dont  le  texte 
subsiste  :  ces  quatorze  canons  pénitentiels,  que  l'on 
rencontre  dans  les  collections  canoniques  byzantines, 
sont  en  réalité  extraits  d'une  lettre  festale.  celle  de 
l'an  306,  où  Pierre  prescrit  les  règles  qui  doivent 
présider  à  la  réconciliation  des  diverses  catégories 
de  chrétiens  lapsi  au  cours  de  la  persécution,  entre 
autres  de  ceux  qui  ont  souscrit  une  renonciation  au 
christianisme,  ysiQoyQaqjT^oavrsç.  (On  a  retrouvé  dans 
des  papyrus  grecs  provenant  d'Egypte  deux  tels  libelli^ 
sous  forme  de  lettres  adressées  par  l'apostat  aux 
magistrats  préposés  aux  sacrifices.)  Le  canon  quin- 
zième appartient  à  un  TIeqi  tov  ■nû.aya,  adressé  par 
Pierre  à  un  certain  Trikenlios  et  dont  on  a  un  autre 
fragment.  Le  concile  d'Ephèse  cite  de  Pierre  quel- 
ques lignes  sur  l'incarnation  tirées  d'un  Uzol  Osô- 
Trjroç,  dont  on  a  des  vestiges  en  syriaque.  En  syriaque 
encore  on  a  des  fragments  d'un  Usçi  ui'aavâoeoûç. 
Prokopios  de  Gaza  [PG,  t.  lxxxvii,  p.  221)  signale 
un  IJçMToç  Xôyoç  nsol  rf'v/TJç .  Etaient-ce  des  traités  ou 
étaient-ce  des  lettres?  Ces  fragments  ne  sont  pas 
sans  intérêt  pour  l'histoire  de  la  théologie  ancienne. 
Saint  Pierre  mourut  martvr  en  312  '. 


1.  La  lettre  de  Tliùonas  dans  PG,  t.  X,  p.  1569.  P.  Batiffol,  «  L'épître 
de  Tliéonas  à  Lucien  »,  Bulletin  crit.  t.  VII  (1886),  p.  15o-160,  reproduit 
dans  Œuvres  de  Julien  Havet,  t.  I  (Paris  18%),  p.  83-88.  ACL,  t.  I,  p.  790 
!  el  Theol.  Literaturz.  t.  XX  (189;;),  p.  107.  —  Les  deux  libelli,  publiés 
le  premier  par  Krebs  (1893).  le  second  par  Wcssely  (1894),  sont  repro- 
duits et  commentés  dans  la  Tlieol.  Lileraturz.  t.  XfX  (1894J,  p.  38  et 
162.  —  Les  fragments  de  saint  Pierre  dans  PG,  t.  XVIII,  p.  407.  ACL, 
1. 1,  p.  413. 
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Sous  l'épiscopat  de  saint  Pierre,  probablement  en 
306,  un  synode  alexandrin  eut  à  juger  Wélétios.  l'é- 
vêque  de  Lykopolis  qui  prétendit  usurper  la  juridic- 
tion de  l'évèque  d'Alexandrie  et  dont  le  parti  schis- 
matique  devait  durer  jusqu'au  Y*^  siècle.  Deux  pièces 
concernant  l'action  contre  Mélélios  ont  été  retrou- 
vée psar  Maffei  dans  une  collection  canonique  latine 
du  YIP  siècle.  La  première  est  une  lettre  de  quatre 
évèques  égyptiens,  Hésychios,  Pakliôme,  Théodore. 
Philéas,  protestant  contre  les  ordinations  faites  par 
Mélétios.  Ce  Philéas  peut  être  l'évèque  de  Thmuis. 
Hésychios  a  été  identifié  avec  l'IIésychios  dont 
Jérôme,  à  plusieurs  reprises ,  parle  comme  de  l'au- 
teur de  la  recension  alexandrine  des  livres  de  l'A., 
et  du  N.  T.  :  il  n'y  a  de  raison  ni  pour,  ni  contre  cette 
identification.  La  seconde  est  une  lettre  de  Pierre 
d'Alexandrie  à  l'église  d'Alexandrie  pour  notifiei 
l'excommunication  de  INIélétios  '. 

Des  évècjues  égyptiens  autres  c[ue  ceuxd'AlexandrieJ 
on  ne  connaît  que  quelques  noms.  Népos  [NéTiioç]  est  l| 
millénariste  que  Denys  d'A.  réfute  dans  son  TI^Qt  Inay' 
yaXuoi'  en  le  louant  d'ailleurs  de  «  sa  foi,  de  son  acli-j 
vite,  de  son  application  aux  saintes  Ecritures  et  de  sî 
nombreuse  psalmodie,  qui  aujourd'hui  encore  est  très 
populaire  parmi  nos  frères  «  (Euseb.  vu,  24,  4).  C^ 
recueil  de  psaumes  ou  cantiques  chrétiens  n'a  laisse 
aucune  trace,  non  plus  r|ue  le  livre  millénariste  qu^ 
réfutait  Denys  et  dont  Eusèbe  (7.  c.)  note  seulement 
le  titre  d'après  Denys," EXsy/oç  dXXriyoQiOTtov  ou  traité 
contre  les  interprétations  allégoristes  de  l'Apocalypse. 
Népos  était,  semble-t-il,  évècjue  d'Arsinoë,  etpeutavoiri 

1.  PG,  t.  X,  p.  loa-i  et  t.  xvni,  p.  oOO  (texte  de  M  vffei}.  Routii,  t.  IV, 
p.  85.  ACL,  t.  I,  p.  Ml.  Maassex,  p.  333  et  549.  K.  Hou,,  Fragmente^ 
p.  210. 
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prêché  sou  millénarisme  sur  la  fin  du  deuxième  siècle 
ou  au  début  du  troisième  :  Denys  d'A,  n'a  rencontré 
à  Arsinoë  que  Korakion  {Koo(kxIwv)  à  perpétuer  l'ensei- 
gnement de  Népos  (/.  c).  —  Pliiléas,  évèquede  Thmuis, 
mourut  martyr  en  30G  :  Eusèbe  (viii,  9,  7)  lui  attribue 
quelque  valeur  comme  écrivain  philosophique  (s'agit-il 
de  spiritualité?)  :  emprisonné  à  Alexandrie,  il  adressa 
à  ses  fidèles  de  Thmuis  une  lettre  d'exhortation,  dont 
Eusèbe  (viii,  10,  2-10)  cite  un  beau  fragment.  On  a 
une  passion  grecque  des  saints  Philéas  et  Philoromos, 
qui  est  de  bon  aloi^. 


2  3.  —  Saint  Denys  d'Alexandrie. 

Denys (^loj/tfftoç),  quifutévèque  d'Alexandrie  de  248* 
à  264*,  représente  au  mieux  le  nouvel  esprit  ecclésias- 
tique fait  de  tradition  et  de  science.  Païen  de  naissance, 
peut-être  rhéteur  de  profession  première,  il  s'est  con- 
verti à  l'école  d'Origène  et  a  été  chef  de  l'école  ca- 
téchétique  d'Alexandrie  [ca.  232).  Le  beau  passage 
qu'Eusèbe  (vu,  7)  cite  de  Denys  sur  la  lecture  des 
livres  des  hérétiques,  témoigne  d'une  culture  excep- 
tionnelle. Denys  fait  figure  d'exégète  et  de  philosophe, 
comme  Origène  :  mais  dans  son  exégèse  il  réagit  sen- 
siblement contre  l'allégorisme  excessif  de  son  maître, 
et  sa  philosophie  semble  se  confondre  avec  l'apologé- 
tique. Il  est  un  interprète  de  la  «  praedicatio  ecclesias- 

i.  ACL,  t.  I,  p.  41-2,  4-27,  pour  Népos;  p.  441  el  8:2'*  pour  Philcas.  — 
Alexandre  de  Lykopolis,  que  Pliolius  {Contra  Manich.  1,  11)  met  avec 
Sérapion  de  Thmuis  et  Titus  de  Bostra  au  nombre  des  écrivains  qui 
ont  réfuté,  le  manichéisme,  ec  que  Funk  {Kirchenlexikon,  s.  v.)  pense 
avoir  été  évéque  de  Lykopolis  vers  l'an  300  ot  prédécesseur  de  Mélé- 
tios,  est  en  réalité  un  platonicien  sûrement  pas  chrétien.  A.  BriiNKMAXN, 
Alexandri  L.  contra  Manichei  opiniones  disputatio  (Leipzig  189oj. 
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tica  »  et  annonce  Athanase  avec  qui  il  a  plus  dun  trait 
commun.  Et  enfin  il  est  évêque  et  un  évèque  mêlé  à  la 
vie  de  toute  lÉglise.  Par  son  action,  par  son  carac- 
tère, il  est  à  rapprocher  de  saint  Cyprien  :  et  s'il  nous 
restait  davantaofe  de  ses  écrits,  au  stvle  clair  et  clia- 
leureux.  il  le  surpasserait  sans  doute. 

Sept  fragments  dun  IlsQtcpvosioç  de  Denys  sont  cités 
par  Eusèbe  dans  sa  Préparation  èvangélique  (xiv. 
23-27)  :  ce  traité  était  dédié  à  un  chrétien  du  nom  de 
Timothée  et  datait  probablement  d'avant  l'épiscopat  de 
Denys.  Les  fragments  existants,  réfutation  d'Epicure 
et  de  la  philosophie  atomiste.  contiennent  un  intéres- 
sant développement  sur  la  finalité  dans  la  nature.  Ce 
traité  semble  avoir  été  écrit  en  forme  de  lettre.  —  Pro- 
kopios  de  Gaza  [PG.  t.  lxxxvii,  p.  221)  attribue  à 
Denys  un  commentaire  de  l'Ecclésiaste,  dont  Anastase 
le  Sinaïte  [PG.  t.  lxxxix.  p.  541]  cite  un  passage 
d'une  exégèse  anti-allégoriste  très  caractérisée.  Eusèbe 
(vu,  20,  3  note  qu'en  tète  d'une  de  ses  lettres  à  l'évo- 
que Basilides,  Denys  rappelait  qu'il  avait  commenté 
au  moins  le  début  de  l'Ecclésiaste.  Ce  commentaire 
est  plutôt  antérieur  à  l'épiscopat  de  Denys.  —  Eusèbe 
(m,  28  et  vu,  24  et  25)  a  connu  et  cite  un  traité  de 
Denys  cm  deux  livres  llaQi  inuyyeXuov,  réfutation  du 
millénarismederévéque  Nepos  :  le  second  livre  conte- 
nait une  pénétrante  critique  de  l'authenlicité  de  l'A- 
pocalypse Johannine;  nous  en  avons  dans  Eusèbe  cinq 
fragments  de  première  importance.  Ce  traité  date  de 
l'épiscopat  de  Denys.  —  Le  traité  en  quatre  livres  in- 
titulé "£L^j'/oç  y.cd  c'noXoyîu  était  adressé  au  pape  De- 
nys pour  se  justifier  de  formules  d'apparence  subor- 
dinatiennes  adoptées  par  lui  dans  les  épîtres  à 
Euphranoretà  Ammon.  Ce  traité  capital  doit  dater  de 
259-2GL  Athanase  consacre  tout  un  opuscule,  De  sen- 
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tentia  Dioni/sii,  à  défendre  yEXsy/^oç  de  Denys  contre 
les  Ariens  qui  prétendaient  le  tirer  à  eux  :  il  le  cite 
souvent  ailleurs  et  Ton  n'a  plus  du  précieux  livre  de 
Denys  que  les  citations  qu'en  l'ait  Atlianase  '.  —  Eu- 
sèbe  [Praep.  vu,  19)  cite  nn  fragment  du  premier  des 
livres  de  Denys  IIqoç  ^uObXhoy  :  on  n'en  a  rien  de  plus 
que  cette  citation. 

Eusèbe  a  possédé  un  recueil  de  la  correspondance 
de  Denys,  et  il  note  que  plusieurs  des  traités  de  Denys 
étaient  même  en  forme  de  lettres  (vu,  26,  2)  :  ce  recueil 
est  une  des  principales  sources  des  livres  VI  et  YII  de 
son  Histoire  ecclésiastique.  —  On  arrive  à  distinguer 
un  premier  groupe  de  lettres,  se  rapportant  à  la  ques- 
tion des  lapsi  de  la  persécution  de  Dèce  (251-252)  :  aux 
fidèles  d'Egypte,  à  Conon  évêque  d'Hermopolis,  à 
l'église  d'Alexandrie,  aux  fidèles  de  Laodicée,  aux  fi- 
dèles d'Arménie,  aux  Romains.  —  Un  second  groupe  a 
trait  à  la  question  du  schisme  de  Novatien  à  Rome 
(251-253)  :  à  Novatien,  aux  confesseurs  romains  parti- 
sans de  Novatien,  à  Fabios  évéque  d'Antioclie,  au  pape 
Corneille,  aux  Romains  nsçi  alorjvrjç,  aux  Romains 
èniOToXrj  âiuxorixt]  ôid  "InnoAvvov,  aux  confesseurs  ro- 
mains après  leur  soumission.  —  Un  troisième  groupe 
concerne  la  question  du  baptême  des  hérétiques  (254- 
257)  :  au  pape  Etienne,  au  pape  Xystus,  à  Denys  prêtre 
de  Rome,  à  Philémon  prêtre  de  Rome.  —  Un  cpiatrième 
groupe  a  trait  à  la  question  sabellienne  :  à  Ammon 
évêque  de  Béreniké,  à  Telesphoros  et  Euphranor,  à 
Ammon  et  Euporos.  —  Puis  des  lettres  diverses  :  à 
Origène  en  prison  à  Tyr  (250-251)  nsQi  /.laQtvQiov;  à 
Basilides  évêque  de  la  Pentapole  (le  sujet  n'est  pas 
connu)  ;  à  un  évêque  Germanos,  sur  la  persécution  de 

i.  Mises  ensemble  par  Colstant,  PL,  t.  IV,  p.  Ii8. 
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Dèce;  aux  Antiocliiens  pour  s'excuser  de  n'assister 
pas  au  synode  contre  Paul  de  Samosate  ;  à  Aphrodisios  ; 
à  Théoteknos  de  Césarée,  éloge  d'Orig-ène  mort.  — 
Enfin  les  lettres  pascales  :  elles  ont  dû  former  une 
série  par  ordre  chronologique  ;  la  lettre  à  Domitios  et 
Didymos  doit' être  de  251,  la  lettre  à  Ilermammon  do 
262;  la  lettre  «  aux  frères  »  au  temps  de  la  peste  est 
de  263  ;  une  aux  Alexandrins  au  moment  de  la  guerre 
civile  et  une  à  l'évéque  Hiérax  sont  de  262.  INIais  ces 
lettres  sont-elles  toutes  des  lettres  pascales? 

Mentionnons  enfin  les  écrits  de  Denys  dont  on  ne 
connaît  que  le  titre  :  un  IJeol  aaGOdrov  et  un  Ileol  yv(.a'a- 
oiov  (vu,  22,  il),  un  TIsql  nsiQuo/.aoy  (vu,  26,  2i,  signa- 
lés par  Eusèbe  ;  un  Usçi  yâutov,  dont  on  a  un  fragment  ^ . 

(),  4.  —  Paul  de  Samosate. 

Dans  rOrient  grec  peu  de  vie  littéraire  au  troisième 
siècle  :  la  Grèce,  la  Tlirace,  l'Asie  sont  muettes] 
«  Aguntur  etiam  per  Graecias  illacertis  in  locis  concilia 
ex  universis  ecclesiis,  per  quae  et  altiora  quaeque  il 
commune  tractantur  et  ipsa  repraesentatio  totius  no^ 
minis  christiani  magna  veneratione  celebratur  »,  écrij 
Tertullien  vers  217  [De  ieiun.  13  .  Il  n'y  a  aucune  trac^ 
littéraire  de  ces  synodes.  Denys  d'A.  fait  allusion  k  ui 
synode  diconium  et  à  un  synode  de  Synnada  délibég 
rant  sur  la  validité  du  Ijaptème  des  hérétiques  (Ei 
seb.  VII,  7,  5).  Denys  parle  de  l'entente  procurée  sur  11 
sujet  des  lapsi  [a.  252)  entre  les  évèques  de  PalestineJ 
Cilicie,  Cappadoce,  Pont,  Bithynie,  Arabie,  Mésopoj 

1.  PG,  t.  X  (1res  insumsant).  Pitiia,  Aaalecia  sacra,  t.  Hl,  p.  li'M.  ACL\ 
1. 1,  p.  409.  DiTTUicii,  Dionysios  v.  ^.(Frcihurg  I8G7).  G.  Rocii,  Die  Scliri/ 
des  Dionysius  ueber  die  Natur  (Leipzig;  188-2;.  K.  Holl,  Fragmente,  11 
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tamie  (Euseb.  vu,  5.  1),  ce  qui  suppose  des  synodes  et 
une  correspondance  très  étendue  :  de  fait  il  est  ques- 
tion (vi,  46,  3)  d'un  synode  tenu  à  Antioche  des  évè- 
quesde  Cilicie,  Cappadoce  et  Palestine  en 251.  Cepen- 
dant il  faut  venir  à  la  déposition  de  l'évèque  d'Anlioclie, 
Paul,  pour  rencontrer  un  synode  faisant  époque. 

Paul,  origine  de  Samosate,  peut-être  sophiste  de 
profession  première ,  a  été  fait  évèque  dAntioche 
en  260*.  La  sentence  de  sa  déposition  (Euseb,  vu,  30, 
11)  parle  d'écrits  dont  il  est  l'auteur,  vnof.ii'7JuuTu,  et 
un  fragment  donné  par  Léonce  de  Byzance  indique  que 
ces  vnofivijfiaTu  ont  été  lus  devant  le  synode.  On  a  re- 
trouvé cinq  fragments  de  ylôyoi  ttqoç  ^u6h'or,  qui 
portent  le  nom  de  Paul  et  que  l'on  considère  comme 
authentiques.  On  voudrait  en  savoir  davantage  sur  cet 
énigmatique  esprit  :  il  est  accusé  de  renouveler  les  er- 
reurs de  Théodote  et  d'Artémon,  c'est-à-dire  l'erreur 
nionarchienne  condamnée  à  Rome  au  temps  des  papes 
Victor  et  Calliste  :  en  même  temps  sa  dialectique  et 
son  exégèse  littérale  semblent  préluder  à  ce  qui  sera 
la  méthode  de  l'école  d'Antioche,  et  il  n'est  pas  impos- 
sible que  saint  Lucien,  originaire  de  Samosate  comme 
Paul,  ait  eu  quelque  communauté  de  pensée  avec  lui. 
La  passion  a  sans  doute  dénaturé  bien  des  traits  du 
caractère  et  de  la  conduite  de  Paul  :  comment  juge- 
rions-nous Calliste  si  nous  le  jugions  d'après  les  seuls 
Philosophoumena  ?  On  reconnaîtra  plus  prudem- 
ment en  Paul,  avec  Newman,  un  esprit  qui  «  neut  pas 
la  claire  vue  du  solennel  sujet  sur  lequel  il  entrepre- 
nait de  spéculer  »,  et  qui,  fort  de  sa  science  calcula  mal 
l'autorité  de  la  tradition  ^ . 

L'action  synodale  contre  Paul  de  Samosate  comprend 

1.  ACL,  t.  l,  p.  520.  Flxk,  art.  «  P.  von  S.  »  du  KL. 
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un  premier  procès  en  264.  Denys  d'A.  s'est  excusé  sur 
son  grand  âge;  mais  Firmilien  de  Césarée  (Capp.). 
Grégoire  de  Néocésarée,  Hélénos  de  Tarse,  TS'ikomas 
diconium,  liyménœos  de  Jérusalem.  Théoteknos  de 
Césarée  Pal.  ,  Maxime  de  Bostra  (Euseb.  vu.  28.  1), 
parmi  les  plus  marquants,  y  prennent  part  :  Paul  se 
justifie  et  est  absous.  Peut-être  y  eut-il  un  second  pro- 
cès :  il  tourne  semblablement  à  la  justification  de  Paul. 
Un  dernier  procès,  en  268-269,  prononça  sa  condamna- 
tion :  laccusation  y  avait  été  soutenue  par  Malchion. 
un  prêtre  antiochien  «  recteur  des  écoles  greccpies 
d'Antioche  »  :  les  actes  des  sessions  avaient  été  sténo- 
graphiés (Euseb.  VII,  29,  2).  Ces  actes  subsistaient 
encore  au  sixième  siècle,  et  l'on  en  a  cinq  fragments 
donnés  par  Justinien  et  Léonce  de  Byzance  :  Eusèbe 
(vu.  30;  a  inséré  pour  une  part  la  lettre  synodale  oùj 
la  déposition  de  Paul  était  prononcée  et  motivée  ^ . 


S  5.  —  Firmilien  de  Césarée,  Alexandre  de  Jérusalem; 
Bérylle,  Anatolios. 

Eusèbe  (vi.  27)  parle  de  trois  évêques,  Alexandre  de 
Jérusalem,  Théoktistos  de  Césarée  en  P.  et  Firmilien] 

I.  ACL.  t.  I,  p.  520  et  800,  pour  les  fragments  autlientiques  des  actea 
stcnograpliics.  Pitra,  Anal,  sacra,  t.  IH,  p.  600.  —  A  l'action  synodale 
contre  Paul  se  rattacheraient  quatre  pièces  grecques  :  a)  une  épitrâ 
soi-disant  adressée  à  Paul  avant  sa  déposition  par  les  «  évêques  ortho 
do\es  »,  exposant  à  Paul  la  saine  doctrine;  6)  une  épitre  soi-disant 
adressée  à  Paul  pour  le  convaincre  de  ses  en'eurs  par  Denys  d'Alexan-j 
drie;  c)  une  suite  de  dix  difficultés  soi-disant  proposées  par  Paul  eB 
auxquelles  Denys  satisfait;  d)  un  prétendu  symbole  de  Nicée  condam-j 
nant  les  erreurs  de  Paul.  Ces  pièces,  au  moins  les  trois  premières,  ont 
été  inconnues  de  saint  Atlianase;  mais  saint  Jérôme  les  signale  et  les» 
croit  de  bon  aloi  (Vir.  inl.  09  et  "1).  Leur  authenticité  n'est  pas  défen- 
dable :  ce  peuvent  être  des  apocryphes  fabriqués  au  temiis  de  Valons. 
Les  textes  dans  Labde,  t.  I,  p.  80o  et  C.vspari,  Quellen,  t.  IV,  p.  101.  Nous 
espérons  leur  consacrer  une  étude. 
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de  Césarée  de  C,  comme  de  prélats  qui  furent  attachés 
à  Orig'ène  sans  défaillance  et  qui  le  tenaient  pour  leur 
maître  unique  «  dans  l'interprétation  des  saintes  Ecri- 
tures et  tout  ce  qui  est  de  l'enseignement  ecclésiasti- 
que. »  Firmdien  ne  se  contenta  pas  d'appeler  Origène 
en  Cappadoce  «  pour  l'utilité  des  églises,  »  lui-même 
le  visita  en  Palestine  et  resta  un  temps  près  de  lui  pour 
«  son  propre  avancement  dans  la  science  des  choses 
divines.»  CeFirmilien  {OiQ/uLlhui'ôç) ,  cappadocien d'o- 
rigine, fut  évêque  de  Césarée  en  C.  entre  230*  et  268*. 
Il  se  peut  que  la  visite  d'Origène  en  Cappadoce  ait 
coïncidé  avec  un  des  synodes  tenus  à  Iconium  et  Syn- 
nada,  auxquels  Denys  d'A.  fait  allusion  (Euseb.  vu,  7, 
5)  et  aussi  Firmilien  (inter  Cyprian.  Epist.  lxxv,  7 
et  19).  La  correspondance  d'Origène  paraît  avoir  con- 
tenu des  lettres  de  Firmilien.  On  en  trouve  une  dans 
la  correspondance  de  saint  Cyprien  [l.  c),  réponse  à 
une  lettre  perdue  de  Cyprien,  sur  la  validité  du  bap- 
tême des  hérétiques  [a.  256).  La  correspondance  de 
Denys  d'A.  en  devait  comprendre  aussi  (Euseb.  vu,  5, 
1).  Saint  Basile  [De  sp.  s.  74)  parle  de  lôyoi  de  Fir- 
milien témoignant  de  son  orthodoxie.  Firmilien  prit 
part  aux  deux  premiers  synodes  d'Antioche  où  Paul 
de  Samosate  fut  absous;  il  venait  au  dernier,  lors- 
qu'il mourut  en  chemin,  à  Tarse  (Euseb.  vu,  30,  5)  K 
Alexandre  (251*)  est,  dans  le  catalogue  épiscopal 
de  Jérusalem,  le  premier  évéque  qui  appartienne  à 
l'histoire  littéraire  :  formé  à  Alexandrie  sous  Pantène 
et  sous  Clément,  compagnon  d'études  d'Origène 
(Euseb.  VI,  14,  9),  évèque  d'abord  en  Cappadoce,  il  est 
devenu  évêque  de  Jérusalem  en  213*.  On  lui  doit  l'or- 
ganisation à  Jérusalem  d'une  bibliothèque  ou  archive 

i.  ACL,  t.  I,  p.  407.  PL,  t.  ni,  p.  13o7  (dissertations  de  F.  Molken- 
FUHR,  sur  Firmilien). 
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où  Ton  conservait  les  pièces  de  la  correspondance  des 
évoques  (vr,  20,  1).  C'est  là  qu"Eusèbe  a  pu  trouver  les 
épîtres  quïl  cite  d'Alexandre  :  une  cpître  aux  fidèles 
d'Antioche  pour  les  féliciter  de  l'élection  d'Asklépiades 
au  siège  de  cette  ville  (vi,  11,  5)  ;  une  épître  aux  fidèles 
d'Antinoeia  d'Egypte  (vi,  11,  3);  une  épître  à  Origène 
pour  prendre  sa  défense  (vi,  14,  3);  une  épître  dans  le 
même  sens,  souscritepar  Théoktistos  avec  lui,  adressée 
à  Démétrios  d'Alexandrie  (vi,  19,  17).  On  a  les  quel- 
ques citations  quEusèbe  fait  de  ces  lettres.  Origène 
en  tète  de  ses  homélies  sur  Helchana  complimente 
Alexandre  en  présence  de  qui  à  Jérusalem  il  les  pro- 
nonce * . 

Dans  cet  arcliivo  de  Jérusalem.  Eusèbe  a  trouvé  «  des 
lettres  et  des  écrits  »  de  Bérylle  [Br^ovXkoq  .  évêque  de 
Bostra  des  Arabes  'vi,  20,  1).  C'est  de  ce  même  Bérylle 
qu'il  dit  que,  à  Tencontre  du  «  canon  ecclésiastique  », 
il  tenta  d'accréditer  des  opinions  «  étrangères  à  la  foi  », 
comme  de  nier  la  préexistence  du  Christ  et  sa  divinité 
distincte  de  celle  du  Père  (vi,  33,  IL  Bérylle  aurait  été 
repris  par  Origène.  s'il  faut  en  croire  Jérôme  [Vir.i'nl. 
00),  qui  paraît  avoir  trouvé  dans  la  correspondance 
d'Origène  des  lettres  échangées  entre  eux  deux.  Un 
synode  aurait  même  été  tenu  à  Bostra,  où  Bérylle  pré- 
senta sa  justification  et  où  Origène  le  convainquit  de 
son  erreur  :  Eusèbe  (vi,  33,  3)  a  possédé  les  actes  dé- 
taillés de  cette  conférence,  actes  dont  rien  ne  s'est- 
conservé  ^. 

Anatolios  a  été  fait  évêque  de  Laodicée  de  Syrie  [ca. 
270)  après  avoir  été  un  temps  attaché  à  l'évêque  de 
(^ésarée  Théoteknos  [ca.  264).  Il  était  alexandrin  d'o- 
rigine, nous  apprend  Eusèbe  (vu.  32,  6),  et  d'une  cul- 

1.  RoiTi!,  ReUrjuiae,  t.  H,  p.  lG:i.  PG,  t.  X,  p.  -203.  ACL,  t.  I,  p.  ."iOo. 

2.  ACL,  t.  I,  p.  51  i. 
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ture  encyclopédique,  sachant  rarithmétique,  la  géo- 
métrie, l'astronomie,  la  physique  et  la  rhétoi'ique,  à  ce 
point  que  les  Alexandrins  avaient  voulu  le  charger 
de  professer  Taristotélisme  dans  leur  ville  (cf.  Lu- 
cian.  Eunuch.  3  .  Il  avait  composé  des  "^QiOf.irjTixui 
3ioayu))'cd  en  dix  livres  (il  en  existe  des  fragments),  et 
aussi  des  traités  sur  les  choses  divines,  dit  Eusèbe 
(vu.  32,  20,.  On  connaît  de  lui  un  TIsqï  rov  ndo/a  dont 
Eusèbe  a  conservé  un  passage  (vu,  32,  14-19],  et  que 
l'on  pense  avoir  en  latin,  Liher  Anatoli  de  ratione  pas- 
chali  :  toutefois  Krusch.  qui  a  réédité  ce  texte,  le  tient 
pour  un  apocryphe  latin  du  VP  siècle.  Il  n'est  pas 
prouvé  qu'Anatolios  ait  été  d'abord  chrétien;  mais 
cela  ne  rend  pas  plus  vraisemblable  la  conjecture  (Va- 
lois) qui  veut  que  ce  soit  lui  le  sophiste  de  Béryte  dont 
parle  Eunape  (éd.  Didot,  p.  490)  ^ 

Eusèbe  (vu,  32)  signale  d'autres  évoques  dune  pa- 
reille culture,  sur  la  fin  du  IIP  siècle,  il  les  signale 
comme  les  derniers  représentants  d'une  société  que  la 
persécution  dioclétienne  allait  décimer.  Tel  Mélétios, 
évèque  de  Pont,  que  ses  amis  se  plaisaient  à  appeler 
«  le  miel  d'Attique,  »  et  dont  Eusèbe,  qui  la  connu, 
loue  la  rhétorique  et  l'érudition  {nolv^iadsia).  Tel  aussi 
cet  Etienne,  un  alexandrin  admiré  pour  son  élo- 
quence de  philosophe  et  pour  sa  culture  hellénique  (tÎjç 
naç'  skXrjOi  naiâelaç).,  et  que  pour  ce  mérite  on  avait 
élevé  au  siège  de  Laodicée,  à  la  mort  d'Anatolios.  La 
persécution  le  servit  mal,  ayant  montré  qu'il  avait  plus 
d'esprit  que  de  caractère.  Tel  Grégoire  de  Néocésarée 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  tel  enfin  Méthodios. 

i.  ACL,  t.  I,  p.  436.  B.  KuuscH.  Studien  zur  chr.  mitlelaU.  Chrono- 
logie (Leipzig  1880),  p.  177.  KuuEGER,  art.  «  Anat.  >  de  RE'i. 
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;;,  6.  —  Méthodios  d'Olympe. 

Les  éléments  de  la  biographie  de  Méthodios  sont 
rares  et  contradictoires.  Sûrement  il  ne  fut  ni  évêque 
de  Tyr,  ni  martyrisé  au  temps  de  Dèce,  comme  le  rap- 
porte Jérôme  (  Vir.  inl.  83).  Il  a  pu  être  évêque  en  Lycie. 
à  Olympe  (Socrates)  plutôt  qu'à  Patara  (Léonce  de 
Byzance),  et  mourut  vers  le  temps  de  la  persécution  de 
Dioclétien  [ea.  311).  Il  est  postérieur  à  Origène  et  à 
Porphyre  quïl  combat,  et  antérieur  au  dialogue  De 
recta  in  Deump.de  où  il  est  cité,  c'est-à-dire  antérieur 
à  Constantin. 

Méthodios  procède  de  Tesprit  platonicien  et  allé- 
goriste,  mais  marque  la  réaction  contre  Origène.  11 
écrivit  quelques  traités,  la  plupart  en  forme  de  dialo- 
gues qu'il  prétendait  imités  de  Platon  :  les  adversaires 
d'Origène  les  ont  excessivement  loués,  les  amis  d'Ori- 
gène  (Eusèbe  le  premier]  ont  feint  de  les  ignorer  :  plus 
tard  les  «  archaïsmes  d'expression  et  de  pensée,  qui 
heurtaient  la  terminologie  consacrée  par  les  conciles; 
du  quatrième  et  du  cinquième  siècle  »  (Duchesne),  les] 
ont  fait  délaisser  si  bien  qu'un  seul  nous  est  parvenu  en 
grec.  C'estle ^vhtiÔgiovtmv  Ôby.a  nuQQèvcovr]  jisqï dyi'siaç  '. 
un  Banquet,  inspiré  de  celui  de  Platon,  et  où  dix  vierges  | 
dissertent  sur  la  virginité  comparée  au  mariage."  Ce" 
dialogue,  d'un  art  médiocre,  a  été  beaucoup  lu  et  trèsj 
surfait.  L'entretien  de  ces  dix  prudes  dans  le  jardin] 
d'Arété  se  termine  par  un  hymne  au  Christ  et  à  l'Eglise 
dun   certain   intérêt    liturgique.    Photius   [cod.    237) 
reproche  à  Méthodios  de  favoriser  Tarianismc  et  de 
donner  dans  certaines  erreurs  origénistes  :  c'est  là 
une  marque  de  son  temps,  comme  dit  Tillemont. 
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Méthodios  a  pu  donnor  dans  certaines  opinions 
d'Orig'ène.  il  est  pourtant  de  ses  adversaires.  On  a 
de  lui  un  ïlaQi  dvaorâastoç,  qui  est  une  réfutation 
d'Orig'ène  sur  la  préexistence  et  sur  la  survivance 
de  l'àme  :  le  IJeçi  uvuorâosMç  d'Origène  s'y  trouve 
textuellement  cité  à  plusieurs  reprises.  On  y  re- 
lève trace  de  Justin  et  d'Athénagore.  Du  texte  grec 
du  traité  de  Méthodios  sur  la  résurrection  nous  ne 
possédons  que  des  fragments  cités  par  Epiphane,  par 
le  De  recta  in  Deum  fide,  par  Justinien,  Prokopios 
de  Gaza,  Photius...  L'ouvrage  entier,  en  trois  livres, 
s'est  conservé  dans  une  version  slavonne  (XP  s.)  pu- 
bliée par  Bonwetscli.  C'est  un  dialogue,  encore,  dont 
la  scène  est  placée  à  Patara  et  dans  lequel  deux  ori- 
génistes  (dont  un  médecin)  sont  réfutés  par  deux  ortho- 
doxes, dont  l'un  est  Méthodios.  —  Son  IIsQi  avrs'^ovoiov, 
traité  du  libre  arbitre,  dont  on  a  des  fragments  grecs 
dans  Eusèbe,  dans  le  De  i-ecta  in  Deum  fide,  dans 
Photius...,  nous  est  parvenu  entier  en  slavon,  comme 
le  précédent  :  deux  valentiniens  y  sont  réfutés  sur  la 
question  de  l'origine  du  mal.  Le  long  fragment  grec 
donné  par  Eusèbe  [Praepar.  vu,  22)  sous  le  titre 
de  Tleçi  t^ç  vXrjç  on  ovx  dyévrrjTOç  ovâè  -/Mxîôv  ulriu,  et 
qu'Eusèbe  attribue  à  un  «  jMaxime  philosophe  chré- 
tien »,  n'est  pas  un  emprunt  fait  par  Méthodios  à  un 
auteur  chrétien  de  ce  nom  plus  ancien  [Vir.  inl.  47), 
mais  une  citation  de  Méthodios  mise  par  Eusèbe  déli- 
bérément ou  par  distraction  sous  un  nom  inexact.  — 
Le  nsoî  XénQaç,  dont  on  aune  série  de  fragments  grecs 
dans  un  ms.  unique  [Coislin.  294;  XIP  s.),  s'est  con- 
servé en  slavon  :  ici  encore  un  dialogue  sur  le  sens 
spirituel  des  prescriptions  du  Lévitique  concernant  la 
lèpre  :  moins  un  traité  qu'une  dissertation  exégétique. 
De  même  l'opuscule  De  la  distinction  des  aliments  et 
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sur  la  génisse  [Num.  xix,  1-10]  dont  les  cendres  puri- 
fiaient les  péchés,  conservé  seulement  en  slavon.  L'o- 
puscule De  la  sangsue,  en  slavon,  est  un  développe- 
ment sur  un  texte  des  Proverbes  (xxx,  15).  Le  slavon 
nous  a  conservé  enfin  un  traité  De  la  vie  et  de  l'acte 
raisonnable.  —  Ce  n'était  pas  là  toute  l'œuvre  de  Mé- 
thodios.  Photius  [cod.  235)  possédait  et  résume  de  lui 
un  dialogue  contre  la  théorie  origéniste  de  la  création, 
TIsqI  xmv  ysvTjTior.  Jérôme  [Vir.  inl.  83;  Epist.  xlviii, 
13,  etc.)  mentionne  à  plusieurs  reprises  un  Kuvd  Uoq- 
(pvglov,  signalé  aussi  par  Philoslorge  (viii,  14,  :  on  en 
a  quelques  fragments  grecs.  Théodoret  [Dial.  p.  56) 
cite  un  passage  d'un  Tlsçi  /nugTVQcov  dont  on  a  en  grec 
un  second  fragment.  Il  y  a  des  traces  d'un  commen- 
taire sur  Job,  d'un  De  pythonissa,  d'un  commentaire 
de  la  Genèse  et  du  Cantique  des  Cantiques,  et  d'un 
dialogue  intitulé  Xénon  "^ . 

i.PG.  t.XYni(reproduit  Gallandi).  A.  J.uix,;i/eI/iod(tope/-fl (Halle  1865). 
PiTRA,  Anal,  sacra,  t.  UI,  p.  603  et  suiv.  —  Bonwetsch,  Melhodius  von 
Olympus,  t.  I  (Erlangen  et  Leipzig  1891),  bonne  édition  critique  des 
pièces  ou  fragments  grecs  et  une  traduction  allemande  des  textes  sla- 
vons.  K.  HoLL,  Fragmente,  p.  1C2.  ACL,  1. 1,  p.  4C8.  Bull.  crit.  t.  XH 
(1891),  p.20i.  —  E.  Sacklr,  Sibyllinische  Texte  und  Forschungen  (Halle 
1898),  adonné  une  édition  critique  des  Revelationes  S.  Methodii,  pièce 
pscudépigraphe  grecque  de  la  fin  du  vn«  siècle,  syrienne  d'origine 
vraisemblablement.  Cf.  Byzant.  Zeilschrift,  t.  IX  (1900  ,  p.  2-2f».  —  Sur 
Antliime,  évêque  de  Nicomédie  (f  302)  et  son  traité  iZfçt  t^î  ayCaç 
èxxXTjai'aç,  voyezG.  Mercati,  Aucune  note  di  letleratura patristica  (Milan 
1898). 


II 


ECOLES    ET    DOCTEURS 

Les  évèques  et  les  synodes  dont  nous  venons  de 
parler,  à  Rome,  à  Alexandrie,  à  Anlioche,  jusqu'en 
Cappadoce,  témoignent  d'une  vaste  activité  dont  il 
nous  reste  à  étudier  les  créateurs  véritables  :  Hippo- 
lyte,  Origène.  Lucien,  au  premier  rang,  trois  grands 
noms  dont  aucun  ne  figurera  au  nombre  des  Pères  de 
l'Eglise. 

Cl.  —  Caius  et  les  écoles  romaines. 

A  Rome,  la  tradition  dun  enseignement  chrétien 
distinct  de  la  catéchèse  ecclésiastique  et  comme  d'i- 
nitiative privée,  se  continue  un  temps.  Des  héréti- 
ques, comme  Théodote  et  Praxéas,  des  prêtres  aussi 
comme  Caius  et  Ilippolyte,  tiennent  écoles.  Il  n'est 
même  pas  prouvé  qu'un  enseignement  comme  celui 
d'Hippolyte  nait  pas  été  patronné  par  l'autorité  ec- 
clésiastique à  la  façon  dont  l'était  à  Alexandrie  l'école 
catéchétique.  En  tout  cas  on  enseigne  à  Rome,  et,  dans 
les  trente  premières  années  du  IIP  siècle,  on  enseigne 
avec  une  émulation  qui  se  ressent  de  l'activité  litté- 
raire du  temps  des  Sévères. 

Les  hérétiques  monarchiens  constituent  comme  uue 
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école  sous  le  nom  de  Théodotiens.  Ce  nom  leur  vient 
deTliéodote  le  Corroyexiv  [Qaéâorogu  o/.iratç],  un  grec 
de  Byzance  établi  à  Rome  (fin  du  II*  siècle  et  début 
du  IIP)  et  excommunié  par  le  pape  Victor.  Avec  eux, 
plus  de  gnosticisme,  plus  dilluminisme.  mais  un  ra- 
tionalisme méthodique  :  les  catholiques  leur  repro- 
chent de  s'appliquer  à  la  géométrie,  de  croire  Euclide 
et  Aristote  plus  que  la  Bible,  d'adorer  Galien.  de  ne 
faire  que  syllogiser.  La  critique  textuelle  apparaît  : 
ne  leur  reproclie-t-on  pas  en  effet  de  corriger  les  Ecri- 
tures ?  Il  est  vrai  que  «  les  exemplaires  de  Théodote 
ne  sont  point  d'accord  avec  ceux  d'Asklépiodote,  ni 
ceux  d'Hermopliile  avec  ceux  d'Apollonides  »  (ap. 
Euseb.  V,  28,  16).  Autant  de  noms  de  Théodotiens. 
Rien  ne  nous  est  parvenu  de  ces  tentatives  critiques, 
ni  de  Théodote  lui-même.  Un  second  Théodote  (v,  28. 
1)  banquier  de  profession  appartient  au  même  groupe, 
et  aussi  Artémon  ou  Artémas,  dont  il  va  être  parlé 
plus  loin. 

Noet  [NôrjToç),  un  grec  de  Smyrne,  a  enseigné,  à 
Smyrne,  et  a  compté  des  disciples  à  Rome,  dont  est 
Praxéas:  qui  eut  pour  disciples  Cléoménes,  Victori- 
nus,  Eschines,  Sabellios.  Ce  dernier  a  donné  son  nom 
à  la  doctrine  de  l'école.  Au  contraire  des  Théodotiens, 
qui  posent  Dieu  et  lui  subordonnent  la  personne  du 
Christ,  les  Sabelliens  font  de  la  personne  du  Christ 
une  modalité  de  Dieu.  Les  controversistes  catholiques 
ont  beaucoup  insisté  sur  ces  doctrines,  mais  rien  des 
écrits  de  ces  hérétiques  ne  s'est  conservé.  Le  traité  de 
Tertullien  Ad^ersns  Praxeam  date  du  temps  du  pape 
Calliste  (217-222  '. 

Du  temps  du  pape  Zéphirin  (199-217),  date  un  dia- 

1.  ACL,  t.  I,  p.  59-2  et  597.  Dlchesxf.,  Origines  chrétiennes,  p.  247  pt 
suiv. 
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logue  contre  les  INIontanisles  et  directement  contre  un 
certain  Proklos.  floog  IJoôy.Xov,  qu'Eusèbe  (vi,  20,  3)  a 
trouvé  dans  larcliive  épiscopal  de  Jérusalem  :  Fau- 
teur était  un  «  homme  ecclésiastique  »  (ii,  25,  G), 
comme  dit  Eusèbe  des  évêques;  il  était  de  Rome  et  il 
s'appelait  Caius  (/«'ïoç).  Eusèbe  fait  de  lui  plusieurs 
citations  très  importantes,  spécialement  celle  où  Caius 
mentionne  les  tombeaux  des  deux  apôtres,  Pierre  et 
Paul,  au  Vatican  et  sur  la  voie  d'Ostie.  On  savait  par 
Ebedjesu  quHippolyte  avait  écrit  des  «  Capita  ad- 
versus  Caium  »,  qui  restaient  problématiques,  lorsque 
récemment  en  syriaque  on  retrouva  des  fragments 
de  cette  œuvre  perdue  d'Hippolyte,  fragments  qui  nous 
ont  donné  cinq  citations  nouvelles  du  dialogue  de 
Caius.  On  n'a  que  ces  citations  d'Eusèbe  et  d'Hippolyte. 
Photius  [cod.  48)  a  lu  un  TIsqI  xovnavroq  faussement  at- 
tribué àJosèphe,  mais  que  des  mss.  ou  annotations  de 
mss.  attribuaient  à  «  un  certain  Caius  prêtre  vivant  à 
Rome,  le  même  qui  avait  composé  le  Labyrinthe,  et 
aussi  le  dialogue  contre  Proklos...  »  Photius  ajoute 
que  ce  Caius  était  donné  encore  comme  l'auteur  d'un 
livre  contre  Ihérésie  d'Artémon,  et  que,  vivant  à  Rome 
au  temps  de  Victor  et  de  Zéphirin,  il  fut  fait  aBnor 
ijiloxonoç  i"?i.  Assurément  cette  attestation  de  Photius 
est  tardive,  mais  elle  ne  dépend  point  d'Eusèbe  et 
n'est  pas  une  simple  supposition  de  Photius.  Ce  livre 
contre  l'hérésie  d'Artémon  est  cité  par  Eusèbe  (v,  28), 
Kutù  t^ç  "Açréf-iiùvoq  uÏQbOEtoç,  et  par  Théodoret  [Haer. 
n,  5)  qui  l'appelle  ^i.ir/.Qoç  IuOvqlvOoç  :  Eusèbe  ignore 
qui  en  est  l'auteur;  selon  Théodoret,  quelques-uns  l'at- 
tribuaient à  Origène.  Les  critic|ues  récents  en  font  une 
œuvre  d'Hippolyte,  sans  raison  suffisante,  croyons- 
nous.  On  na  que  les  fragments  cités  par  Eusèbe. 
Nous  inclinerions  à  penser  que  le   prêtre  romain 
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Caius,  contemporain  de  Victor  et  de  Zéphirin,  et  contre 
lequel  Ilippolyte  a  écrit,  est  l'auteur  du  traité  IIqoç 
IIqÔzIov  contre  les  Montanistes,  du  traité  IJsqIxov  nav- 
Toç,  du  Labyrinthe  ou  des  Philosophoume?ia,  du  Pe- 
tit labyrinthe  ou  du  traité  contre  Artémon  :  c'est  à 
lui  que  conviendrait  le  rôle  que  les  Philosophoumena 
font  jouer  à  leur  auteur  au  temps  de  Calliste  (217- 
222).  La  qualité  à'IdviZv  ènioxonoç  désignerait  un  épis- 
copat  analogue  à  celui  dont  les  Théodotiens  de  Rome 
avaient  décoré  le  confesseur  Natalios,  au  temps  de  Zé- 
phirin (Euseb.  V,  28,8)'. 

S  2.  —  Saint  Hippolyte  2. 

Bien  des  points  restent  obscurs  dans  Ihistoire  d'Hip- 
polyte.  Le  Catalogue  Libérien,  chronologie  des  évo- 
ques de  Rome  qui  date  du  temps  de  Libère  (352-36G  . 
s'exprime  ainsi  sur  l'épiscopat  de  Pontien  :  «  Eo  tem- 
pore  Pontianus  episcopus  et  Yppolitus  presbyter  exules 
sunt  deportati  in  Sardinia  in  insula  nociva  Severo  et 
Quintiano  cons.  »  [a.  235J.  La  Depositio  martyrum,  liste 
des  martyrs  honorés  à  Rome,  contemporaine  du  Catalo- 
gue Libérien  et  conservée  comme  lui  dans  le  Chronogra- 
phe  de  354,  mentionne  au  13  août  la  déposition  «  Ypolili 

1.  PG,  t.  X,  p.  25.  Caspari,  QiieUen,t.  ni,  p.374.  Haiinack,  Die  Givyn- 
n'schcn  Caius  und  Hippolytus  Fragmente  (Leipzig-  1890).  ACL,  t.  J. 
]i.  000,  003,  G'âo.  Texte  des  fragments  des  Cflin7«/a  adversus  Caium  dans 
les  Hippolytus  Wcrke^  1. 1,  2  (Leipzig  1897),  p.  -241. 

2.  PG,  t.  X  (reproduit  Frabricius,  Hambourcj,  1710-8).  P.  de  Lagardi,, 
llipjwlyti  romani  quae  feruntur  omnia  graece  (Leipzig  1858).  Pitra, 
Analccla  sacra,  t.  n,  p.  218  et  siiiv.  Hippolytus  Werke,  l.  I,  1-2  (Leip- 
zig, 1897),  par  N.  BoNWETscii  et  H.  Aciielis,  contient  les  écrits  exégéli- 
ques  et  homilétiques  d'Hlppolyte.  K.  Holl,  Fragmente,  128.  Cascari, 
Quellen,  t.  III,  p.  377.  Ligiitfoot,  Clément  of  Rome,  t.  H,  p.  317.  Di- 
f;nEsxE,  Orig.  chr.  p.  300.  G.  Ficreh,  Studien  zur  Hippolytfrage  (Leip- 
zig 1893).  H.  Aciielis,  Hippolylstudien  {Leipzig  1897). 
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in  Tiburlina  et  Pontiaiii  in  Calisli  ».  Jérôme  qualifie 
Hippolyte  de  martyr  [Comm  in  7J/f.  "prol.;  Epistul. 
XXXVI.  IGj.  Une  inscription  du  pape  Damase  parle 
d'ilippolyte  comme  d'un  martyr  :  elle  a  été  relevée 
sur  la  voie  de  Til)ur  à  l'endroit  où  était  le  cimetière  et 
la  basilique  du  martyr  Hippolyte.  Mais  déjà  le  souve- 
nir d'ilippolyte  était  perdu  :  car  cette  même  inscription 
damasienne  fait  d'ilippolyte  un  martyr  novatien  qui 
n'aurait  rallié  le  catholicisme  qu'au  moment  de  mourir, 
légende  reprise  et  développée  par  Prudence  [Peristepli. 
XI,  19  sqq.),  encore  qu'il  soit  inouï  et  invraisemblable 
qu'Hippolyte  ait  survécu  à  sa  déportation  de  Tan  235 
jusqu'à  vivre  au  temps  de  Novatien.  Eusèbe  (vi,  20) 
a  trouvé  dans  Farchive  de  Jérusalem  des  écrits  au  nom 
d'Hippolyte,  dont  il  fait  par  distraction  sans  doute  un 
évêque,  sans  pouvoir  dire  de  quel  siège  :  ce  lapsus 
d'Eusèbe  est  reproduit  par  Jérôme  [Viv.  inl.  61).  Il 
n'y  a  d'assuré  que  ceci,  savoir  qu'Hippolyte,  prêtre  ro- 
main, mourut  déporté  avec  le  pape  Pontien,  en  235  ou 
peu  après. 

Eusèbe  (vi,  22)  cite  par  leurs  titres  sept  ouvrages 
d'ilippolyte,  les  seuls  qu'il  ait  rencontrés  ;  mais  il  sait 
qu'il  en  circule  nombre  d'autres.  En  1551.  on  a  dé- 
couvert sur  la  voie  de  Tibur,  au  cimetière  d'ilippolyte, 
une  statue  en  marbre  d'Hippolyte,  velu  comme  un  phi- 
losophe antique,  assis  sur  une  cathedra  aux  montants 
latéraux  de  laquelle  est  une  longue  inscription  grecque  '  : 
cette  inscription  reproduit  le   cycle  pascal  calculé  par 


1.  L'inscription  et  la  statue  sont  aujourd'iuii  au  musée  du  Latran.  On 
en  trouvera  une  reproduction  figurée  et  le  texte  dans  la  Realencycl. 
der  christl.  Allerthûmer  de  Krals,  art.  «  Hippolytus  »  ;  le  texte  et  une 
élude  archéologique  dans  J.  Fickep.,  Dieallchrisll.  Bildwerke  im  christl. 
Muséum  des  Laterans  (Leipzig  1890),  p.  100:  un  texte  critique  dans  ACL-, 
t.  I,  ]).  005.  B.emi.e  bénédictine,  t.  XYII  (1900),  p.  246. 
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Hippolyle  et  donne  une  liste  de  ses  écrits.  Cette  liste, 
par  le  fait  d'une  mutilation  du  marbre,  est  incomplète  ; 
mais  même  intacte  elle  n'a  pas  dû  énumérer  toute 
Tœuvre  d'Hippolyte  (témoin  la  liste  d'Eusèbe),  encore 
que  statue  et  inscription  soient  vraisemblablement  un 
peu  postérieures  à  sa  mort.  Elle  permet  du  moins,  com- 
plétée par  Eusèbe  (/.  c.)  et  Jérôme  (  Vir.  inl.  61), de  réca- 
pituler Tœuvre  d'un  écrivain  de  première  importance. 
Ses  travaux  exégétiques  ont  dû  embrasser  toute  TE- 
crilure.  Le  marbre  mentionne  des 'i2td«r  £(ç  nûoaç  ràç 
yçaffâç,  où  Ton  a  voulu  voir  des  hymnes  sur  les  livres 
de  TA.  et  du  N. T.  (Ilarnack),  et  même  l'original  grec 
(\\\  Muratorianum  (Lightfoot),  ou  plus  simplement  des 
homélies.  Mais  tout  celaest  conjectural.  —  Eusèbe  parle 
d'un  Elq  xriv  sS.urj/iieQOv et  d'un  Eîç  rd (.istÙ  Trji'  l'^uijf^iSQor, 
deux  livres  que  Jérôme  semble  avoir  connus  sous  le 
titre  unique  de  In  Geiiesim  et  dont  il  cite  [Epistul. 
XXXVI,  16)  un  passage  sur  Isaac,  Rebecca,  Esaû  et  Ja- 
cob :  on  a  recueilli  dans  les  chaînes  grecques  de  nom- 
breux fragments  d'Hippolyte  sur  la  Genèse*.  — 
Léonce  de  B.  cite  un  fragment  Eiç  tùç  svkoylaç  tov  Ba- 
Xuâ^i,  qui  fait  penser  à  un  commentaire  sur  les  Nom- 
bres. Théodoret  [Dial.  p.  131)  cite  un  fragment  aç 
jr^v  (oôr^v  rîjv  /iisyâlrjr,  savoir  sur  le  cantique  de  Moïse 
dans  le  Deutéronome.  On  a  un  fragment  sur  Ruth. 
Le  marbre  et  Jérôme  citent  un  Elç  rriv  tyyuOTQi'ftvOoi', 
dont  on  n'a  rien  d'authentique.  Théodoret  (p.  55  .et 
131)  cite  un  Eiç  tov  "Elauràv  xai  sic  ttJv  "^îi'i'rjv.  — 
Le  marbre  et  Jérôme  signalent  un  commentaire  Eiç 
xovç  xpulfiovç,  dont  Théodoret  (/.  c.)  fait  plusieurs  ci- 
tations :  on  en  a  l'introduction  en  syriaque  et  un  frag- 
ment grec,  sans  compter  plusieurs  fragments  inau- 

1.  Hipjiolijlus  Werke,  t.  I,  2,  p.  51. 
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thentiquos.  —  Ji'TÔme  connaît  un  De  Proverhiis  : 
nombreux  fragments  tirés  des  chaînes.  Du  De  Eccle- 
siaste  mentionné  par  Jérôme  on  a  un  petit  fragment 
grec.  Eusèbe  a  possédé  un  Eiq  ro  dof.ia,  dont  Anas- 
tase  le  Sinaïte  a  cité  un  passage  et  dont  on  a  des 
morceaux  en  syriaque,  en  arménien  et  en  slavon.  — 
Jérôme  mentionne  un  Jn  Jsaiam  :  ïliéodoret  en  cite 
(/.  c.)  cinq  lignes.  Eusèbe  un  Eiç  /.lÎQr]  tov  "IsÇsxi^X, 
dont  on  a  un  fragment  en  syriaque.  Jérôme  un  In  Za- 
chariam^  dont  on  ne  connaît  que  le  titre.  —  Jérôme 
cite  un  commentaire  sur  saint  Mathieu  [Comm.  in  Mt. 
proL),  dont  on  a  des  restes  en  arabe,  en  éthiopien  et 
en  copte.  Il  n'est  pas  sûr  qullippolyte  ait  rien  écrit 
sur  saint  Luc.  Jérôme  mentionne  un  De  Apocalypsi, 
dont  on  a  trouvé  des  vestiges  en  syriaque,  en  aral)e  et 
en  slavon^.  —  Il  ne  subsiste  <}ue  le  De  Daniele  men- 
tionné par  Jérôme,  le  plus  lu  des  ouvrages  d'IIippo- 
lyte  :  il  a  été  composé  en  202.  On  en  possède  les 
livres  II-IIl-IV  entiers  et  des  fragments  duP"",  en  grec, 
en  slavon  les  quatre  livres  ;  on  a  pu  restituer  intégrale- 
ment Fœuvre^. —  Hippolyte  est  le  premier  catholique 
qui  se  soit  essayé  à  écrire  des  commentaires  détaillés 
de  livres  de  l'A.  T.  ;  ce  ne  sont  pas  encore  des  com- 
mentaires qui  analysent  le  texte  mot  pour  mot,  ils  se 
contentent  d'approfondir  le  sens  général.  Origène 
viendra  après  lui,  qui  pour  le  génie  et  l'érudition  le 
dépassera  ;  mais  pour  la  justesse  des  principes  d'her- 
méneutique la  palme  revient  à  Hippolyte.  Il  est  bien 
plus  judicieux  quOrigène,  et  sa  méthode  se  rapproche 
davantage  de  celle  des  Antiochiens.  Il  aime  l'allégorie 
et  pousse  loin  le  sens  figuré,  encore  est-il  qu'il  y  met 


1.  Hippolytus  Werke,  t.  I,  2,  p  .8îi  et .  uiv. 
'2.  Ibid.  t.  1,1,  p.  2-3'éO. 
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de  la  mesure  et  qu'il  reste  attentif  au  sens  historique 
(Bardenhewerj  ' . 

Des  écrits  de  polémique  d'Hippolyte,  une  "Anoôsi- 
y.rr/.ri  nooç  lovâaîovç  est  connue  seulement  par  le  frag- 
ment qu'on  en  lit  dans  une  collection  canonique  mo- 
nophysite  [Vot.  gr.  1431;  XIP  s.).  —  Eusèbe  cite  un 
traité  JJqoç  undouç  rùç  aîçiosiç,  que  Photius  [cod.  121i 
décrit  comme  une  réfutation  abrégée  de  trente-deux 
hérésies,  dont  la  première  est  celle  de  Dosithée.  la 
dernière  celle  de  Noët,  réfutation  que  l'auteur  décla- 
rait être  un  simple  résumé  d'Irénée  :  ce  traité  a  dû 
être  publié  vers  l'an  200.  Il  n'en  reste  rien,  sinon  un 
fragment  sur  les  Yalenliniens  retrouvé  en  arménien. 
Mais  on  croit  que  ce  traité  d'Hippolyte  a  servi  de 
source  principale  à  Epiphane  et  à  Philastrius,  et  que 
le  catalogue  hérésiologique  qui  sert  d'appendice  au 
De  praesci'iptionibus  de  Tertullien,  en  est  une  tra- 
duction latine  directe  abrégée.  —  La  collection  mono- 
physite  déjà  mentionnée  [Vat.  gr.  1431)  a  sauvé  le 
texte  d'une  'Ofii'/Ja  dç  ttjv  aÎQtaivNorixov  d'Hippolyte  : 
homélie  n'est  pas  le  mot  propre,  car  il  s'agit  là  du 
morceau  linal  d'un  traité  contre  les  hérésies  :  était-ce 
un  traité  spécial  contre  les  Monarchiens?  —  Eusèbe 
cite  le  titre  d'un  IIqoç  MuQxuoru  d'Hippolyte,  traité 
dont  il  n'y  a  aucune  trace.  —  Le  ^Yntç  rov  y.axd 
'Iiodrvrjv  svayysXlov  y.ai  dnonuXviiJsioç,  mentionné  par 
le  marbre,  et  dont  on  n"a  rien,  paraît  avoir  été  un 
ti'aité  contre  les  Aloges.  —  Des  KeffdXuLu  y.axd  Faiov, 
mentionnés  par  Ebedjesu  seul,  on  a  cinq  fragments 
dans  un  commentaire  syriaque  de  Denys  Bar  Salibi-. 

1.  ACL,  t.  I,  p.  627.  O.BAnDEMiEWEn,  Des  hl.  Hipp.  von  Rom  Commen- 
tar  zitm  Bikhe  Daniel  (Frciburg  1877). 

2.  ACL,  t.  I,  p.  C-23.  Les  fragments  contre  C.iius  découverls  par  Gwynn, 
sont  \)ub\ics  ti:\ns  Hippoly lus  Wcrlcc,  t.   I, -2,  p.  239. 
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Apolog-iste.  Ilippolytc  avait  écrit  un  IJqoç  'ùJkr^raçKui 
TiQoç  U/MVioru  9]  y.(d  ttsqI  xov  narrôq,  que  le  marbre 
mentionne  et  qui  n'existe  plus.  —  On  Fidentifie  avec 
un  traité  faussement  mis  sous  le  nom  de  Josèplie  et 
que  Photius  [cod.  48)  décrit  en  rappelant  les  titres 
différents  de  ireoi  tov  nurvôç,  de  nsoi  rrjç  roî;  nurvoçai- 
tIuç,  de  nsQi  T}]ç  TOV  Tiavroç  ovaluç,  que  les  mss.  lui 
donnent  :  louvrag'e  est  d'un  catholique  que  Photius 
identifie  à  tort  avec  l'auteur  du  Labyrinthe  (les  Phi- 
losophoumencù .  On  a  un  fragment  grec  de  ce  pseudo- 
Josèphe.  —  Le  marbre  parle  dun  ÏI^qï  Ôsov  y.ai  ouoxoç 
ui'uovdoscoç,  et  d'un  TIooTQSTiny.oç  tiqoç  2ê6t]08Ïiai',  qui 
est  un  seul  et  même  ouvrage  que  l'on  trouve  cité  en 
syriaque  sous  le  titre  de  «  De  resurrectione  ad  Mam- 
maeam  imperatricem  «  ,  et  par  Théodoret  [Dial. 
p.  232 1  sous  le  titre  de  «  lettre  à  une  impératrice  ».  Il 
s'agit  là  d'une  apologie  d'ordre  philosophique  adres- 
sée à  la  mère  de  l'empereur  Alexandre  Sévère,  Iulia 
Mammaea,  chrétienne  de  sympathie  et  que  l'on  sait 
avoir  accueilli  Orio-ène.  C'est  sans  doute  cet  ouvi^ag^e 
qui  faisait  mettre  par  Jérôme  [Epist.  lxx,  4)  Hippo- 
lyte  au  nombre  des  catholiques  qui  avaient  écrit 
«  contra  gentes  ».  On  a  de  cette  apologie  quelques 
fragments,  grecs,  syriaques^. 

L'œuvre  proprement  didactique  d'IIippolyte  comp- 
tait un  ouvrage  sur  l'incarnation,  Tleoi  ohoro/iilaç,  si- 
gnalé seulement  par  Ebedjesu,  et  un  Ilsçi  xcyaQov 
■/.ai  nôSsr  xo  y.uxôy,  signalé  seulement  par  le  marbre. 
Un  IleQl  BaoAoyiuç  est  le  titre  insolite  que  le  concile 
du  Latran  de  649  donne  à  un  écrit  d'Hippolyte  dont  il 
cite  un  passage.  —  Le  JlsQt  Xoiorov  nui  amyçiarov 
est  un  des  rares  écrits  d'Hippolyte  qui  se  sont  con- 

1.  Hippolylus  Werke,  t.  I,  2,  p.  249.  ACL,  1. 1,  p.  C-22. 
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serves:  on  l'a  en  grec  en  plusieurs  mss.,  on  Ta  aussi 
en  slavon.  Il  a  dû  être  écrit  au  temps  de  la  persécu- 
tion de  Sévère,  en  202.  Le  marbre  nen parle  pas.  non 
plus  qu'Eusèbe,  mais  il  est  attesté  par  Jérôme,  par 
Pliotius  [cod.  202).  L'auteur  recueille  tous  les  textes 
de  l'A.  et  du  N.  T.  qui  paraissent  avoir  un  sens  es- 
chalologique,  soit  allégorique,  soit  littéral,  et  sans 
chercher  à  les  expliquer  :  œuvre  curieuse,  mais  su- 
perficielle ^ . 

Hippolyte  fut-il  aussi  un  prédicateur,  comme  Ori- 
gène  le  sera?  L'homélie  dont  parle  Jérôme,  De  lande 
Domini  salvatoris,  comme  d'une  homélie  prononcée 
en  présence  d'Origène,  n'existe  plus;  le  discours 
sur  la  résurrection  de  Lazare  (arménien  et  fragm. 
grecs)  est  très  suspect;  le  discours  sur  la  parabole 
des  talents  et  le  discours  sur  les  larrons,  cités  par 
Théodoret  seul  [Dial.  p.  130  et  233),  peuvent  être 
des  passages  de  commentaires  évangéliques ,  de 
même  que  l'homélie  contre  Noët  est  un  fragment  de 
traité". 

On  est  mal  fixé  sur  le  caractère  du  IIbqI  yaQiai-iûnov 
uTiooToALxr]  nuQoidooiç  (ne  sont-ce  pas  deux  titres?)  que 
mentionne  le  marbre  :  l'auteur  y  traitait  sans  doute 
«  des  dons  spirituels  et  surtout  de  la  prophétie,  sujet 
auquel  le  Montanisme  venait  de  donner  une  grande  ac- 
tualité »  (Duchesne)^. 


i.  Hippolylus  Werhc,  t.  I.  -2,  p.  1.  ACL,  t.  1,  p.  01!». 

2.  ACL,  1. 1,  p.  641.  J,'liomélie  attribuée  h  Hippoljte  Elç  rà  Syta 
6so(pâ7eia  est,  croyons-nous,  de  Nestorios.  P.  BATiKFor,,  «  Sermons  de 
Nestorius  »,  Revue  biblique,  U  IX  (1900),  p.  331».  E.  Nouden,  Die  antiUe 
Kunstprosa  (Leipzig  i»'JS),  p.  547. 

3.  ACL,  t.  I,  p.  043.—  Au  livre  VIII,  cli.  1-2,  des  Constitutions  apos- 
toliques, se  lit  dans  une  ^iSaaxaXîce  tÙv  ayûoi'  ànoarôlu»'  ttsçi 
X<'qi(^juâTU)y  anonyme,  où  Achelis  a  voulu  voir  une  adaptation  du 
IJeqL  ^a^tajuaTuiv   d'Hippolyte  :    cette  idenHrication   est  peu   plau- 
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Chronographe,  Hippolyto  avait  composé  une  "Anà- 
ÔBi^iq  XQÛroiv  rov  nixGya  que  mentionne  le  marbre,  le 
même  qu'Eusèbe  intitule  7Tep^  xov  nda/^a  et  dont  il 
nous  apprend  que  c'était  une  étude  de  comput  jointe  à 
un  canon  ou  cycle  de  seize  ans  pour  régler  la  pâque, 
à  commencer  à  la  première  année  de  l'empereur 
Alexandre,  soit  en  222  :  d'où  l'on  peut  conclure  que  le 
cycle  pascal  inscrit  sur  le  marbre  et  qui  va  de  l'an- 
née 222  à  l'année  333  a  fait  partie  de  ce  traité.  Ainsi 
s'explique  le  titre  que  donne  le  marbre  même  à  ce 
traité  :  "Anôôsi'^iç  /QÔvtov  rov  ndaya  xarà  rd  [?]  êv  tm 
nivaxL.  Ce  traité,  dont  la  Chronique  pascale  a  sauvé 
un  fragment  grec  du  livre  premier,  était  le  premier 
essai  fait  dans  l'Eglise  pour  calculer  l'échéance  du 
1 4  nisan  d'après  un  cycle  ^ . 

Le  livre  que  le  marbre  désigne  sous  le  titre  de  Xqo- 
vixàiv  était  une  chronique  dont  le  texte  original  est 
perdu,  mais  qui  s'est  trouvée  latinisée  et  incorporée 
dans  trois  compilations.  D'abord  dans  celle  que  l'on  a 
coutume  d'intituler  le  Chronographe  de  354,  savoir  le 
calendrier  romain  exécuté  par  le  calligraphe  du  pape 
Damase,  Furius  Dionysius  Filocalus;  secondement 
dans  le  texte  qui,  sous  le  titre  de  Liber  gêner ationis 
mundi,  après  avoir  circulé  isolément,  figure  en  tête 
du  soi-disant  Frédégaire;  enfin  dans  le  texte  connu 
sous  le  titre  convenu  de   Barbants   Scaligeii.  Per- 

sible.  Dans  ce  même  livre  Vllf,  cli.  4-iG  des  Constitutions  aijostoliques, 
on  retrouve  une  source  désignée  sous  le  litre  de  ^larâ^siç  rtZv  ayitav 
oLTToatôXijiv  nsQÏ  ^Eiqororiô)v  [ôià  '^JnnoivTov]  :  ces  constitu- 
tions soi-disant  d'Hippolyte,  que  certains  manuscrits  donnent  à  part, 
ont  pour  source,  les  prétendus  Canons  d'Hippolyte,  mais  ces  canons 
ne  peuvent  être  identifiés  avec  le  UeQi  xaqiOjuariov.  Flnk,  Die 
apostolischen  Konstitutionen  (Rottenburg  1891),  p.  136  et  suiv. 

1.  De  Kosfii,  Inscriptiones  ch7'istianae,  l.  I,p.  lxxix  et  suiv.  Fragments 
dans  Hippolytus  Werke,  1. 1,  2,  p.  2G7. 
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sonne  n"a  tenté  encore  une  restitution  de  la  clu'onique 
d'Hippolyte.  Le  Liber  genevationis  se  terminait  par 
un  catalogue  pontifical  donnant  avec  les  noms  des  papes 
rindication  de  leurs  années  de  siège,  et  ce  catalogue, 
qui  sarrètait  à  Pontien,  a  servi  de  base  au  Catalogue 
Libérien  jusquà  concurrence  de  Tannée  235,  en  cela 
exactement  antérieur  à  l'exil  de  Pontien  et  d'Hippo- 
lyte. A  ce  calcul  la  Chronique  est  le  dernier  travail 
d'Hippolyte  ^. 

Des  données  positives  que  nous  venons  d'énumérer 
on  peut  conclure  que  l'activité  littéraire  d'Hippolyte 
s'est  produite  vers  l'an  200  et  a  pris  fin  vers  235  ;  qu'elle 
embrasse  des  travaux  d'exégèse,  de  controverse  contre 
les  hérésies,  d'apologie,  d'exposition  dogmatique,  enfin 
de  comput  et  de  chronographie.  Computiste,  il  a  mis- 
sion en  222,  la  dernière  année  du  pape  Calliste,  de 
dresser  un  cycle  pascal  pour  l'Eglise  romaine  ;  chro- 
nographe,  il  dresse  le  catalogue  épiscopal  de  l'Eglise 
romaine,  des  origines  au  pontificat  de  Pontien  ;  dans  le 
cercle  de  lettrés  qui  à  la  cour  des  Sévères  se  groupe 
autour  des  impératrices  Iulia  Domna  et  Iulia  ^lammaea, 
sa  voix  est  écoutée;  il  est  illustre  au  point  que  ses  admi- 
rateurs, exemple  unique  dans  l'antiquité  ecclésiastique, 
lui  élèvent  une  statue  ;  enfin  prêtre  il  est  arrêté  avec 
l'évèque  de  Rome  et  martyr  avec  lui.  Ajoutons  qu'il 
est  le  dernier  représentant  de  la  littérature  grecque 
de  Rome  :  la  mort  d'Alexandre  Sévère  (235)  ouvre 
pour  Rome  une  période,  «  un  enfer  d'un  demi- 
siècle,  où   sombre  toute  philosophie  »  (Renan),  toute 


\.  MoMMSEN,  Chronica  minora,  t.  I  (Berlin  189-2;,  p.  "8  et  suiv. pulilie 
le  texte  du  Liber  generationis  et  du  Barbants  Sca/ijj'erî  parallèlement. 
—  DicHESNE,  Lib.  pontif.  t.  I,  p.  ii-iv  et  2-5,  H.  GELZEn,  Sexlus  Julius 
Africa>ius,  t.  n,  p.  1--23.  ACL,  t.  1,  p.  G-l'i.  Salmon,  art.  <(  Chronicon 
Canisianum  »  du  DCB. 
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culture,     où   l'œuvre   même    crUippolyte   va    dispa- 
raître. 


,!  3.  —   La  question  des  «  Philosophoumena  »  et  des 
«  Canones  Hippolyti   ». 


La  perte  de  l'œuvre  de  Caius  et  d'Hippolyte,  les  con- 
fusions qui  se  sont  si  tôt  produites  sur  le  souvenir 
d'Hippolyte,  s'aggravent  des  divergences  d'opinion 
soulevées  par  la  découverte  des  0iXoao(pot/ii£i'a. 

Ce  traité  anonyme  compte  dix  livres  :  le  livre  P'' 
avait  été  publié  sous  le  nom  d'Origène  par  Gronovius 
(1701)  ;  les  livres  iv-x  ont  été  publiés  pour  la  première 
fois  par  E.  Miller  (1851)  d'après  un  manuscrit  unique 
[Paris,  suppl.  gr.  464;  XIV^  s.)  rapporté  de  l'Atlios  en 
1842;  les  livres  ii-iii  sont  perdus.  Les  Philosop/wu- 
mena  sont  une  vaste  réfutation  de  toutes  les  erreurs, 
celles  des  philosophes  grecs  y  compris  les  Brahmanes 
et  les  Druides  (liv.  i),  celles  des  astrologues  (iv),  celles 
des  hérétiques,  Gnostiques,Montanistes,  Encratites,  y 
compris  saint  Justin  et  Tatien  (v-viii),  enfin  celles  de 
Noët,  de  Calliste  et  des  Juifs  (ix),  le  dernier  livre  étant 
une  récapitulation  des  neuf  premiers.  Tout  ce  qui  a  trait 
au  pape  Calliste  est  inspiré  par  une  opposition  exaltée 
comme  peut  l'être  le  pamphlet  d'un  contemporain. 
«  Des  raisons  internes,  écrit  Kriïger,  particulièrement 
des  rappels  du  S]/ntagma  [le  TIqoç,  undoaç  rùç  uÎQèOSiç], 
du  [JeçI  Tïjç  Tov  nuvTOç  ovolaç,  de  la  Chronique;  des 
relations  non  méconnaissables  avec  des  écrits  authen- 
tiques d'Hippolyte,  comme  le  traité  contre  Noët  et  le 
traité  sur  l'Antéchrist;  l'impossibilité  de  rendre  vrai- 
semblable la  composition  des  Ph.  par  un  autre  auteur; 
tout  paraît  fortifier  l'opinion  qu'Hippolyte  est  l'auteur 

9. 
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de  cette  œuvre,  qui,  il  est  vrai,  n'est  menlioniiée  nipar 
le  marbre,  ni  parEusèbe,  ni  par  Jérôme.  »  Les  Ph.  au- 
ront été  composés  dans  les  dernières  années  d'Hippo- 
lyte,  vers  230  (Krûger),  quelques  années  après  la  mort 
de  Calliste  (Bardenliewer),  dont  la  doctrine  et  le  gou- 
vernement y  sont  trop  violemment  attaqués  pour  que 
Tauteur  n'ait  pas  été  un  Romain  en  rupture  avec  la 
grande  église  ^. 

L'unanimité  est  actuellement  pour  lidentification 
dHippolyte  et  de  l'auteur  des  Philosophoumena .  Tou- 
tefois, avec  M.  Duchesne,  on  peut  opposera  cette  unani- 
mité de  très  fortes  raisons  —  1°  Entre  le  ^vrrayj.ia  tiqÔ;, 
uTidouçrùç  alçkosiç  authentique  dHippolyte  et  les  Ph., 
il  y  a  «  la  différence  d'un  esprit  à  un  esprit  »,  se  mar- 
quant dans  la  description  des  hérésies,  leur  suite,  leur 
réfutation,  dissemblances  de  méthode  et  de  conception 
assez  fortes  pour  indiquer  deux  auteurs,  et  non  deux 
œuvres  d'un  même  auteur. —  2"  Le  cycle  pascal  d'Hip- 
polyte  a  été  à  l'usage  des  catholiques;  or  ce  cycle 
était  inexact  d'un  jour  et  demi  dès  l'an  230  :  il  a  donc 
été  adopté  par  eux  au  moment  où  il  a  été  établi. 
en  224  au  plus  tard,  savoir  au  moment  du  prétendu 
schisme.  —  3°  Nous  pouvons  ajouter  que,  non  seulement 
les  textes  dérivés  de  la  Chronique  dHippolyte  ne  men- 
tionnent pas  de  schisme  sous  Calliste,  mais  témoignent 
que,  en  235,  sousPontien,  Hippolyte  était  prêtre  :  tout 
souvenir  de  sa  prétendue  révolte  était-il  donc  à  ce 
point  effacé?  et,  à  sa  réconciliation  avec  l'Eglise,  on 

1.  E.  Miller,  Origenis  Philosophoumena  (Oxford  IS.'il).  PG,  t.  XVI 
(reproduit  l'édit.  deDLNCKEuet  Schseidewin,  Uottingen  1859).  I.e  livre  l" 
est  réédité  par  H.  Diei.s,  Doxographi  gr.  (Berlin  t879).  —  Les  diver- 
ses opinions  sur  l'auteur  sont  rapportées  par  De  Smedt,  Dissertaliones 
seleclae  (Gand  187C),  p.  83,  à  comiiléter  par  'B.vudemiewer,  p.  13i,  et 
FcxK,  Kircheng.  Abhandl.  t.U,  p.  101.  —  H.  Staeiielix,  Die  gnostischen 
Quellcn  Uippolyts  in  s.  HaupUchrift  gegen  die  Hareliker  (Leipzig  1890). 
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l'avait  donc  réintégré  dans  l'ordre  presbytéral  ?  —  4°  On 
objectera  que  l'auteur  des  Ph.  se  donne  (i,  1)  comme 
ayant  composé  jadis  un  exposé  et  une  réfutation  en 
abrégé  des  opinions  des  hérétiques,  et  ensuite  (x,  32) 
un  traité  TIsqI  Trjç  rov  navroç  ovalaç  :  mais  reconnaître 
là  le  ^vi't(xy/.iu  nooç  ândaaq  ràç  uiQbOaiç  et  le  Ilçoç  sXXrjvaç 
ri  negi  rov  navxoq  d'Hippolyte,  c'est  oublier  :  a)  que  l'ex- 
posé et  la  réfutation  des  hérésies  était  un  thème  com- 
mun au  temps  d'Irénée  et  de  Tertullien,  b)  que  le  titre 
IIsQi  TTjÇ  TGV  navroç  ovalaç  n'est  pas  exactement  le  titre 
que  l'inscription  du  Latran  donne  au  traité  d'Hippo- 
lyte, et  qu'enfin  c]  le  même  auteur  des  Ph.  se  donne 
(vi,  39)  comme  l'auteur  d'un  Kavà  /iiâywy  dirigé  contre 
les  Marcosiens,  traité  que  nous  serions  curieux  qu'on 
retrouvât  parmi  les  œuvres  d'Hippolyte  ^ . 

Les  mêmes  critiques  qui  attribuent  les  Philosophou- 
mena  à  Hippolyte  lui  attribuent  les  Canones  Hippolyti, 
dont  il  nous  reste  à  parler.  Ces  canons,  en  trente-huit 
articles,  sont  un  exposé  de  la  discipline  et  de  la  litur- 
gie chrétienne  :  des  conditions  de  l'ordination  de  l'é- 
vêque,  des  prêtres,  des  diacres;  du  presbytérat  hono- 
raire des  martyrs;  de  la  réception  des  lecteurs,  des 
veuves,  des  vierges;  du  catéchuménat,  du  baptême  et 
de  la  pénitence  ;  des  rites  du  baptême,  de  l'agape,  de 
l'eucharistie,  de  l'onction  des  malades;  des  jeûnes,  du 
mariage,  de  la  prière.  Nous  n'avons  pas  de  description 
plus  complète  et  plus  explicite  des  institutions  de  l'an- 
cienne Église  :  ce  document  est  de  premier  ordre.  Il 
n'existe  plus  qu'en  arabe,  et  a  été  publié  pour  la  première 
fois  intégralement  parDom  Haneberg  (1870)  :  le  texte 


\,  Nous  résumous  l'argumentation  de  M.  Duchesne,  Origines  chré- 
tiennes, p.  300  et  suiv.  qui  lui  est  en  j-artie  commune  avec  De  Rossi, 
Bullellino  di  archeologia  cristiana,t.  IV(i866),p.  97. —  Sur  l'attribution 
des  Ph.  à  Caius,  voir  plus  haut,  p.  144. 
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de  Haneberg-  a  été  pris  dans  une  collection  canonique 
à  l'usage  des  coptes  monophysites,  collection  formée 
entre  1241  et  1350.  On  en  a  une  traduction  éthiopienne. 
Si  tardive  et  dérivée  que  soit  la  source  et  «  sauf  quelques 
retouches  facilesà  reconnaître.  les38canons  concordent 
admirablement  avec  ce  que  nous  savons  de  l'organisa- 
tion, de  la  discipline,  de  la  liturgie,  en  vigueur  au  com- 
mencement du  IIP  siècle,  à  Rome  et  en  Afrique  » 
(Duchesne'.  En  outre,  le  YIII'^  livre  des  Constitutions 
apostoliques  (IV"  s.)  et  la  Constitution  ecclésiastique 
égyptienne  illh  s.),  dépendent  de  nos  canons. 

Il  est  vrai  que  les  38  canons  se  donnent  pour  rédigés 
par  Hippolyte  :  «  Hi  sunt  canones  ecclesiae  et  prae- 
cepta  quae  scripsit  Hippolytus  princeps  episcoporum 
romanorum  secundum  mandata  apostolorum  ».  lit-on 
au  titre.  Mais  ce  titre  n'est  évidemment  pas  le  titre 
original.  Achelis  a  voulu  voir  dans  ces  38  canons 
V Anooroliy.^  naçâdooiç  que  le  marbre  du  Latran  attri- 
bue à  Hippolyte  :  encore  faudrait-il  établir  au  préalable 
que  les  38  canons  sont  l'œuvre  d'Hippolyte.  Pour  cela, 
Achelis  sest  appliqué  à  prouver  que  l'auteur  des  ca- 
nons est  un  occidental,  et  un  évêque,  et  l'évèque  d'une 
grande  ville,  et  d'une  grande  ville  qui  ne  peut  être 
que  Rome,  et  Rome  antérieurement  au  pape  Fabien. 
Mais  tout  cela  pour  identifier  l'auteur  des  Canons  et 
l'auteur  des  Philosophoumena.  A  quoi  on  peut  objec- 
ter que  «  le  contenu  des  Canones  Hippolyti  est  aussi 
peu  philosophuméniste  que  possible  :  les  canons  cor- 
respondent à  la  discipline  de  la  grande  Eglise  romaine, 
et  non  à  celle  des  rigoristes  dont  l'auteur  des  Philoso- 
phoumena fut  le  chef  et  le  porte-parole  »  (Duchesne). 
Reste  donc  cjue  l'auteur  des  canons  est  un  évêque.  Et  qui 
autre  pourrait  écrire  :  «  Fratres  nostri  episcopiin  suis 
urbibus  singula  quaeque  mandata  apostolorum,   pa- 
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ti'um  nostrorum,  disposiierunt  ))?0u  encore  :  «  Posui- 
mus  ici  in  fide...  Hoc  statuimus  unanimes...  Nos  arcta 
unione  in  virlute  coniuncti...  »?  Ce  n'est  donc  pas  le 
prêtre  Hippolyte  qui  parle,  mais  bien  un  évêque,  ou  plu- 
tôt un  groupe  d'éveques,  savoir  un  synode.  Le  préam- 
bule des  canons  contient  la  condamnation  de  «  ces 
hommes  perdus  qui  ont  blasphémé  le  Verbe  de  Dieu  » , 
et  la  proclamation  que  «  le  Verbe  est  le  fds  de  Dieu, 
créateur  de  toute  créature  soit  visible,  soit  invisible  ». 
Ces  hérétiques  ne  sont  point  le  philosophuméniste  et  ses 
partisans  au  temps  du  pape  Calliste,  ni  les  Sabelliens  du 
III^  siècle,  mais  bien  plutôt  les  Théodotiens  du  temps 
du  pape  Victor.  On  peut  donc  proposer  de  voir  dans 
les  Canones Hippolyti  VLWQ  œuvre  synodale  de  l'Eglise 
romaine  des  environs  de  l'an  195  ' . 

2  4.  —  Pantène   et  l'école  d'Alexandrie. 

A  l'instar  de  Rome,  Alexandrie  est  une  église  établie 
dans  un  milieu  d'intense  culture  :  Basilides,  Valentin, 
Carpocrates  sont  d'Alexandrie,  Apelless'yest  réfugié. 
C'est  une  église,  autant  que  celle  de  Rome,  attachée  au 
canon  traditionnel  de  la  foi,  cet  dXrfi^ç  rrjç  f-iaxaglaç 
nloTSCoç  y.unôv  dont  Clément  d'A.  parle  si  souvent.  jNIais 
elle  est  mêlée  davantas^e  à  l'évolution  de  la  culture  ec- 


1.  B.  HANEBEnc,  Canoncs  s.  H.arabice  (Municli  1870).  H.  Aciielis,  Die 
CanonesH.  (Leipzig  1891). Le  texte  en  est  reproduit  en  app.  de  la  2=  éd. 
des  Origines  du  culte  de  M.  Duchesne.  ACL,  t.  I,  p.  643.  Bull.  crit. 
t.  XII  (1891),  p.  41.  Rev.  Ilist.  t.XLVni  (1892), p.  38i.Nous  ne  souscrivons 
pas  à  riiypotlièse  qui  voudrait  identifier  les  canons  dits  d'Hippolyte  et 
cette  liiLaToXrj  roZç  èy  ''Piô^ifj]...  diaxovixrj  ôià  "IktcoXvtov  que  nous 
avons  vu  énumérer,  par  Eusèbe  au  nombre  des  écrits  de  Denys  d'A- 
lexandrie, hypothèse  que  Dom  Morin  a  avancée  sans  preuve  suffisante  : 
«  L'origine  des  canons  d'Hippolyte  ^ ,  Revue  bénédictine,  i.  XYII  (1900), 
p.  241. 
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clésiastique.  Tandis  que,  à  Rome,  les  écoles  (rftd«(Tx«^£?«) 
sont  des  entreprises  privées  (sauf  peut-être  du  temps 
d'Hippoly te),  à  Alexandrie  l'église  a  son  école  propre  et 
comme  officielle,  to  t^ç  xuti]/}J06coç  dtduoy.uXstor,  dit 
Eusèbe  (vi,  3,  3).  L'origine  en  doit  remonter  assez  haut  : 
Eusèbe  parle  de  l'école  catéchétique  «  établie  de  cou- 
tume ancienne  »,  c'est-à-dire  dès  avant  Pantène. 
comme  d'une  institution  du  IP  siècle  ^ . 

Ce  Pantène  [nâvTaivoq],  le  premier  didascale  qui  soit 
mentionné,  appartient  à  la  fin  du  IP  siècle;  Clément 
d'A.  est  donné  dans  r.4/^o/oo-/ed'0rigène  par  Pamphile 
(Photius,  cod.  118)  pour  l'auditeur  et  le  successeur  de 
Pantène,  et  Pantène  comme  «  l'auditeur  de  [presbytres] 
qui  avaient  vu  les  apôtres  » .  Eusèbe  (v,  10)  en  fait  un  stoï- 
cien converti,  et  veut  même  qu'il  ait  prêché  un  temps  le 
christianisme  aux  Indes.  Clément  d'A.,  dans  ses  Hypo- 
typoses  (ap.  Euseb.  vi,  13,  2),  après  avoir  nommé  Pan- 
tène son  maître,  reproduisait  des  interprétations  et  des 
traditions  de  lui  [hôo/âç  nul  naQuâôoaiç],  et  cela  donne 
l'idée  d'une  méthode  assez  arcliaùiue.  Une  sentence 
que  Clément  d'A.  cite  de  \ui{Eclog.  e.v  proph.,  56)  té- 
moigne d'une  exégèse  allégorisante  déjà  très  accusée. 
Il  ne  semble  pas  que  Pantène  ait  rien  écrit,  quoique 
Jérôme  dise  le  contraire  (  Vir.  inl.  3G). 

Clément  d'A.  dit  de  ses  Stromates  (i,  1)  qu'elles  sont 
pour  lui  un  recueil,  «  qui  dans  sa  vieillesse  pourra  lui 
servir  de  trésor  pour  remédier  au  défaut  de  sa  mémoire, 
et  lui  représenter,  comme  dans  un  miroir  obscur  ou 
dans  une  peinture  morte,  les  discours  vifs  et  animés  de 
ces  hommes  saints  et  dignes  de  toute  louano-e,  dont  il  a 
eu  le  bonheur  d'être  le  disciple  :  l'un  en  Grèce,  il  était 


1.  H.u'.NACK,   art.   «    Alexandrinische    Katechetenschule   »    de  RE'i. 
C.  BicG,  The  Christian  platonisis  of  Alexandria  (Oxford  188G),  p.  40. 
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Ionien;  deux  autres  en  Grande-Grèce,  l'un  était  de 
Cœlé-Syrie,  le  second  d'Egypte  ;  deux  autres  en  Orient, 
l'un  d'Assyrie,  l'autre  un  Hébreu  de  Palestine.  Mais 
celui  que  j'ai  rencontré  le  dernier  et  qui  était  le  premier 
pour  la  valeur,  je  le  trouvai  caché  en  Egypte,  et  n'en  ai 
plus  cherché  d'autre  que  lui.  Cette  véritable  abeille  de 
Sicile  courait  les  prés  et  recueillait  les  fleurs  des  pro- 
phètes et  des  apôtres  pour  former  dans  les  âmes  de 
ceux  qui  l'écoutaient  une  pure  richesse  de  gnose  ». 
Eusèbe  (v,  il,  2)  identifie  le  dernier  de  ces  maîtres  in- 
connus avec  Pantène^. 

S  5.  —  Clément  d'Alexandrie. 

Si  Pantène  se  rattachait  aux  presbytres.  Clément 
(iC/.?fjt<?^ç)  se  rattache  aux  apologistes  laïques  du  IP  siè- 
cle. 11  est  probablement  Athénien  d'origine  [ca.  150) 
et  pa'ïen  converti;  il  a  voyagé  en  Italie,  en  Grèce,  en 
Syrie,  en  Palestine,  puis  s'est  fixé  à  Alexandrie,  où, 
après  avoir  été  auditeur  de  Pantène,  il  lui  succède  à  la 
tête  du  êiôaa^akeîov  chrétien  :  ce  doit  être  vers  190.  Il 
y  enseigne  jusqu'au  moment  de  la  persécution  de  Sep- 
time  Sévère  [a.  202-3),  où  il  prit  la  fuite  :  il  ne  paraît  pas 
qu'il  soit  jamais  revenu.  On  peut  conclure  de  certains 
passages  de  son  œuvre  {Stro?n.  i,  2)  que  son  enseigne 
ment  excitait  à  Alexandrie  de  très  vives  critiques.  En 
215*  Alexandre  de  Jérusalem  dansunelettreàOrigènc 
(Euseb.  VI,  14,  9)  parlera  de  Clément  comme  d'un 
mort.  Son  [influence  a  été  nulle  sur  les  théologiens 
d'après  lui.  Mais  Clément  d'A.  est  demeuré  très  cher 
aux  humanistes  pour  ses  qualités  de  lettré,  pour  l'é- 

1.  ACL,  t.  I,   p.  291.  PG,  t.  V,  p.  1327.  GwYNN,  art.  «  Pantaenus  • 
du  DCB. 
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tendue  de  son  érudition  profane,  pour  la  séduisante  can- 
deur de  son  esprit,  pour  son  éclectisme.  Jérôme  le  juge 
au  mieux,  croyant  le  louer,  quand  il  écrit  de  ses  livres  : 
«  Quid  in  illis  indoctum?  immo  quid  non  de  média 
pliilosophia  est?  »  [Epist.  lxx,  4;.  Plus  sévère,  le  cata- 
logue gélasien  mentionne  les  «  opuscula  démentis 
Alexandrini  »,  pour  les  mettre  au  rang  des  livres  «  qui 
nullatenus  a  ne  ibis  recipi  debent  »^ 

On  observe  (pie  Y  Exhortation  aux  Grecs,\e  Pédago- 
gue elles  Stro/nates  forment  une  suite  :  Clément  conduit 
son  lecteur  du  paganisme  à  la  croyance ,  de  la  croyance  à 
la  discipline,  de  la  discipline  à  la  gnose,  ces  trois  étapes 
correspondant  aux  trois  degrés  des  néo-platoniciens,  la 
purification,  l'initiation,  la  vision.  —  Le  TIooxQenvi/.oç 
TTQOç  iXlrivuç,  composé  vers  190,  estime  apologie  :  Clé- 
menty  montre  latransccndance  ducliristianisme,  parla 
critique  deTliellénisme,  de  ses  mythes,  de  ses  cultes,  de 
ses  philosopliies;  puis,  concédant  que  philosophes  et 
poètes  ont  entrevu  la  vérité  prècliée  par  les  prophètes, 
il  montre  cette  vérité  intégrale  dans  le  Christ  seul.  Celte 
apologie  s'est  conservée  en  un  ms.  unique  [Paris,  gr. 
45i;  X"s.).  — Le  IlaLdaytoyôç  (en  trois  livres)  est  pos- 
térieur à  Tapologie  et  antérieur  aux  Stromates  :  Clé- 
ment s'y  propose  d'élever  son  auditeur,  qu'il  suppose 
chrétien  déjà,  parunevie  meilleure  àl'intelligence  de  la 
gnose  véritable  :  Jésus  est  le  pédagogue,  et  la  vie  chré- 
tienne une  pédagogie,  le  traité  une  œuvre  de  morale 
indulgente  s'adressantà  une  société  bien  peu  séparée  de 

l.PG,  t.  VllI-lXireproduil  IVdition  Potteh,  Oxford  1715). Nouvelle  édi- 
lion  pur  W.  Dixdouf  (Oxford  18!i!)).  Zahn,  Forschungen,  t.  III,  •  Supple- 
raentum  Clementinuni  »  (188 V).  VnukfAnalecta sacra,  t. II, p.  317.  —  ACL, 
t.  I,  p. 216.  P.  Barnaud,  The  biblical  text  ofC.  ofA.  (Cambridge  1890). 
0.  Staeiielin,  Untersiichunijcn  ûber  die  Scholien  zu  C.  A.  (Nùrnberg 
1897).  K.  ^QLh,  Fragmente,  p.  83.  E.  de  Faye,  Clément  d'Alexandrie 
(Paris  1898). 
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la  société  païenne.  —  A  la  fui  du  Pédagogue  se  lisent 
deux  hymnes,  \'\x\w."Yi.ivoç.  rov  dyîov  awvîiQoç  Xçiarov 
porte  le  nom  de  Clément  et  est  sujette  à  caution,  Fautre 
Eiç  Tov  ncuâuyioyôv  anonyme  est  tenue  pour  apocryphe. 

Le  mot  de  Stromates,  sac  ou  tapisserie,  désignait 
dès  avant  Clément  (il  a  servi  à  Plutarque)  des  ouvrages 
de  genre  mêlé  :  le  titre  intégral  de  Clément  est  Karù 
zrji'  dXrjOrj  (piXooorfîuv  yi'MOrixcov  V7iOf.ivrjinâTtoy  [oxvco] 
orQio^uuveTç.  L'ouvrage  est  postérieur  à  la  mort  de 
Commode  [a.  192).  Clément  y  veut  établir  que  l'Evan- 
gile satisfait  tous  les  désirs  de  l'homme  et  fait  l'unité 
de  tout  son  savoir  :  la  vie  chrétienne  est  la  perfection 
de  la  sagesse,  la  théodicée  chrétienne  une  philosophie 
mieux  éclairée.  Les  Stromates  nous  sont  parvenues  en 
un  ms.  unique  [Laurentianus^  V,  3;  XI^  s.),  les  pre- 
mières pages  manquant;  le  viii°  livre  ne  paraît  pas 
avoir  été  jamais  rédigé^. 

L'opuscule  TIçoOM'Çôfisyoç  nXovoioç,  dont  Eusèbe (m, 
23,  5)  a  extrait  l'histoire  du  voleur  converti  par  l'apôtre 
saint  Jean,  est  un  discours  où  Clément  montre  que  la 
richesse  n'est  point  condamnée  par  l'Evangile  et  quel 

i.  Par  Eusèbe  (VI,  -13, 1)  et  par  Photius  {cod.  ill)  on  sait  que  les  Stro- 
mates comptaient  huit  livres,  et  à  la  fin  du  VI1<^  livre  Clément  lui-même 
annonce  une  suite.  Déjà  Pliotius  connaissait  les  mss.  où,  en  guise  de 
VUr^  livre,  figurait  l'opuscule  Quis  clives  salvet ur,  à'aulres  où  ce  VIII*  li- 
vre avait  pour  iocipit  IdXV  ovôe  ot  TcalaCraTOi  twi'  (piloaocpio)'  :  le 
Laurentianus  est  de  ces  derti  iers.  Mais  ce  prétendu  VIIl<=  livre  n'est  qu'un 
morceau  délaclic  d'un  traité  de  logique,  loin  d'être  une  conclusion. 
Zalin  croit  que  ce  morceau  et  deux  autres  encore,  savoir  les  'Ex  tù>' 
GeoSoTOv  Siôaaxaltaç  hinTO/jat.  et  les  'Ex  Twy  TxqotprjTiov  hxXoycà  sont 
des  extraits  du  Vlir  livre  :  D'Arnlm  au  contraire  que  ce  sont  des  matériaux 
préparés  parClément  et  non  mis  en  œuvre.  Les  8(>  fragments  de  la  dida- 
scaliedeTliéodotesontdescitationslexluelles,  sans  suite,  très  précieuses 
pour  l'histoire  du  gnoslicisme.  Les  03  extraits  sur  les  prophètes  sont, 
non  des  citations,  mais  des  notes  sans  suite,  sur  divers  textes  ou  sujets 
scripluraires.  D'Arnim,  De  octavo  démentis  Stromatorum  libro  (Ros- 
tock  1891). 
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usage  un  chrétien  en  peut  faire  pour  son  salut.  La 
date  de  ce  Quis  dwes  salvetur  n'est  pas  déterminée. 

Les  "YnoTVTiMasiq  (un  mot  que  Rufin  traduit  Disposi- 
tiones)  étaient,  selon  Eusèbe  (vi,  13,  2),  un  ouvrage  en 
huit  livres.  Photius  [cod.  109)  le  décrit  comme  une  suite 
d'expositions  sur  des  textes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  spécialement  la  Genèse,  l'Exode,  les  psau- 
mes, TEcclésiaste,  les  épîtres  paulines,  les  épîtres  ca- 
tholiques; il  déclare  que  l'ouvrage  est  sur  certains 
points  orthodoxe,  sur  d'autres  tissu  «  d'impiétés  et  de 
fables  »,  éternité  de  la  matière,  création  du  Fils,  plura- 
lité des  Ao'j'ot,  métempsychose,  androgynie  d'Adam, 
etc.  Eusèbe  (vi,  14, 1)  donne  les  Hi/poty poses  Y>onv une 
explication  abrégée  de  toute  l'Ecriture,  y  compris  les 
livres  contestés  comme  les  épîtres  catholiques,  lépilrc 
de  Barnabe,  l'apocalypse  de  Pierre.  On  n'en  a  que  des 
fragments,  mais  nombreux,  en  grec  dans  Eusèbe, 
Oekuménios,  Maxime  le  confesseur,  .lean  JNIoschos, 
en  latin  dans  le  morceau  (texte latin,  d'origine  inconnue, 
mais  peut-être  antérieur  à  Cassiodore)  intitulé  Adum- 
hrationes  Clementis  Alexandrini  in  epistiilas  ca- 
nonicas  ' . 

On  signale  d'autres  écrits  de  Clément.  —  Un  Tlaçi 
xov  ndo/a,  écrit  «  à  cause  du  livre  de  INIéliton  »  sui- 
le  même  sujet,  est  cité  par  Eusèbe  (iv.  26,4  et  vi,  13, 
9)  :  «  Les  amis  de  Clément,  dit-il,  l'obligèrent  à 
mettre  par  écrit  les  traditions  qu'il  avait  recueillies 
des  anciens  presbytres  »  :  il  citait  Méliton,  Irénée  et 
d'autres  encore.  On  en  a  quelques  fragments.  —  Un 
Kaviov  t-KxXTjOiuonxoç  rj  ngoç  tovç  iovâuiCorraç,  dédié 
à  l'évêque  de  Jérusalem,  Alexandre,  est  signalé  par 


1.  Une  édition  du  Qwisrfiups  sait',  par  K.  Koestep.  (Freiburg  1895).  Une 
édilion  des  Adumbrationes  dans  Zaiin,  o.  c. 
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Eusèbe  (vi,  13,  3i  et  Ton  en  a  nii  frag-ment.  Eusèbe 
(/.  c.)  parle  encore  de  z/iuXe^siç  naçt  vrjGTeluç  xal  ttsqI 
xuTuXuXluç,  instruction  sur  le  jeûne  et  sur  la  médisance, 
sans  doute  deux  opuscules  analogues  au  Qiiis  di^>es 
salvetur,  et  d'un  IJooToenvixoç  tlçvnofioi'rjv  t]  nçôç  rovç 
vecooTi  ^eSunTio^ibrovg,  exhortation  aux  nouveaux  bap- 
tisés sur  la  constance. 


'^,6.  —  Origène. 

Peu  d'existences  sont  mieux  connues  que  celle  d'Ori- 
gène  :  Eusèbe  lui  consacre  presque  en  entier  le  livre  VI 
de  son  Hist.  eccl.  ;  Téloge  s'est  conservé  que  prononça 
de  lui  Grégoire  le  Thaumaturge  ;  et  si  de  VAnoXoyia 
"ÇÎQiybvovç,  composée  par  Pamphile,  il  ne  nous  reste  que 
le  premier  livre  sur  dix,  Jérôme  et  Photius,  c[ui  l'ont 
eue  en  mains,  y  suppléent  pour  une  part  en  ce  qu'ils 
en  rapportent. 

Jérôme  (V7/-.  inl.  54)  parle  d'un  catalogue  des  œuvres 
d'Origène  :  «  Et  cjuia  indicem  operum  eius  in  volumi- 
nibus  epistularum  quas  adPaulam  scripsimus,  in  qua- 
dam  epistula  contra  Varronis  opéra  conferens,  posui, 
nuncomitto.  »  Ce  catalogue  dépendait,  maisassezlibre- 
ment,  de  celui  qu'Eusèbe  assure  (vi,  32,  3)  avoir  inséré 
dans  sa  biographie  perdue  de  Pamphile.  Il  a  été  re- 
trouvé de  nos  jours ' . 

Au  total,  on  est  loin  des  six  mille  livres  qu'Épiphane 
attribue  (lxiv,  63)  à  Origène  :  et,  encore  cpie  le  cata- 
logue hiéronymien  soit  incomplet,  on  est  loin  aussi  du 
compte  de  ceux  qui  se  sont  conservés.  Les  Grecs,  depuis 

1.  Reproduit  dans  ACL,  1. 1,  p.  334.  E.  Klostermann  en  a  donné  une 
édition  critique  d'après  les  quatre  mss.  qu'on  en  connaît.  Sitzungs- 
bcrichle,  1897,  p.  853. 
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Epiphane  et  Théophile,  très  animés  contre  lorigé- 
nisme,  ont  laissé  décimer  l'œuvre  de  leur  plus  beau 
génie  :  plus  de  la  moitié  de  ce  qui  subsiste,  subsiste  en 
des  traductions  latines  (iv^-v^s.),  trop  libres  ou  trop  re- 
touchées pour  qu'on  puisse  les  prendre  à  la  lettre. 

Origène  ''i2pz;'tV;;ç  "Adaudrrio:;  est  égyptien  d'ori- 
gine, comme  son  nom  de  fils  d'Orus  l'indique  :  il  est 
né  vers  185  et  de  parents  chrétiens.  Il  a  été  l'auditeur 
de  Pantène  et  de  Clément  ;  puis,  ce  dernier  ayant  pris  la 
fuite  en  pleine  persécution.  Origène,  à  peine  âgé  de 
dix-huit  ans  et  la'ique,  a  été  appelé  à  prendre  sa  place 
au  diôuoy.u/.sloy  d'Alexandrie  (203).  Ce  premier  ensei- 
gnement remplit  douze  années,  interrompu  seulement 
par  une  visite  à  Rome.  En  215*,  Alexandrie  en  proie  à 
la  guerre.  Origène  se  retire  à  Césarée  de  Palestine, 
où  l'évèque  (Théoktistos)  le  fait  interpréter  l'Ecriture 
à  l'église.  Mais  Démétrios.  l'évèque  d'Alexandrie,  le 
réclame  et  Origène  revient  (218*).  Le  second  enseigne- 
ment à  Alexandrie  se  poursuit  jusque  vers  228,  où 
soudain,  pour  des  raisons  demeurées  obscures,  Ori- 
gène quitte  Alexandrie.  Il  va  à  Césarée  de  Palestine. 
y  est  élevé  à  la  prêtrise,  puis  visite  Ephèse,  Nicomédie. 
Athènes;  à  son  retour  à  Alexandrie  (231),  Démétrios 
lui  retire  la  catéchèse  et  le  dépose  de  la  prêtrise.  Ori- 
gène s'établit  alors  à  Césarée  :  ce  troisième  stade  de 
son  enseignement  interrompu  seulement  par  la  persé- 
cution de  Maximin  (235-7),  à  laquelle  il  échappe,  se 
termine  à  la  persécution  de  Dèce  (250-1),  où  il  passe 
par  la  prison  et  par  la  torture,  des  suites  desquelles 
il  meurt  à  Tyr  en  253. 

Origène  est  toute  la  science  de  son  temps  :  la  logi- 
que, la  physique,  l'éthique  sont  pour  lui  plus  spécia- 
lement les  préparations  nécessaires  de  la  science  des 
choses  divines.  Cette  science  des  choses  divines,  il  la 
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possède,  disons  mieux,  il  la  fait  dans  tous  ses  divei'S 
états  :  critique  du  texte  biblique,  scolies  et  commen- 
taires de  TEcriture,  apologie,  réfutai  ion  des  héréti- 
ques, théologie  positive,  métaphysique  chrétienne, 
spiritualité  :  et  en  toutes  ces  applications  il  est  prodi- 
gieux. «  11  est  le  premier  grand  scholar,  le  premier 
grand  écrivain  spirituel,  le  premier  grand  commen- 
tateur, le  premier  grand  dogmatiste  »  (Bigg).  Il  est 
aussi  notre  premier  grand  prédicateur. 

Saint  Augustin  excepté,  aucun  théologien  n'aura 
une  influence  pareille  à  la  sienne,  soit  qu'on  le  suive, 
soit  qu'on  le  combatte  :  il  est,  a-t-on  pu  dire,  le  «  créa- 
teur de  la  dogmatique  ecclésiastique  »  (Harnack).  il 
synthétise  ce  que  les  Apologistes,  les  Presbytres  et 
les  Gnostiques  même  ont  enseigné,  et  il  pose  tous  les 
problèmes  que  la  spéculation  et  que  l'histoire  doivent 
soulever  (Id.).  INIais  aussi,  par  lui,  la  vérité  chrétienne 
est  transformée  en  une  sorte  de  gnose  platonicienne, 
l'Ecriture  en  une  révélation  superliltérale  :  là  est  le 
danger,  le  système  que  l'Eglise  répudiera,  l'origé- 
nisme  ^ . 

La  critir[ue  textuelle  d'Origène  sur  le  N.  T.  n'a 
laissé  de  trace  que  dans  les  leçons  qu'il  présente  en 
ses  commentaires.  On  est  d'accord  pour  juger  sévère- 
ment l'élément  personnel  de  cette  critique  :  Origène 
corrige  ou  altère  son  texte  avec  peu  de  méthode  ;  une 
raison  d'allégorie  ou  de  doctrine,   une   identification 


i.  Les  œuvres  complètes  d'Origène  dans  PG,  t.  XI-XVII  (reproduit 
pour  le  fond  l'édition  de  Dom  de  i.a  Rue,  Paris  l"33-o9,  avec  les  Hexa- 
ples  de  Montlaucon,  les  suppléments  de  Mai,  etc.)-  Les  Allemands  ci- 
tent de  préférence  l'édition  de  Lom.matzscii  (Berlin  d831-48).  L'édition 
critique  de  l'Acad.  de  Berlin  est  en  cours.  —  Sur  Origène,  P.  Huet,  Ori- 
geniana,  Rouen  1008  (reproduit  dans  PG,  t.  XVII),  reste  fondamental. 
E.  Redepexxing,  Origenes  (Bonn  1841-6).  Westcott,  art.  «  Origenes  »  du 
DCB.  Croiset,  t.  V,  p.  8i5. 
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topograpliique  lui  suffit  ;  souvent  son  autorité  a  accré- 
dité des  confusions.  Toutefois  il  a  eu  à  sa  disposition 
des  manuscrits  dont  on  imagine  le  prix  comme  té- 
moins de  Tétat  du  texte  au  III"  siècle.  Peut-être  a- 
t-il  lui-même   corrigé  ou  ponctué  de  signes  critiques 
des  manuscrits,  tels  les  «  Adamantii    exemplaria  ». 
dont  parle  saint  Jérôme.  —  Pour  l'A.  T.   il  lit  établir 
les  Hexaples  [xàeianXddvTiyQWfa),  exemplaires  en  six 
colonnes  parallèles  donnant  :   1°  le  texte  hébreu  non 
vocalisé,  2°  sa  transcription  et  vocalisation  en  carac- 
tères grecs,  3°  le  grec  d'Aquila,  4°  le  grec  de  Symma- 
que,  5°  le  grec  des  Septante,  6°  le  grec  de  Tliéodo- 
tion.  Pour  plusieurs  livres  de  FA.  T.,  notamment  pour 
les  livres  poétiques,    Origène    ajoutait  trois    autres 
versions  grecques,  celles-ci  anonymes  (Ç«//zfrt,  Sexta, 
Septima).  Plus  tard  il  fit  établir  des    Tétraples,  où 
ne  figuraient  que  les  Septante,   Aquila,    Symmaque 
et  Théodotion.  La  vocalisation  de  l'hébreu,  devançant- 
la  ponctuation  massorétique,  si  elle  s'était  conservée, 
serait  une  œuvre  capitale.  L'hébreu  et  les  recensions 
grecques  étaient  reproduits  tels  quels  :  sur  le  texte 
des    Septante    Origène  posait  les  astérisques  et  les 
obèles  destinés  à  noter  ce  que  les  Septante  avaient 
de  plus  ou  de  moins  que  l'hébreu  (très  littéralement 
représenté    par   Théodotion).    Origène  avait   pensé, 
pour  «   remédier   à  la   discordance  des  exemplaires 
de  l'A.  T.  )),    fixer   le  texte  vrai    en   prenant    pour 
étalon  l'hébreu.  Voyez  Comm.  in  Mt.  xv,  i4,   où   il 
expose  lui-même  sa  méthode.  Ce  travail  énorme  fut 
exécuté  vraisemblablement  à   Césarée,  entre  237  et 
250.  —  Pamphile  fit  copier  des  manuscrits  des  Sep- 
tante avec  les  obèles  et  les  astérisques   de  l'édition 
hexaplaire   :  «   Alexandria  et    Aegyptus  in   Septua- 
ginta  suis  Hesychium  laudat  auctorem.  Constant! no- 
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polis  usqiie  Antiochiam  Luciani  martyris  exemplaria 
probat.  Mediae  inter  lias  i^ro\inciae palaestinos  codi- 
ces  legunt  qiios  ab  Origene  elaboratos  Eusebius  et 
Pamphilus  vulgaverunt  »  [llieron.  praef.  in  Paralip.]. 
Le  même  Jérôme  put  collatiomier  son  texte  des  Sep- 
tante sur  les  Hexaples  originaux  de  Césarée  : 
«...  Nobis  curae  fuit  onines  veteris  legis  libros,  quos 
vir  doctus  Adamantins  in  Hexapla  dig-esserat,  de 
caesariensi  bibliotheca  descriptos  ex  ipsis  authenticis 
emendare  »  [Comm.  in  Fit.  m,  9).  Quelques  manus- 
crits actuellement  existants  des  Septante  dérivent 
sûrement  des  «  palaestini  codices  »  dont  parle 
Jérôme  :  tel  le  Codex  marchalianus  [Vatican,  gr. 
2125;  VP  s.)  des  prophètes,  tel  le  Codex  chisiamis 
(Cliig"i  R.  Vil,  45;  IX"  s.)  de  Daniel.  Une  version  sy- 
riaque des  Septante  d'après  les  Hexaples  fut  exécutée 
vers  617  par  Paul,  évéque  de  Telia,  version  dont  on 
possède  le  texte  presque  intégral.  M.  Mercati,  en 
1896,  a  découvert  dans  un  manuscrit  grec  de  la 
bibliothèque  ambrosienne  (0.  39  ;  XIII-XIV^  s.)  quel- 
ques feuillets  palimpsestes  (X^  s.)  contenant  des  frag- 
ments hexaplaires  de  onze  psaumes  ^ . 

Comme  commentateur  des  Ecritures,  Origène 
passe  tous  ses  devanciers.  Avec  Théodore  de  jNIop- 
sueste  et  saint  Augustin  il  représente  l'interprétation 
ecclésiastique,  et  personnellement  le  parti  pris  de 
l'interprétation  allégorique,  comme  Théodore  celui 
de  l'interprétation  littérale,  et  Augustin  une  sorte  de 
via  média  entre  les  deux  systèmes.  L'exégèse  dOri- 

1.  PG,  t.  XV-XVI  (reproduit  l'édition  de  Montfaucon,  Paris  1713).  Une 
nouvelle  édition  par  F.  Field  (Oxford  187.j).  —  ACL,  t,  I,  p.339.C.  T.vYi.on, 
art.  «  Hexapla  «  du  DCB.  Bull.  crit.  t.  VII  (1886),  p.  199.  Revue  bibl. 
t.  IV  (1895),  p.  501,  et  t.  V  (189G),  p.  87.  G.  Mercati,  Un  palimpsesto 
ambrosiano  dei sabni  esapli  (Turin  1890),  tiré  à  part  des  c.  r.  de  l'Acad. 
des  sciences  de  Turin,  séance  du  19  avril  1896. 
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gène  comprend  trois  espèces  distinctes  de  travaux. 
«...  Scias  Origenis  opuscula  in  omnem  Scripluram 
esse  tri]>licia.  Primum  eius  opus  excerpta  quae 
graece  o/ôXlu  nuncupantur,  in  quibus  ea  quae  sibi 
videbantur  obscura  atque  habere  aliquid  diffîcultatis 
summatim  breviterque  perstrinxit.  Secundnm  homi- 
liaticum  genus...  Tertium  quod  ipse  inscripsit  zôfiovç, 
nos  volumina  possumus  nuncupare,  in  quo  opère 
tota  ingenii  sui  vêla  spirantibns  ventis  dédit  et  reco- 
dens  a  terra  in  médium  pelagus  aufugit  «  Hieronym. 
Pro/.  interpiet.  Iwmil.  in  Ezech.).  Dans  ses  Scolies 
Origène  appliquait  à  la  Bible  la  méthode  appliquée 
par  les  scoliastes  alexandrins  aux  auteurs  anciens 
comme  Aristophane  ou  Aristote  :  des  notules  inter- 
prétatives à  la  marge  du  texte.  Les  homélies  étaient 
les  «  tractatus  quos  paene  cotidie  in  ecclesia  habebat 
ex  tempore,  quos  et  describentes  notarii  ad  moni- 
mentum  posteritatis  tradebant  ».  Les  tomes  étaient 
les  traités  proprement  dits,  expositions  de  longue 
haleine  partagées,  non  en  livres,  mais  en  «  tomes  ». 
expressions  synonymes. 

Le  catalogue  hieronym ien  des  œuvres  d'Origène 
énumère  des  scolies  sur  les  parties  suivantes  de  l'E- 
criture :  TExode,  le  Lévitique,  Isaïe,  lEcclésiaste, 
enfin  sur  quelques  passages  de  saint  Jean.  Il  ne  s'est 
conservé  aucun  manuscrit  de  scolies  d'Origène;  mais 
on  pense  que  pour  une  large  part  ces  scolies  ont  dû 
être  absorbées  par  les  chaînes  grecques,  le  Com- 
mentdire  sur  l'Oclatouque  de  Prokopios  de  Gaza  en 
première  ligne'. 

Le  catalogue  hiéronymien  énumère  les  séries  sui- 


1.  ACL,  t.  I,  p.  403,  fait  le  relevé  des  fragments  origcniens  tirés  des 
cliaiues.  L.  Einseniiofer,  Procopius  von  Gaza  (Freihurg  189"). 


I 
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vantes  d'iioinélies'  :  «  Myslicarum  omiliariun  l.  IL  — 
In  Genesi  om.  XV IL  —  la  Exodo  om.  VI IL  —  In 
Levitico  om.  XL  —  In  Numéris  om.  XXVI IL  —  In 
Deutei-onomio  om.  XII L  —  In  lesu  Nave  om, 
A'A'IY.  —  In  libro  ludicum  om.  VII IL  —  In  primo 
Regnoriim  libro  om.  HIL  —  In  lob  om.  XXIL  —  In 
Paroemias  om.  VIL  —  In  Ecclesiasten  om.  VIII.  — 
In  Cantica  Canticorum  om.  IL  —  Ln  Isaiam  om. 
XXXII.  —  In  leremiam  om.  XIIII.  —  In  Ezechiel 
om.  XII.  —  De  psalmis...'^  — In  euangelium  y.urà 
BlaxBuïov  om.  XX F.  —  In  euangelium  xurd  ylov/.ui' 
om.  XXXVIIII.  — In  Actus  apostolorum  om.  XVII. 
—  Iji  epistulam  ad  Corinthios  secundam  om.  XL  — 
In  epistulam  ad  Thessalonicenses  om.  IL  —  In  epis- 
tulam ad  Galatas  om.  VU.  —  In  epistulam  ad 
Titum  om.  I.  —  In  epistulam  ad  Hebraeos  om, 
XVI IL  »  Voici  ce  qui  en  subsiste  : 

Genèse  :  XVII  homélies  traduites  par  Rufin,  plus 
deux  fragments  grecs  de  la  11^  homélie. 

Exode  :  XIII  homélies  traduites  par  R.,  plus  deux 
fragments  grecs  de  la  VHP. 

Lévitique  :  XVI  homélies  traduites  par  R.,  plus 
im  fragment  grec  de  la  IP,  deux  de  la  VHP. 

Nombres  :  XXVIII  homélies  traduites  par  R.,  plus 
un  fragment  grec  de  la  XIIP. 

JosuÉ  :  XXVI  homélies  traduites  par  R.,  plus  un 
fragment  grec  de  la  XX". 

Juges  :  IX  homélies  traduites  par  R. 

Samuel-Rois  :  une  homélie  sur  h^lkana  (/  Sam.  i 


1.  E.  KLo.sTEr.MAN>',  Griechischc  Excerple  aus  Homilien  des  Origenes 
(Leipzig  189i). 

•2.  Le  catalogue  énumére  les  divers  psaumes  commentés  :  au  total 
I-20iiomélies.  —  Plus  loin  le  catalogue  énumcre  2j  liom.  sur  Mt.,  c'est 
un  double  des  io  tomes  sur  Mt. 

10 
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et  II)  traduite  en  latin  par  un  inconnu  :  une  homélie 
Elç  rrji'  éyyuorQÎjitvOov  I  Sam.  xxvii,  en  grec. 

Job  :  un  fragment  en  latin,  traduction  de  saint  Ili- 
laire.  cité  par  saint  Augustin. 

Psaumes  :  neuf  homélies  Ps.  XXXVI-XXXVIIlj 
traduites  par  R..  nombreux  fragments  grecs  dans 
les  chaînes. 

Cantique  :  II  homélies  traduites  par  Jérôme. 

IsAiE  :  IX  homélies  traduites  par  J. 

JÉRÉMiE  :  XIX  homélies  en  grec,  dont  XII  traduites 
par  Jérôme,  plus  deux  en  outre  traduites  par  le 
même  et  cjui  n'existent  plus  en  grec  :  un  fragment  grec 
de  la  XXXIX'  homélie.  Le  nombre  total  des  homélies 
grecques  sur  Jérémie  était  de  quarante-cinq  * . 

EzÉcHiEL  :  XIV  homélies  traduites  par  J. 

Luc  :  XXXIX  homélies  traduites  par  J. 

Actes  :  un  fragment  grec  de  la  IV*^  homélie. 

IlÉRiJEUx  :  deux  fragments  grecs. 

L'intérêt  des  homélies  origéniennes  est  trop  peu 
remarqué  :  elles  sont  les  premiers  spécimens  de  l'élo- 
quence de  la  chaire  ecclésiastique,  et  elles  ont  cer- 
tainement eu.  surtout  chez  les  Latins  où  elles  ont 
davantage  été  lues,  une  influence  sensible  sur  le 
développement  du  genre.  Prèchées  à  l'église,  en  pré- 
sence des  fidèles  et  des  catéchumènes,  quelquefois 
même  en  présence  de  païens  et  de  juifs,  ces  homélies 
sont  pour  la  plupart  des  improvisations  sténogra- 
phiées, de  forme  très  simple,  pleines  de  traits  de 
mœurs.  Origène  y  reste  lexégète  allégoriste  systé- 
matique qu'il  est  toujours;  mais  le  moraliste  et  le 
catéchiste  y  ont  une  part  plus  grande,  et  qu'il  con- 


1.  E.  Klosteumans,  Die  Ueberlieferung  der  Jeremia-Homilien  des  Ori- 
gènes  (Leipzig  1897). 
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vieialrait  dï'tudier.  —  La  chronologie  des  liomélies 
est  mal  déterminée.  Les  liomélies  sur  la  Genèse, 
FExode,  le  Lévitique,  les  Nombres,  Josiié,  Samuel, 
les  Rois,  Jérémie,  Ezéchiel,  sont  postérieures  à  244; 
les  liomélies  sur  le  Cantique  et  sur  les  Juges  sont 
antérieures  à  244;  les  homélies  sur  Luc  sont  anté- 
rieures aux  tomes  sur  Jean  '. 

Si  les  homélies  sont  l'exégèse  vulgarisée,  les  tomes 
sont  les  commentaires  savants  :  «  Tota  ingenii  sui 
vêla  spirantibus  ventis  dédit  et  recedens  a  terra  in 
médium  pelagus  aufugit,  »  dit  Jérôme.  Le  dévelop- 
pement du  sens  allégorique  s'y  montre  dans  toute 
sa  richesse,  mêlé  à  la  discussion  des  problèmes  de 
critique,  de  concordance,  de  dogmatique,  aussi  bien 
qu'aux  moralités.  L'ordre,  la  clarté,  les  qualités  clas- 
siques y  font  trop  défaut  :  le  sens  de  la  littéralité  et 
de  l'histoire  n'y  manque  pas  moins  ;  mais  c'est  Ori- 
gène  même  que  cette  abondance,  cette  sagacité  et  ce 
symbolisme  démesuré. 

La  chronologie  des  tomes  n'est  guère  mieux  déter- 
minée que  celle  des  homélies.  Les  cinq  premiers  tomes 
sur  saint  Jean,  dédiés  à  Ambroise,  datent  du  second 
enseignement  d'Origène  à  Alexandrie,  et  sont  les  pre- 
miers de  tous  les  tomes  d'Origène  :  les  tomes  VP  et 
suiv.  datent  de  231*;  les  derniers  ne  sont  pas  anté- 
rieurs à  237*  et  à  la  persécution  de  Maximin.  Les  huit 


1.  p.  Batiffol  et  A.  Wii.M.viîT,  TractatusOrigenis  de  libris  SS.  Scriptu- 
rarum  (Paris  1900  :  vingt  liomélies  en  latin,  qui  portent  le  nom 
d'Origc'ne,  ont  (Hé,  croyons-nous,  traduites  du  grec  d'Origène  et  mises 
en  latin  par  Victorinus  de  Pctau.  Celte  publication  et  ces  conclusions 
ont  provoqué  une  controverse  qui  dure  encore  au  moment  où  nous 
écrivons.  Voyez  C.  Weyman,  ^»t/u'u  fiir  laleinisclic  Lexicographie,  i. 
XI  (lîKX):,  p.  545,  et  Haussleiteu,  Theologisches  Literalurblatt,  6,  13,  20 
avril  1900,  qui  revendiquent  sans  motifs  suffisants  nos  Traclatus  Ori- 
genis  pour  Novatien.  Cf.  Bulletin  de  litt.  eccl.  1900,  p.  190  et  2j7. 
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premiers  tomes  sur  la  Genèse  ont  été  publiés  à 
Alexandrie,  les  derniers  à  Césarée  ;  les  tomes  sur  les 
Lamentations  ont  été  publiés  à  Alexandrie;  les  petits 
prophètes,  Romains  et  Mathieu  sont  postérieurs  à  244 
et  datent  de  Césarée;  les  cinq  premiers  livres  sur  le 
Cantique,  d'Athènes  (240*;  les  derniers,  de  Césarée; 
Isaïe  et  Ezéchiel  sont  de  la  période  235-240. 

Le  catalogue  hiéronymien  compte  les  tomes  sui- 
vants :  «  In  Genesim  libj-os  XII II.  —  In  Isaiam  lih. 
XXXVI.  —  In  Osée  de  Effraim  lih.  1 .  —  In  Osée 
commentatium.  —  In  lohel  lih.  II.  —  In  Anws  lih. 
VI.  —  In  lonam  lih.  I.  —  In  Micheam  lib.  III.  —  In 
Naum  lib.  II.  — In  Abacuc  lib.  III.  — In  Sop/ioniani 
lib.  II.  —  In  Aggeuni  lib.  I.  —  In  principio  Zacha- 
riae  lib.  II.  —  In  Malachiani  lib.  II.  —  In  lezechiel 
lib.  XXVIIII.  —  Inpsalmos....^ .  —  In  Provevbia  lib. 
III.  —  In  Canlicum  Canticoruni  lib.  X,  et  alios  tu- 
mos  II  quos  insuper  scripsit  in  adolescentio.  —  In 
lamentationes  leveniiae  tomos  V.  —  In  Mathcuni  lib. 
XXV.  —  In  loannem  lib.  XXXII.  —  In  portes  qiias- 
dam  loannis  excerptoruin  lib.  I.  —  In  Lucam  lib. 
XV.  —  In  epistulani  Paiili  apostoli  ad  Romanos  lib. 
XV.  —  In  epistulani  ad  Galatas  lib.  XV.  —  In  epis- 
tulani ad  Ephesios  lib.  III.  —  In  epistulani  ad  Phi- 
lippenses  lib.  I.  —  In  epistulani  ad  Colossenses 
lib.  II.  — In  epistulani  ad  Thessaloniccnses P  lib.  III. 
—  In  epistulani  ad  Thessaloniccnses  11^  lib.  I.  — 
In  epistulani  ad  Tituni  lib.  I.  —  In  epistulani  ad 
Philemoneni  lib.  I.  »  Voici  ce  qui  subsiste  : 

\.  Le  catalogue  énumére  sur  divers  psaumes  46  livres,  plus  des  Ex- 
cei'pta  sur  les  ]is.  I-XV  et  des  Excerpta  in  totum  psalterium.  Ces  der- 
niers étaient,  croyons-nous,  un  commentaire  peipétuel  et  très  déve- 
loppe du  psautier,  tandis  (jue  YEnchiridion  in  psalmos,  dont  parle  saint 
Jérôme,  était  un  psautier  accompagné  de  brèves  scolies.  Rev.  biblique, 
t.  VU  ^1898),  p.  2G.-;. 
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Gi-XKSK  :  trois  fragments  grecs,  deux  latins. 

Psaumes  :  nomlireux  fragments  grecs. 

PaoYEnBEs  :  nombreux  fragments  grecs  '. 

Cantiqui'  :  un  fragment  grec  du  commentaire  de 
jeunesse;  deux  fragments  grecs  du  commentaire  en 
dix  livres;  enfin  de  ce  grand  commentaire,  en  latin, 
quatre  livres  traduits  par  Rufin. 

Lamentations  :  nombreux  fragments  grecs. 

IsAiE  :  deux  fraQ-ments  latins. 

EzÉcHiEL  :  un  frasrment  orec  ^. 

OsEE  :  un  fragment  grec. 

Mathieu  :  en  grec,  les  livres  X-XVII  [Mt.  xiii,  3G- 
XXII,  33);  en  latin,  une  adaptation  anonyme,  incom- 
plète [Mt.  XVI,  13-xxvii,  63). 

Jean  :  en  grec,  les  livres  I,  II,  VI,  X,  XIII,  XIX  (incom- 
plet), XX,  XXVIII,  XXXII,  et  de  nombreux  fragments^. 

Romains  :  un  fragment  grec;  en  latin,  une  adapta- 
tion en  dix  livres  par  Rufin. 

Galates  :  trois  fragments  latins. 

Ephésiens  :  un  fragment  latin. 

CoLossiENS  :  autant. 

Thessaloniciens  :  autant. 

Philémon  :  autant. 

TiTE  :  cinq  fragments  latins. 

En  dehors  des  œuvres  scripturaires  que  nous  venons 
de  passer  en  revue,  le  catalogue  hiéronymien  énu- 
mère  les  œuvres  théologiques  ou  apologétiques  que 
voici  :  «  Stromatam  lib.  X.  —  Periarchon  lib.  IIII. 
—  De  resurrectione  dialogos  H.  —  Dialogum  adver- 

1.  Le  catal.  hiéronjm.  mentionne  De  Proverbiorum  quibusdam 
fjuaestionibus  lib.  I,  inconnu  d'ailleurs. 

2.  Les  Libri  II  ad  Gralam  de  visione  rsT^anô-iioy  dont  parle 
Jérôme  (Adv.  Rufin.  I,  13),  sont  inconnus  d'ailleurs. 

3.  A.  E.  Bp.ooke,  The  commentary  cf  Origen  on  saint  John's  Gospel 
(Cambridge  1890). 

10. 
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sus  Candidiun  valentiniamim.  —  De  martyrio  lib. 
—  De pascha  om.  VIII.  —  De pace  om.l.  —  Exhor- 
tatoria  ad  Pioniam.  —  De  ieiunio,  de  moiiogamis  et 
trigamis  om.  II.  —  In  Tharso  om.  II.  v 

Le  dialogue  contre  le  valentinien  Candide  est  men- 
tionné pai"  saint  Jérôme,  qui  l'avait  en  grec  [Contra 
Rufin.  II,  18-19).  Les  huit  homélies  sur  la  Paque, 
dont  il  n'existe  pas  d'autre  trace,  semblent  devoir  être 
mises  au  rang-  des  homélies  exégétiques.  L'homélie 
De  pace,  peut-être  une  homélie  de  circonstance,  est 
inconnue  d'ailleurs.  L'E.vhoftatoria  ad  Pioniam,  qui 
est  également  inconnue,  peut  être  un  titre  fautif,  que 
l'on  a  proposé  de  corriger  en  Exhortatoria  ad patien- 
tiam  (Klostermann).  Les  deux  homélies  sur  le  jeûne  et 
le  mariage  ne  sont  mentionnées  que  par  notre  cata- 
logue. De  même  les  deux  homélies  In  Tharso,  titre 
énigmatique. 

Il  n'est  pas  probable  que  les  ZtjtjÎgsiç  ttqoç  BtjqvXXoi', 
ou  controverse  contre  Bérylle  de  Bt)stra,  aient  été  dis- 
tinctes des  actes  du  synode  tenu  pour  juger  Bérylle  : 
le  calogue  hiéronymien  n'en  parle  pas.  Un  prétendu 
//lâXoyoç  71Q0Ç  tÔi>  dyno/nora  Bdooov  est  un  entretien 
auquel  Jules  l'Africain  fait  allusion  dans  sa  lettre  à 
Origène,  et  cet  entrelien  n'a  pas  dû  être  un  livre,  pas 
plus  sans  dout^  qu'une  dispute  avec  les  juifs  dont 
Origène  parle  lui-môme  [Contra  Cels.  i,  45)^. 

Mais  nous  possédons  dans  son  intégrité  le  traité  si- 
gnalé par  Eusèbe  (vi,  36,  2),  omis  par  le  catalogue 
hiéronymien,  conservé  par  un  ms.  sinon  unique,  au 
moins  archétype  des  autres  (  Vatican,  gr.  38G  ;  XIII® 
siècle),  le  traité  Kaxà  Kékoov.  Il  date  du  temps  de 
l'empereur  Philippe  l'Arabe,  exactement  de  248,  et 

1.  ACL,  l>.  377. 
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i'ut  composé,  à  Césarée,  sur  la  demande  d'Ambroise. 
Ce  dut  être  uii  écrit  de  circonstance,  provoqué  par  le 
millénaire  de  Rome  qui  se  célébrait  cette  année  même 
(248)  :  une  justification  du  christianisme  au  regard  de 
l'insolence  païenne.  Au  lieu  de  construire  une  apologie 
de  toutes  pièces,  Origène  entreprend  mie  réfutation 
du  pamphlet  écrit  contre  le  christianisme  par  Celse, 
le  Aôyoç  uXrjSiîç.  L'identité  de  Celse  n'est  pas  établie  ; 
mais  on  sait  par  les  citations  qu'Origène  fait  de  lui, 
qu'il  écrivit  son  pamphlet  sous  le  règne  commun  de 
Marc-Aurèle  et  de  Commode  (177-180).  Origène  s'as- 
treint à  suivre  la  marche  même  de  Celse,  il  cite  tex- 
tuellement ses  dires,  et  il  les  réfute.  On  a  ainsipourles 
trois  quarts  le  ylôyoçuXrjfitjç,  grâce  aux  citations  d'Ori- 
gène.  Mais  l'attaque  de  Celse  était  assez  méthodique 
etapprofondie  pour  fournir  à  Origène  un  plan  à  ses  huit 
tomes  et  l'occasion  d'y  traiter  les  principales  cpies- 
tions  que  soulève  sur  le  terrain  de  l'histoire  et  de  la 
théodicée  le  fait  chrétien^.  On  a  pu  dire  que  Celse  et 
Origène  s'y  montrent  «  essentiellement  modernes  »,  et 
qu'ils  plaident  au  fond.  Le  Contra  Celsiim  «  est  la  meil- 
leure et  la  plus  compréhensive  défense  de  la  foi  chré- 
tienne qui  nous  soit  venue  du  temps  des  Pères  :  la  foi 
n'y  est  pas  défendue  contre  les  préjugés  ou  la  malice 
du  populaire,  comme  c'est  le  cas  avec  les  premiers 
apologistes,  mais  contre  un  acte  d'accusation  étudié, 
vigoureux,  d'un  philosophe  païen,  qui  était  (il  semble) 
un  juriste  romain  accompli,  et  qui  écrivait  au  nom  de  la 
plus  haute  philosophie  du  temps  et  avec  le  souci  pas- 
sionné du  bien  de  l'Empire  romain...  Tout  ce  traité  est 
à  lire  et  à  relire  »  (Ilort). 


I.  Origenes  Werkc,  1. 1  H.  édition  critique  et  introduction  de  Koets- 
ciiAU.  —  K.  Neumanx,  art.  «Celsus  »  de  RE'^ 
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Un  IIsQldi'aovdoecoç  mentionné  parEusèbe  (vr,  24,  2] 
comme  un  traité  en  deux  livres,  et  par  le  catalogue 
hiéronymien  sous  le  titre  de  «  De  l'esurj^ectione  lib.  II  et 
aliosde  resurrectione  dialogos  II  »,  appartenait  au  se- 
cond enseignement  d'Origène  à  Alexandrie.  On  n'en 
a  que  deux  fragments  grecs  et  quatre  latins.  Le  traité 
de  Méthodios  sur  le  même  sujet  est  une  réfutation  de 
celui  d'Origène.  —  Il  est  question  d'un  traité  du  libre 
arbitre  dans  le  commentaire  d'Origène  sur  l'épître  aux 
Romains  (vii.  16j  ;  mais  il  n'est  pas  sur  que  dans  ce 
passage  Tauteur  ne  fasse  pas  allusion  simplement  au 
PeriarcJwn  'Kriioerl.  —  Des  ^ro«)uareîc  sont  men- 
tionnés  par  Eusèbe  (a'i,  24,  3i  et  Jérûme  écrit  Epist. 
Lxx,  4j  :  «  Hune  [Clementem  A.]  imilatus  Origenes 
decem  scripsit  Stromateas,  cliristianorum  et  philo- 
sophorum  inter  se  sententias  comparans,  et  omnia  nos- 
trae  religionis  dogmata  de  Platone  et  de  Aristotele 
Numenio  Cornutoque  confirmans  ».  On  en  a  deux  frag- 
ments grecs  et  dix  latins  '. 

Le  IIsQÎ  uo/iov  ou  traité  des  principes  était  l'œuvre 
dogmatique  maîtresse  d'Origène.  Le  texte  grec  est 
perdu,  à  l'exception  de  quelques  fragments  grecs  con- 
servés par  la  Philocalie  et  Justinien.  On  a  une 
version  latine  exécutée  par  Rufin  en  398,  et  dont  l'infi- 
délité lui  valut  toutes  les  sévérités  de  Jérôme.  Jérôme 
lui-même,  en  399,  entreprit  une  traduction  littérale  : 
«  ...librum  Origenis  ad  fidem,  quemadmodum  ab  ipso 
auctore  editus  est,  tuo  sermone  manifestes,  et  quae  a 
defensore  eius  [Rufin]  interpolata  suntprodas  »  Epist. 
Lxxxiii),  lui  demandaient  ses  amis  romains  :  mais  il  ne 
subsiste  de  la  traduction  hiéronymienne  que  vingt-sept 
courts   fragments  cités  par  Jérôme  dans  une  lettre 

1.  Voyez  nev.  hist.  et  litt.  rciig.  t.  II  (1897),  p.  208. 
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[Epist.  cxxiv  .  Le  Periarchona  dû  être  publié  par  Ori- 
g-ènepeuavant  230,  à  Alexandrie  (Euseb.  vi,  24,3).  C'est 
une  somme  en  quatre  livres  :  le  premier  traitant  de 
Dieu  et  de  la  création  ;  les  deux  suivants  de  la  Pro- 
vidence, de  l'homme,  de  la  rédemption;  le  dernier 
de  l'Ecriture  :  la  philosopliio  du  christianisme  et  son 
fondement.  Le  Periarchon  est  le  plus  ancien  essai  de 
présentation  en  forme  systématique  de  la  doctrine 
chrétienne. 

Deux  livres  font  groupe  à  part,  le  IlQOTQsnviy.oç  sïç 
l-iuQxvQiov,  adressé  au  diacre  Ambroise  (l'ami  déjà 
mentionné  dOrigène)  et  au  prêtre  Protoktetos,  de 
Césarée,  tous  deux  alors  emprisonnés.  Cet  opuscule 
date  de  la  persécution  de  INIaximin,  plus  précisément 
du  commencement  de  cette  persécution  (235).  C'est 
une  chaleureuse  exhortation  au  martyre,  et  plus  peut- 
être  une  protestation  contre  le  laxisme  qui  cherchait 
des  accommodements  avec  les  édits.  Cette  Exhor- 
tatio  ad  martyrium,  signalée  par  Eusèbe  (vi,  28)  et 
parle  catalogue  hiéronymien,  n'a  pas  été  traduite  en 
latin  :  nous  lavons  en  grec  '.  —  Le  Tlsçii  sv/rjç,  adressé 
à  Ambroise  et  à  Tatiana,  sa  sœur,  est  un  traité  sur 
la  valeur,  le  devoir  et  la  méthode  de  la  prière,  et  com- 
prend une  explication  du  Pater.  On  se  plaît  à  y  voir 
la  perle  de  toute  l'œuvre  d'Origène.  On  conjecture 
qu'il  a  été  composé  en  233-234  (Koetschau)  ;  mais 
nous  tenons  cette  date  pour  douteuse,  et  nous  incline- 
rions à  faire  du  De  oratione  un  écrit  plus  récent  (244- 
249)  2. 

Jérôme  [Epist.  xxxiv,   1)  parle  dun    Tractatus  de 

\.  Origenes  Werl;e,  l.    I,  p.  3,  cdilion    critique  et  introduction    de 

KOETSCUAU. 

i.  Origenes  Werke,  t.  H,  p.  297,  édition  critique  et  introduction  de 
Koetschau,  t.  I,  p.  lxxv.  Cf.  Revue  biblique,  t.  X  (1900),  p.  123. 
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Phe  littera,  où  Ton  incline  à  voir  simplement  un  pas- 
sage du  commentaire  du  psaume  CXVIII.  —  Le  De 
nominibus  hehraicis  de  Jérôme  est  une  réfection  d'un 
Lexicon  nominum  hehraîcorxim  d'Origène,  lequel 
était  lui-même  une  réfection  de  VOnomasticon  de  Plii- 
lon  :  nous  avons  l'édition  liiéronymienne.  C'est  un 
index  explicatif  étymologique  des  noms  propres  hé- 
breux ^ . 

La  correspondance  d'Origène  n'avait  pas  été  re- 
cueillie de  son  vivant;  Eusèbe  (vi,  36,  3)  parle  d'une 
centaine  de  lettres  qu'il  a  rassemblées;  Rufin  [De 
adult.  lih.  Orig.)  cite  une  lettre  «  ex  libro  epistula- 
rum  Origenis  IV».  Le  catalogue  hiéronymien  fait  men- 
tion de  plusieurs  séries  de  lettres  d'Origène  :  «  Orige- 
nis, Africain  et  Gregorii.  —  Item  excerpta  Origenis  et 
diversarum  adeiim  epistularum  lih.  II.  — Epistulae 
sinodoruni  super  causa  Origenis  in  lihro  11 .  —  Epis- 
tularum eius  ad  diverses  lih.  VIIII.  —  Aliarum 
epistularum  lih.  II.  —  Item  epistula  pro  apologia 
operum  suorum  lih.  II.  »  Eusèbe  (/  c.)  parle  d'une 
lettre  à  l'empereur  Philippe,  dune  autre  à  l'impéra- 
trice Severa  (femme  de  Philippe),  dune  auire  au  pape 
Fabien,  d'autres  à  divers  évéques  :  il  n'en  reste  rien. 
On  relève  la  trace  chez  Eusèbe  (vi,  19,  12),  d'une 
lettre  «  à  certains  qui  lui  reprochaient  son  application 
aux  sciences  des  Grecs  »  ;  chez  Rufin  (/.  c).  d'une 
lettre  «  ad  quosdam  caros  suos  alexandrinos  »,  où- 
Origène  protestait  contre  son  excommunication  par 
Démétrios;  chez  Eusèbe  encore  (vi,  2,  6),  d'une  lettre 
d'Origène  à  son  père  Léonidas;  chez  Suidas  [s.  v. 
"Çioiy.),  d'une  lettre  à  un  anonyme  concernant  Am- 
l>roise.  On  a  un  frao-ment  o-rec  d'une  lettre  à  Plu)- 

1.  De  Lagarde,  0/JO>nas/tco  sao'a  Gottingen  1887) 
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tios  et  André  prêtres;  trois  fragments  latins  d'une 
lettre  «  ad  Gobarum  de  undecima  »  ;  un  fragment  latin 
dune  lettre  «  ad  Firmilianum  de  liis  qui  fug-iant  quaes- 
tionem  »  [ACL,  1. 1,  p.  388!.  II  subsiste  deux  lettres  in- 
tégrales :  la  lettre  à  Jules  l'Africain,  en  réponse  aux 
questions  de  celui-ci  sur  Ihistoire  de  Susanne,  a  été 
écrite  de  Nicomédie  [a.  230*)  et  s'est  conservée  avec 
celle  de  Jules  l'Africain  en  de  nombreux  manuscrits  ; 
la  belle  lettre  à  Grégoire  de  Néocésarée,  sur  le  mépris 
des  études  profanes,  a  été  écrite  à  Césarée  [a.  240*)  et 
nous  est  parvenue  dans  la  Philocalie. 


'^7.  —  Les  amis  d'Origène. 


Au  nombre  des  disciples  d'Origène  formés  par  lui  à 
Alexandrie,  on  cite  Plutarque  et  Héraklas  (Euseb.  vi. 
3, 2),  deux  frères  ;  le  premier  fut  martyrisé  sous  Septime 
Sévère,  le  second  devint  évèque  d'Alexandrie.  Denys, 
qui  lui  aussi  devint  évèque  d'Alexandrie,  était  un  an- 
cien auditeur  d'Origène.  Etienne  Gobaros  (VP  siècle), 
cité  par  Photius  [cod.  232),  mentionne  une  lettre  à  Ori- 
gène  d'Alexandre,  évoque  d'Hierapolis  et  martyr,  pleine 
d'éloges  pour  Origène.  A  Césarée,  Origène  fut  le 
maître  de  Grégoire  de  Néocésarée  et  de  son  frère 
Atliénodore,  ainsi  que  du  Tliéoteknos  qui  fut  évèque  de 
Césarée  (Euseb.  vu,  14). 

Ce  Grégoire,  qui  sera  connu  sous  le  nom  derQrjyôgioç 
6  HavftuTovoyôç,  s'appelait  d'abord  Théodore  (Euseb. 
VI,  30);  il  était  né  à  Néocésarée  dans  le  Pont,  et  était 
venu  étudier  le  droit  à  Béryte,  d'où  il  passa  vers  233  à 
Césarée  sous  la  maîtrise  d'Origène.  Ve-rs  240,  de  re- 
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tour  dans  le  Pont,  il  devint  évèque  de  Xéocésarée  :  il 
dut  mourir  vers  270.  Dans  la  première  moitié  du 
IV^  siècle,  il  a  circulé  une  biographie  grecque  du 
«  Thaumaturge  ».  qui  est  perdue,  mais  dont  dépendent 
le  panégyrique  qu'a  fait  de  lui  Grégoire  de  Nysse.  la 
notice  que  lui  consacre  Rufin  et  une  vie  syriaque  ano- 
nyme récemment  étudiée  (Rysseli.  L'œuvre  écrite  de 
Grégoire  comprend  :  —  Une  "ExOsoig  ntorscoç,  qu'on 
a  en  grec  et  en  latin  ;  c'est  un  symbole  dont  l'authen- 
ticité longtemps  controversée  semble  aujourd'hui 
acquise  (Caspari,  Bomvetsch).  Il  nous  a  été  conservé 
par  Grégoire  de  Nysse.  —  Une  "ETïiaro'/.t]  y.a.rony.rj . 
onze  canons  pénitentiels  relatifs  aux  péchés  et  méfaits 
commis  par  les  chrétiens  du  Pont  au  cours  d'une  in- 
vasion de  Goths.  en  234.  — ■  Une  3IsTâ(foaoig  eîç  toV 
^Ex/.XiîaLuatTJv  ^olouiorToç,  que  l'on  a  en  grec  sous  le 
nom  de  Grégoire  de  Nazianze,  est  identiliée  avec  l'o- 
puscule de  ce  titre  que  Jérôme  [Vir.  inl.  65)  attribue 
à  Grégoire  de  Xéocésarée.  —  On  a  en  syriaque  un 
écrit  «  à  Théopompe  sur  l'impassibilité  et  la  passibi- 
lité  de  Dieu  ».  tenu  pour  authentique.  —  En  syriaque 
encore  on  a  un  écrit  «  à  Philagrius  sur  le  consubstan- 
tiel  »,  que  Drâseke  a  retrouvé  en  grec  dans  les  œuvres 
de  Grégoire  de  Nazianze  et  dans  celles  de  Grégoire 
deXysse  :  c'est  l'opuscule  riooçEviv/oioy  nsotSeoTr^rog  : 
authenticité  mal  établie.  11  faut  en  dire  autant  du 
rtsot  lùv/rjç  TiQÔç  Tuviuvôv.  que  l'on  a  en  grec 
La  /JidXètig  TiQOç  Aihuvôv,  citée  par  saint  Basile 
Epist.  ccx,  5),  ne  s'est  pas  conservée. 

Le  morceau  capital  de  Grégoire  est  son  Eiç^ ^iQiyévriv 
7rooorfco}7}Tiy.ôç,  que  nous  avons  en  grec  en  plusieurs 
manuscrits  :  c'est  un  discours  soi-disant  prononcé  à 
Césarée  par  Grégoire  au  moment  de  quitter  l'école 
d'Orio'ène.   harano-ue  de  remercîment  où  l'étudiant 
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raconte  ses  premières  éludes  profanes,  sa  venue  auprès 
d'Origène  à  Césarée,  ce  qu'il  reçoit  du  maître  :  mor- 
ceau dune  juvénilité  enthousiaste  et  bien  capable  de 
donner  l'idée  de  l'admiration  passionnée  que  provo- 
quait Orig-ène,  en  même  temps  qu'il  nous  instruit  de 
maint  détail  sur  son  enseignement  ' . 

Jérôme  (  Vir.  iiil.  75)  a  connu  un  certain  Tryphon 
[TQv(fjcov),  qu'il  qualifie  de  «  Origenis  auditor  ad  quem 
nonnullaeeiusexstant  epistulae  »,  et  de  «  in  Scripturis 
eruditissimus  ».  Il  mentionne  de  lui  un  livre  De  vacca 
riifa  in  Deuteronomio  (cf.  Nu?n.  xix,  1-10),  et  un 
&.ntveDedichotot/wmatibus[cï.Gen.\v,9j.  On  n'en  sait 
rien  d'autre-. 

Ambroise  i^Af-cBçôoioq)  était  un  alexandrin,  semble- 
t-il;  valentinien,  il  avait  été  converti  au  catholicisme 
par  Origène.  Il  fut  un  patron  excellent  pour  son  maître, 
faisant  pour  ses  œuvres  tous  les  frais  de  librairie  : 
«  Sept  tachygraphes  et  plus,  qui  se  relevaient  à  tour  de 
rôle,  écrivaient  sous  la  dictée  d'Origène  :  il  y  avait  au- 
tant de  bibliographes,  et  aussi  des  jeunes  fdles  exercées 
à  calligraphier,  et  tout  ce  personnel  était  entretenu  par 
Ambroise  »  (Euseb.  vi,  23,  2).  Suidas  [s.  v.  "^Qiy.)  a  con- 
servé une  curieuse  lettre  où  Origène  parle  de  l'ardeur 


1.  PG,  t.  X  (d'après  Gallandi).  Routii,  Rcliquiae  sacrae,  t.  HI. 
PiTRA,  Analecta  sacra,  t.  IV.  K.  Holl,  Fragmente,  p.  ISG.  A.  Haun, 
Bibliolhek    der  Symbole  (Breslau    1897),  p.   2j1.    P.    Koetsciuu,   Des 

Jjiregorios  T.  Dankrede  an  Origenes  (Freiburg  1894).  —  V.  Ryssel,  Gre- 
gorius  Thaunialuryus,  sein  Leben  und  seine  Schriften  (Leipzig  1880). 
Dbaeseke,  Patrist.  Unlersuch.,  p.  103.  Bonwetscii,  art.  «  Greg.  d.  W.  »de 
R£3.  Anal,  bolland.  t.  XIV  (1895),  p.  443  ;  t.  XVIII  (1899),  p.  68.  ACL,  1. 1, 
p. 423.  Theolog.  Quarlalschrifl,i.  LXXXII  (iOOOs  p.  395.  —Les  liomélies, 
soit  grecques,  soit  syriaques,  publiées  sous  le  nom  de  Grégoire  (PG  et 
PiTRA,  l.  c),  n'ont  aucune  a])parence  d'autlienticilé.  Pas  davantage  les 
'AvaQeuaiiO[ioi  (Haun,  p.  280)  visant  les  erreurs  apollinaristes,  nes- 
toriennes  et  eutycliiennes.  Flxk,  Kircheng.  Abhandl.  t.  II,  p.  329. 

2.  ^ CL,  t.  I,  p.  405. 
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infatigable  d'Ambroise  k  le  questionner  jour  et  nuit  ; 
Origène  l'appelle  ailleurs  son  excitateur  [ioyoôiMy.v7]ç  ., 
et,  au  témoignage  de  Jérôme  [Epist.  lxxxiv,  10],  se 
plaint  même  de  l'indiscrétion  de  son  zèle.  Plusieurs  des 
œuvres  dOrigène  sont  dédiées  à  Ambroise,  entre  au- 
tres VExhortation  au  martyre,  o\x  certaines  allusions 
d'Origène  font  voir  qu'Ambroise  avait  un  temps  été 
dans  les  lionneurs.  Le  Contra  Celsiun  lui  est  dédié,  de 
même  les  tomes  sur  saint  Jean.  Ambroise,  qui  avait 
suivi  Origène  dAlexandrie  à  Césarée,  vivait  encore  au 
temps  de  Philippe  l'Arabe,  lorsque  fut  composé  le 
Contra  Celsiun  ia.  248j  :  il  mourut  avant  Origène,  «  et 
in  hoc  a  plerisque  reprehenditur  quod,  vir  locuples, 
amicisui  senis  et  pauperis  moriens  non  recordatus  sit  » 
[Vir.  inl.  56).  Il  n'y  a  pas  apparence  qu'il  ait  été 
martyr,  ni  qu'il  ait  écrit  autre  chose  que  des  lettres  à 
Origène  [ibid.),  dont  rien  ne  subsiste  ^ 

Pamphile(7T«/<f/<PvOç),dontEusèbe,sondisciple,  écrivit 
la  vie  en  un  opuscule  qui  est  perdu,  étaitnéenPhénicie  (à 
Béry  te  ?) ,  avait  étudié  à  Alexandrie  sous  Piérios,  et  s'éta- 
blit à  Césarée  où  il  fut  fait  prêtre.  Jeté  en  prison  en  307, 
il  mourut  martyr  en  309.  —  Au  cours  de  ces  deux  années 
de  prison,  il  écrivit  en  collaboration  avec  Eusèbe  son 
^Anoloyla  itiIq  "^Qiybvovç,  dédiée  aux  confesseurs  de 
Palestine  condamnés  aux  mines,  mais  il  ne  put  l'a- 
chever, et  le  sixième  et  dernier  livre  fut  écrit  par  Eu- 
sèbe après  la  mort  de  Pamphile.  Cette  apologie  était, 
en  partie  au  moins,  dirigée  contre  Méthodios  [Hieron. 
Adv.  Rufin.  I,  11).  Il  en  subsiste  seulement  le  pre- 
mier livre  traduit  en  latin  par  Rufin.  Photius  {cod. 
118),  qui  a  lu  l'ouvrage  entier,  rapporte  que  nombre 
d'autres  écrivains  éminents  à  ce  même  moment  avaient 

1.  ACL,  t.  I,  p.  328et  T5C. 
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publié  de  semblables  apologies  d'Orig-ène,  détail  em- 
prunté sans  doute  au  texte  de  Pampliile.  Jérôme  [Ad^f. 
Ritfin.  I,  8,  et  passim)  semble  croire  que  V Apologie 
pour  Origène  était  Foeuvre  propre  d'Eusèbe  :  «...  sex 
libros  Eusebius  caesariensis  episcopus,  arianae  quon- 
dam  signil'er  factionis,  pro  Origene  scripsit,  latis- 
simum  et  elaboratum  opus.  et  multis  testimoniis  ap- 
probavit,  Origenem  iuxta  se  catholicum,  id  est  iuxla 
nos  arianum  esse  :  liorum  tu  primum  librum  vertis 
sub  nomine  martyris  !  »  Un  passage  de  la  Vita  Pam- 
phili  d'Eusèbe,  cité  par  Jérôme  iibid.  i,  9;.  dit  nette- 
ment que  Pampliile  «  niliil  omnino  scripsit  exceptis 
epistulis  quas  ad  amicos  forte  miltebat  ».  — Gennadius 
[Vir.  inl.  17)  attribue  à  Rufin  la  traduction  d'un  ou- 
vrage de  Pampliile  «  Adversum  mathematicos.  »  qui 
pourrait  être  difficilement  Y  Apologie  pour  Origène. 
Si,  comme  il  paraît  probable,  Pampliile  n'a  rien 
écrit  que  des  lettres  familières  (perdues),  son  nom 
reste  toutefois  attaché  au  souvenir  de  la  bibliothèque 
constituée  par  lui  à  Césarée,  collection  inappréciable 
de  manuscrits'des  Ecritures  et  de  leurs  commentateurs, 
d'Origène  spécialement  (Euseb.  vi,  32,  3),  collection  où 
Eusèbe  a  puisé  son  érudition  et  où  Jérôme  est  venu 
plus  tard  consulter.  Pampliile  avait  fait  rechercher  des 
manuscrits,  il  en  avait  copié  et  fait  copier,  finalement 
il  avait  donné  sa  bibliothèque  à  l'Eglise  de  Césarée  : 
«  [Bibliothecam]  caesariensi  ecclesiae  dedicavit,  quam 
ex  parte  corruptam  AcaciusdehincetEuzoius  eiusdem 
ecclesiae  sacerdotes  in  membranis  instaurare  coiiati 
sunt  :  hic  cum  multa  repererit  et  invenlorum  nobis 
indicem  reliquerit...  »  (Ilieron.  Epist.  xxxiv,  1).  On 
ignore  à  quelle  date  cette  bibliothèque  fut  dispersée  '. 

I.  -ICL,  1. 1,  p.  l>i^.\:Aitolo(jeliciim  (lib.  I),dans  PG,t.  XVH,  p. o2I. 
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[)  8.  —  Théognoste,  Piérios,  Jules  l'Africain. 

Théognoste  {Gsôyi'ioovoç)  n"est  mentionné  ni  par 
Eiisèbe.  ni  par  Jérôme  ;  mais  Atlianase  le  met  [Epist. 
adSerap.  iv,  9)  sur  la  même  ligne  quOrigène  comme 
autorité  à  opposer  aux  Ariens,  et  [De  décret,  nie.  syn. 
25)  cite  le  second  livre  de  ses  '  Ynoxvmôoeiq  à  propos  de 
la  génération  du  Verbe.  Photius  [cod.  lOG)  a  possédé 
ces  Ilypotyposes.  De  la  description  qu'il  en  donne  on 
peut  conclure  que  Théognoste  a  été  cheiàw  dièuay.aKetov 
chrétien  fil  dut  succédera  Denys  et  précéder  Piérios); 
(pie  son  ouvrage  était  divisé  en  sept  livres  traitant  res- 
pectivement du  Père,  du  Fils,  du  Saint-Esprit,  des 
anges,  de  l'incarnation,  de  la  création;  et  que  saint 
Athanase  aurait  diltîcilement  défendu  Théognoste  du 
reproche  de  subordinationisme  ^. 

Piérios  est  donné  par  Eusèbe  (vu,  32.  20;  comme  un 
prêtre  d'Alexandrie  et  un  contemporain  de  l'évéque 
Théonas  (282-300).  Photius  [cod.  118  .  sur  la  loi  de  r.4- 
pologie  pour  Origène.  fait  de  Piérios  le  chef  du 
ôiôaay.aKHov  alexandrin,  le  maître  de  Pamphile,  et  un 
martyr  dont  le  nom  aurait  été  donné  à  une  basilique 
d'Alexandrie  ^Epiph.  Ilaer.  lxix.  2  .  —  Photius  [cod. 
119)  a  lu  de  Piérios  un  volume  renfermant  douze  mor- 
ceaux diiïérents  ;  il  en  cite  un  Eiq  ro  y.arà  Aovaùv,  un 
Eiç  To  ttÛo/u,  un  Eiç  r6i'''S2o/jb,  et  en  parle  comme' 
d'improvisationshomilétiques.  Jérùme  (  \lr.  inl.  76)  con- 
naît le  De  propheta  Osée,  très  long,  et  le  qualifie  de 
sermon  prononcé  dans  une  vigile  pascale.  Philippe  de 

PG,  t.  X,  p.  lo-20).—  Sur  la  bibliotlicque  de  Césarée,  A.  Eiiriiaud,  •  Die 
friiheren  Bibliotheken  in  Palaestina,  »  dans  la  Romischc  Qvarlalschrifl, 
t.  V  (1891),  p.  217. 
1.  PG,  t.  X,  p.  235.  ALL,  t.  I,  p.  437. 
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Side  parle  d'un  premier  discours  de  ceux  qui  sont 
Eîç  To  nuo/u,  comme  si  sur  ce  sujet  il  en  connaissait 
plusieurs  de  Piérios,  puis  d'un  Ilsot  r^ç  6sor<jy.ov,  enfin 
d'un  EIç  Tor  ,9/ov  tov  uylov  naufflXov.  Piérios,  à  en  ju- 
ger par  la  notice  de  Pliotius,  était  un  dogmatiste  dans 
la  tradition  dOrigène  :  Jérôme  le  traite,  au  pur  point 
de  vue  littéraire,  de  «  Origenes  iunior  »  (/.  c]  ^. 

Jules  r Africain  (Sextus  Iulius  Africanus),  origi- 
naire de  Libye  selon  Suidas  Is.  ç.  ''Affoiy.avôô,  mais  fixé 
à  Emmaus-Nikopolis  en  Palestine,  sans  qu'on  puisse 
dire  qu'il  en  ait  été  l'évêque,  paraît  avoir  été  un  méde- 
cin riche  et  savant,  quia  voyagé  enEgypte,  enArménie, 
en  Phrygie,  peut-être  jusqu'à  Edesse  et  jusqu'à  Rome. 
Il  nous  est  connu  par  une  épître  à  Origène  (238*).  qu'il 
avait  entendu  en  Palestine  discutant  avec  un  certain 
Bassos  sur  Daniel  :  Jules  écrit  à  Origène  pour  expri- 
mer ses  difficultés  sur  l'histoire  de  Susanne  :  on  a  la 
réponse  d'Origène  jointe  à  la  lettre  de  Jules.  Eusèbe  a 
possédé  une  autre  lettre,  celle-ci  adressée  à  un  cer- 
tain Aristides,  sur  la  conciliation  des  deux  généalo- 
gies évangéliques  :  il  en  donne  un  long  fragment  i,  7). 

Eusèbe  (vi,  31,  2;  mentionne  cinq  livres  de  Xqovo- 
y'Qu(pî(a  dont  il  loue  l'exactitude  et  dont  il  fait  nombre 
de  citations  dans  sa  Préparation  et  dans  sa  Démons- 
tration évangéliques  :  sa  propre  Chronique  est  établie 
sur  la  chronographie  de  Jules.  Photius  {cod.  34)  dé- 
crit ce  même  ouvrage  sous  le  nom  de  '^laroQixôv,  et  le 
qualifie  de  travail  court,  mais  qui  n'omet  aucun  événe- 
ment nécessaire  :  il  commençait,  ajoutc-t-il,  à  la  créa- 
tion du  monde  selon  Moïse  pour  aboutir  à  la  naissance 
du  Christ,  en  poursuivant  toutefois  jusqu'à  l'époque  de 
l'empereur   Elagabale,  précisément  jusqu'à    l'année 

i.  PG,  t.  X,  p.  2il.  De  Boon,  Xeue  Fragmente,  p.  170.  ACL,  l.I,  p.  439. 
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5723.  C'est  dire  que  la  Chronographie de  Jules  s'arrêtait 
à  l'année  22i  de  notre  ère.  Jules  harmonisait  dans  une 
suite  synchronique  les  données  de  l'histoire  profane  et 
celles  de  l'histoire  sainte,  pour  relever  l'antiquité  de 
Mo'ise  et  de  la  préhistoire  patriarcale  :  la  chronogra- 
phie était  pour  lui  une  forme  de  l'apologétique.  Comme 
apologiste  Jules  reprenait  une  idée  de  Justin  et  de  Clé- 
ment ;  comme  chronographe,  il  n'avait  pas  de  prédéces- 
seur dans  la  littérature  chrétienne.  L'œuvre  était  rédi- 
gée, non  sous  forme  de  table  ou  canon,  mais  sous  forme 
de  texte  continu.  Gelzera  montré  que  la  Chronographie 
de  Jules  a  été.  pour  l'antiquité  dont  elle  traite,  la  source 
des  chronog'raphes  postérieurs  :  Eusèbe,  Malalas,  l'au- 
teur du  Chroiiicon  paschale,  le  Syncelle  et  les  anony- 
mes bvzantins.  comme  le  Barbants  Scaligeri.  etc.  :  il  a 
été  utilisé  même  par  des  Latins,  comme  Sulpice  Sévère. 
On  en  a  seulement  les  citations  textuelles  faites  par  le 
Syncelle  et  par  Eusèbe. 

Jules  avait  composé  aussi  un  traité  en  vingt-quatre 
livres  intitulé  Ksoxoî  tj  nuQÛâo^a,  sorte  d'encyclopédie 
des  sciences  agronomiques  et  médicales,  dédiée  à  l'em- 
pereur Alexandre  Sévère.  On  en  a  de  longs  et  nom- 
breux fragments  qui  donnent  une  idée  de  la  culture  es 
sciences  positives  d'un  savant  du  troisième  siècle.  Eu- 
sèbe a  connu  ce  traité  (vi,  31,  1)  qu'il  donne  comme  le 
l)lus  célèbre  ouvrage  de  son  auteur.  Les  doutes  expri- 
més (Scaliger.  Valois)  sur  l'identité  de  cet  auteur  et  de 
l'auteur  de  la  Chronographie.  n'ont  pas  prévalu  :  mais 
les  brutalités  et  les  paganismes  qu'on  y  relève  sont  à 
noter  comme  caractéristiques  de  Jules  '. 

1.  PG,  t.  X,  \^.  3;i  et  XI,  p.  41.  ACL.  t.  I,  p.  :>0-.  H.  Gf.lzer,  SextusJu- 
lius  Africanus  und  die  byzantinische  Chronographie,  t.  I-H-HI  (I.ci|)- 
ziS  1880-I88:J-1898  .  F.  Kiiin.  art.  .  Jul.  Afr.  .  du  AL. 
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S  9.  —  Saint  Lucien  et  l'école  d'Antioche. 

Après  Rome,  après  Alexandrie  et  Césarée,  le  der- 
nier foyer  de  science  exégétique  et  tliéologique  au 
IIP  siècle  est  Antioclie.  Là  encore  on  trouve  trace 
dV'Coles.  et  d'écoles  oîi  des  prêtres  enseignent,  comme 
Hippolyte  à  Rome,  comme  Clément  à  Alexandrie  : 
Malchion,  que  nous  avons  vu  aux  synodes  d'Antioche, 
soutenir  le  poids  de  l'argumentation  contre  Paul  de 
Samosate,  est  tmv  in"'Avrioy^8ia(;a\XrimMvnaLdsvtriQitov 
âiarQidrjç  TiQoeatwç,  président  de  l'enseignement  des 
écoles  helléniques  d'Antioche,  en  même  temps  que  prê- 
tre. Mais  tandis  qu'un  certain  platonisme  en  spécula- 
tion et  l'allégorisme  en  exégèse  sont  la  marque  des 
alexandrins,  une  méthode  dialectique  qui  se  réclame 
d'Aristote  et  une  recherche  systématique  du  sens  lit- 
téral caractérisent  les  théologiens  d'Antioche.  C'est  un 
esprit  qui  leur  est  commun,  plutôt  qu'une  institution. 
Paul  de  Samosate  et  Lucien  sont  des  esprits  de  môme 
famille  :  ce  sera  plus  sensible  chez  les  disciples  de  Lu- 
cien, les  «  Collucianistes  »,  et  ce  le  sera  encore  chez  les 
disciples  de  Diodore.  C'est  dans  ce  sens,  et  dans  ce 
sens  seulement,  que  l'on  peut  parler  d'une  école  d'An- 
tioche ' . 

Lucien  [AovKiatvç]  nous  est  mal  connu,  soit  dans  sa 
biographie,  soit  dans  son  œuvre.  lia  dû  exister  des  Ac^rt 
Luciani  rédigés  par  une  main  arienne,  et  dont  dépen- 
dent la  passion  catholique  qui  porte  le  nom  de  Méta- 
phraste,  la  notice  que  Suidas  consacre  à  Lucien  (s.  i>. 
Aovx.),  etdemêmecelle  de  l'historien  arien  Philostorge. 
On  y  peut  apprendre  que  Lucien  était  né  à  Samosate  dans 

1.  H.vRNACK,  art.  «  Antiochenische  Schule  »  de  RE^. 
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la  Syrie  Euphratésienne,  et  qu'il  sinstruisit  à  Edesse, 
auprès  d'un  certain  INIakarios  «  qui  interprétait  les 
saints  livres  »,  dit  Suidas.  Lucien  se  fixa  à  Antioche,  ou 
il  fut  fait  prêtre,  et  se  trouva  bientôt  à  la  tète  d'une  école 
importante  [âtâaoxaXsTov  f.iéya).  11  n"est  fait  nulle  men- 
tion de  lui  à  propos  des  synodes  tenus  à  Antioche 
contre  Paul  de  Samosate  [ca.  270).  Quelle  fut  son  atti- 
tude envers  Paul,  on  lig-nore  au  juste;  toutefois,  une 
lettre  d'Alexandre  d'Alexandrie  (Theodoret.  H.  E.  i,  3j 
affirme  de  Lucien  qu'il  a  été  longtemps  séparé  de  Té- 
glise  {dnoovvâycoyoçj,  plus  précisément  sous  Tépiscopat 
des  trois  successeurs  de  Paul,Domnos,  Timée.  Cyrille  , 
ce  dernier  mort  vers  302.  Lucien  fut  martyrisé  à  Nico- 
médie  (7  janvier  312).  Pliilostorge  (ii,  14i  énumère 
quelques-uns  de  ses  disciples  :  Eusèbe  de  Nicomédie, 
Maris  de  Chalcédoine,  Théognis  de  Nicée,  Léonce 
d'Antioche,  c'est-à-dire  tous  les  leaders  du  parti  d'A- 
rius;  et  encore  Ménophante,  Xéoménios,  Antoine  de 
Tarse,  Astérios  de  Cappadoce.  Arius  et  ses  amis  af- 
fecteront de  s'appeler  ylovxiunoxai  (Épiph.  Ancoi'at. 
33).  Ces  disciples  suffiraient  à  trahir  l'enseignement 
de  Lucien,  sa  méthode  d'empirisme  biblique  et  de  syl- 
logistique,  sa  théologie  subordinatienne,  tout  l'aria- 
nisme. 

Jérôme  [Vir.  inl.  11)  attribue  à  Lucien  des  «  brèves 
ad  nonnullos  epistulae  ».  Suidas  les  mentionne  aussi. 
Les  actes  du  Métaphraste  parlent  «  du  plus  cher  de 
ses  disciples,  Antoine,  qui  dans  sa  captivité  à  Nico- 
médie  lui  sert  de  secrétaire  pour  la  rédaction  de  ses 
lettres,  ainsi  qu'en  témoigne  l'une  d'entre  elles  ».  Ces 
lettres  étaient  adressées  à  ceux  de  ses  disciples  qui  n'é- 
taient point  alors  à  Nicomédie,  et  aussi  des  femmes 
comme  Dorothéa,  Sévéra,  Eustolium  (la  même  qui 
compromit  plus  tard  Léonce  d'Antioche).  La  Chroni- 
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que  pascale  cite  un  fragment  d'une  lettre  de  Lucien 
«  aux  Antiocliiens  »  {PG,  t.  xcii,  p.  689).  Jérôme  (/.  c.) 
mentionne  encore  des  «  de  fîde  libelli  ».  Déjà  Eusèbe 
(ix,  6)  disait  que  Lucien  comparut  devant  l'empereur 
Maximin  et  présenta  pour  sa  défense  une  apologie  du 
christianisme  :  Rufin,  traduisant  ce  passage  dEusèbe, 
y  insère  une  harangue  apologétique,  dont  Harnack  sou- 
tient l'authenticité  essentielle.  Par  contre,  le  symbole 
de  foi  que,  au  témoignage  de  Sozomène  (m,  5),  les 
évèques  du  synode  d'Antioche  de  341  attribuaient  à 
Lucien  et  que  nous  possédons  en  grec  et  en  latin, 
est  tenu  pour  supposé.  Si  quelque  chose  s'est  conservé 
de  Lucien,  c'est  parmi  les  .écrits  pseudépigraphes 
qu'il  le  faudra  chercher. 

Comme  Origène,  comme  Hésychios,  Lucien  fit  de  la 
critique  textuelle.  Nous  avons  vu  que  l'Egypte  et 
Alexandrie  au  temps  de  saint  Jérôme  se  servaient  des 
Septante  d'IIésychios,  la  Palestine  de  ceux  d'Origène, 
et  que  «  Constantinopolis  usque  Antiochiam  J^uciani 
martyris  exemplariaprobat  ».  Suidas,  dépendant  tou- 
jours des  Acta  Luciani  ariens,  rapporte  que  Lucien, 
«  trouvant  les  saints  livres  fortement  altérés  par  la 
faute  du  temps  qui  y  avait  corrompu  maintes  choses, 
par  le  fait  des  traductions  perpétuelles  d'une  langue  en 
une  autre,  par  la  malice  enfin  des  hommes,  des  Grecs, 
qui  en  avaient  voulu  changer  l'esprit  en  introduisant 
des  éléments  étrangers  »,  Lucien  reprit  les  Septante, 
et,  sur  l'hébreu  «  qu'il  savait  à  la  perfection,  entreprit 
de  les  corriger,  y  consacrant  un  travail  énorme  » .  Un 
mot  de  Jérôme  donne  à  entendre  que  leN.  T.  avait  été 
de  la  part  de  Lucien  l'objet  des  mêmes  soins  :  «  Prae- 
termitto  eos  codices,  quos  a  Luciano  et  Ilesychio  nun- 
cupatos  paucorum  hominum  asserit  perversa  conten- 
tio  »  [Praef.  in  Evv.  ad  Damas. ).hQ  catalogue  gélasien 

II. 
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reprendra  ce  mot  de  Jérôme,  quand  il  condamnera  les 
«  eviangelia  quae  falsavit  Lucianus  apocrypha.  euan- 
g-elia  quae  falsavit  Isicius  apocrypha  ».  On  ne  sait 
rien  de  positif  sur  le  N.  T.  de  Lucien  ;  sa  recension 
des  Septante  n'est  pas  retrouvée  ^ . 

Un  autre  prêtre  d'Antioclie  est  signalé  par  Eusèbe 
(vu,  32,  2)  :  il  avait  été  fait  prêtre  du  temps  de  lévè- 
que  Cyrille,  et  était  tenu  pour  un  homme  au  courant 
de  la  culture  hellénique  en  même  temps  que  versé 
dans  les  lettres  hébraïques.  Eusèbe  ne  dit  pas  quïl  ait 
rien  écrit.  Jérôme  n'en  parle  pas.  Il  s'appelait  Doro- 
tl'.ée,  et  Eusèbe  se  félicite  de  l'avoir  entendu  interpréter 
les  Écritures  à  l'église  ^. 


^"  10.  —  Le  dialogue  «  De  recta  in  Deum  fide  ». 

Il  existe  un  ouvrage  en  cinq  livres  en  tête  duquel 
on  lit  :  "^âufiurtlov  âiuXoyoç  neoi  Trjç  dç  Osor  ooBrjç, 
nÎGTScoç.  On  en  a  un  ms.  [Marcianus  496;  XII^'s.)  dont 
les  autres  (delà  Renaissance)  sont  dérivés.  On  en  aune 
version  latine,  œuvre  de  Rufin,  en  un  ms.  (Schlestadt. 
96;  XIPs.).  C'est  un  dialogue  contre  les  hérétiques 
dont  les  personnages  sont  Adamantios  (c'est-à-dire 
Origène),  qui  représente  la  foi  orthodoxe,  deux  mar- 


\.  ACL,  p. 5:20.  P.  Batiffol,  «  La  passion  de  saint  Lncien  d'A.  •,  dans 
le  c.  r.  du  Congrès  se.  int.  des  catholiques,  f.  H  (Paris  !8!tl),  p.  181. 
A.  H\n?^,  Bibliothek  der  Symbole  (HrcslàulSO-).  ]».  184. 

■2.  ACL,  t.  I,  p.  ."^-2.  —  n  est  question  d'un  Dorothée,  cvéque  de  Tyr, 
confesseur  sous  Dioclétien,  martyrise  sous  Julien!  Le  nom  de  ce  per- 
sonnage a  été  donné  à  un  catalogue  des  apôtres  et  des  LXX  disciples 
et  à  une  soi-disant  histoire  de  l'église  de  Constantinople.  Ce  Dorothée, 
évoque  de  Ti,t,  «  n*a  jamais  existé»,  et  à  ses  prétendus  écrits  «  la  litté- 
rature byzantine  n'offre  aucune  référence  antérieure  au  neuvième  siè- 
cle »  (Duchesne).  Tillemont,  t,  V.  p.  Go".  Bibl.  hagiog.  gr.  ]>.  11.  Voyez 

toutefois  Kr.CMBACUER,  p.  301. 
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cionitos,  Mégétliios  et  Markos,  un  disciple  de  Bardo- 
sanes,  INIarinos,  deux  valentiniens,  Drosérios  et  Valens, 
enfin  un  païen,  Eutropios,  qui  est  pris  pour  juge  de  la 
discussion.  On  croit  que  la  réfutation  des  Marcionites 
dépend  d'une  source  utilisée  par  Irénée  et  par  Tertul- 
lien(Harnack),  peut-être  le  traité  de  Théophile  d'Antio- 
che  contre  IMarcion  (Zahn).  Sûrement  Fauteur  a  connu 
les  traités  de  Méthodios  (•]-  311*)  sur  le  libre  arbitre  et 
sur  la  résurrection.  «  Ce  dialoo'ue  est  d'une  o-rande 
importance  ;  il  est  probablement  antérieur  à  Constan- 
tin, ou  tout  au  moins  au  concile  de  Nicée  ;  autant  qu'on 
peut  le  voir,  il  provient  du  pays  syrien,  et  contient 
des  détails  curieux  sur  les  diverses  formes  de  la  chris- 
tologie  docète,  si  longtemps  populaire  parmi  les  Orien- 
taux »  (Duchesne).  On  a  attribué  de  bonne  heure  ce 
dialogue  à  Origène,  la  Philocalie  en  est  le  premier 
témoignage  ;  mais  Origène  est  un  personnage  du  dia- 
logue, non  l'auteur  (ca.  300),  qui  reste  inconnu  ^. 

1.  Le  lexte  grec  dans  PG,  l.  XI,  p.  1714.  Le  latin  dans  Caspart,  X<>- 
chenhistorische  Anekdola  (Christiania  1883).  —  ACL,  t.  I,  p.  478.  Bull, 
crit.  t.  V  (18841,  p.  343. 


TROISIEME  PERIODE  :  D'ATHANASE  A  JUSTINIEN 


CONCILES    ET      CANONS 


Sur  la  fin  du  second  siècle,  en  pays  grecs,  on  a  vu  se 
produire  les  premiers  synodes  :  «....  Certis  in  locis 
concilia  ex  universis  ecclesiis  »,  les  appelait  Tertul- 
lien.  Le  XIX'^  canon  du  concile  de  Clialcédoine  [a.  451) 
se  plaint  que  dans  les  provinces  on  ne  soit  pas  fidèle  à 
la  régulière  tenue  des  synodes  d'évêques  ;  il  rappelle 
({ue,  conformément  aux  canons  des  saints  pères,  deux 
fois  l'an  les  évéques  de  chaque  province  s'assemlilent 
au  lieu  désigné  par  Févèque  de  la  métropole,  pour  la 
solution  des  affaires  pendantes.  La  plus  ancienne  at- 
testation de  la  tenue  de  conciles  provinciaux  périodi- 
ques est  fournie  par  le  V^  canon  du  concile  de  Nicée 
prescrivant  aux  évéques  de  chaque  province  ou  éparchie 
de  se  réiHiir  deux  fois  l'an,  la  première  fois  avant  le 
carême,  la  seconde  fois  à  Tautomne.  Ces  synodes  pour- 
voient aux  sièges  vacants,  règlent  la  discipline,  jugent 
des  différends  ecclésiastiques.  Les  conciles  généraux 
sont  convoqués  extraordinairement  ^ . 


1.  Les  textes  dans  Labde  et  Cossart,  Sacrosancta  Concilia  (Paris  1074 
sqq.);  ïIkvmows,  Conciliorum  collectio  regia  (Paris  1715  sqq.);  Mansi, 
Sacrorutn  conciliorum  nova  et  amplissima  collectio  (Florence  1759  sqq. 
Venise  17G0  sqq.);  Pitp.a,  luris  ecclesiaslici graecorum  hisloria  et  mo- 
numenla  (Rome  18Ci-C8).  Le  grand  ouvrage  de  M^'' Hefele  (il  en  existe 
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g  1.  —  La  littérature  des  conciles. 

On  a  en  grec  un  recueil  de  notices  sur  les  synodes, 
notices  rédig'ées  dans  la  manière  de  celles  du  De  i>ifis 
hiéronymien.  Ce  recueil  est  appelé  2vvoôiy.6y.  Il  fut  pu- 
blié par  J.  Pappus  (Strasbourg  IGOl].  d'après  un  ms. 
que  lui  avait  vendu  le  Grec  André  Darmarios.  «  Ce  li- 
vre n'a  pas  été  encore  étudié  de  près  et  Ton  n"a  pas  tiré 
au  clair  la  question  de  savoir  s'il  ne  serait  pas  une 
effrontée  falsification  de  Darmarios  »  (Harnack),  ou  une 
compilation  contemporaine  de  Pliotius,  comme  l'ont 
pensé  jusqu'ici  les  érudits.  La  première  notice  a  trait 
au  «  concile  des  apôtres  à  Jérusalem  »  ;  la  153^  et  der- 
nière au  concile  tenu  à  Constantinople  en  872.  C'est  le 
seul  travail  d'ensemble  ancien  sur  les  conciles  '. 

11  a  existé  des  collections  de  lettres  synodales  ou  sim- 
plement de  lettres  publiques  émanées  d'évèques  ou  des 
empereurs  chrétiens,  véritables  dossiers  de  telle  ou 
telle  question  générale.  Ainsi  le  Codex  encyclius, 
recueil  de  lettres  épiscopales  [a.  458)  pour  la  défense 
du  concile  de  Chalcédoine;  le  grec  en  est  perdu,  et  l'on 
n'a  que  la  version  latine  exécutée  par  Epiphane  le 
Scholastique  pour  Cassiodore  [De  l'nstit.  II).  Ainsi  la 


unetrad.  en  français),  Concilienf/cschichte  (Freiburg  1855  sqq.  et  2'=  édit. 
1873  sqq.),  reste  classique.  On  consultera  avec  le  plus  grand  fruit 
F.  Maassen,  Geschichie  der  Qucllcn  und  der  LiUeratur  des  canonis- 
chenRechls  (Graz  1870). 

1.  Le  texte  en  est  donne  au  mieux  par  Fadricius,  t.  XII,  p.  300  et  suiv. 
On  trouvera  dans  le  ms.  Paris gr.  572  (XVI" s.)  une  recension  sensible- 
ment différente  du  môme  Synodikon  :  elle  commence  au  concile  d'An- 
tioche  contre  Paul  de  Samosale  et  finit  au  VII"  concile  œcuniéni(|ue. 

Fabricius,  t.  XII,  p.  m8  et  suiv.,  a  dressé  une  «  Notitia  conciliorum 
clironologica  collatis  editionibusRegia,Labbei,  Baluzii  [Paris  1083], Har- 
duini  et  Mansi  •• 
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collection  canonique  latine  dite  du  diacre  Tliéodose, 
que  nous  a  conservée  un  ms.  de  Vérone  du  VIP  siècle, 
collection  faite  pour  une  part  de  lettres  extraites  de  re- 
cueils grecs.  Sozomène  (i,  1)  parle  de  recueils  de  ce 
genre  concernant  les  affaires  ecclésiastiques  du  IV*" 
siècle,  recueils  qui  se  trouvaient,  dit-il,  couramment 
dans  les  palais,  dans  les  églises  et  chez  les  érudits. 
Nous  aurons  à  signaler  plus  loin  la  ^vruycoyi]  rav 
ovroâr/.toi'  de  Sabinos  et  le  ^vroâimp  dit  de  S.  Atha- 
nase  comme  des  dossiers  pareils  en  même  temps  que 
comme  des  compositions  d'histoire  documentaire.  Si- 
gnalons le  Synodicon  adversus  tragoediam  Irenaei 
(VP  s.)  composé,  en  partie  d'après  les  recueils  de 
lettres  conservés  au  monastère  des  Acœmètes  de 
Constantinople.  Tant  de  lettres  épiscopales  du  IV®  au 
VP  siècle,  conservées  en  dehors  des  actes  de  conciles, 
et  que  Ion  retrouve  dans  les  collections  canoniques  ou 
chez  les  historiens,  sont  dérivées  de  semblables  anciens 
recueils.  ^Nlais  de  bonne  heure  certaines  épîtres  épis- 
copales ou  synodales  avaient  acquis  la  valeur  d'instru- 
ments de  droit  écrit  :  c'était  le  cas  de  telles  lettres  de 
Denys  d" Alexandrie,  de  Pierre  d'Alexandrie,  de  Gré- 
goire de  Néocésarée,  de  saint  Basile.  Le  canon  II  du 
concile  In  trullo  (Constantinople  a.  692)  énumère  les 
épîtres  épiscopales  reçues  ainsi  comme  canoniques,  à 
la  façon  de  décrétales  ^ . 

On  donne  le  nom  d'actes  de  conciles  aux  procès- 
verbaux  officiels  de  ces  assemblées,  rédigés  par  les 
notaires  du  concile. 

Nous  avons  trouvé  de  semblables  procès-verbaux  au 

1.  Le  Codex  encyclius  dans  JIansi,  t.  VU,  p.  785.  Sur  la  coll.  du  diacre 
Tliéodose,  Maassen,  p.  5iG.  Sur  les  anciennes  coll.  can.  lat.  de  pièces 
grecques,  Maassex,  p.  342.  Les  épîtres  canoniques  sont  réunies  par 
PiTHA,  Inris  eccl.  gr.  t.  1. 
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IIP  siècle  signalés  à  propos  des  synodes  d'Antioclie 
contre  Paul  de  Samosate.  La  coutume  de  dresser  des 
procès-verbaux  authentiques  était  une  règle  dans  les 
conciles  latins  :  témoin  la  forme  des  canons  du  premier 
concile  de  Carthage  [a.  348)  ou  du  concile  de  Sardique 
[a.  343).  Dans  les  conciles  grecs  la  coutume  de  dresser 
des  actes  semble  ne  s'être  imposée  que  plus  tard.  Le 
concile  de  Nicée  n'a  pas  eu  d'actes  rédigés  ainsi,  en 
dépit  de  ce  que  Ion  a  cru  longtemps  sur  une  indication 
inexacte  de  Gélase  de  Cyzique.  ou  fabuleuse  des  apo- 
cryphes arabes.  On  a  des  fragments  d'actes  du  concile 
arien  deNikè  la.  359),  du  concile  de  Constantinople  de 
394.  Mais  nous  possédons  les  actes  authentiques  du 
concile  et  de  l'anticoncile  dEphèse  {a.  431),  du  concile 
de  Constantinople  de  448,  du  conciliabule  appelé  Bri- 
gandage d'Ephèse  [a.  449).  du  concile  de  Clialcé- 
doine  [a.  451)  '. 

Nombre  de  conciles  particuliers  n'ont  laissé  aucune 
trace  historique.  D'autres  ne  sont  connus  que  de  nom. 
Pour  d'autres  on  possède  seulement  la  lettre  circulaire 
(quelquefois  la  profession  de  foi)  rédigée  au  nom  de 
l'assemblée  dont  elle  exprime  les  résolutions.  Pareilles 
lettres  devaient  porter  les  souscriptions  des  membres 
du  concile,  mais  il  nen  est  qu'un  petit  nombre  qui 
nous  soient  ainsi  parvenues  avec  leurs  souscriptions  in- 
tégralement reproduites.  Pour  d'autres  conciles  on  a. 
avec  ou  sans  lettre  synodale,  avec  ou  sans  souscrip-  ■ 
lions,  les  canons  disciplinaires  qui  y  furent  arrêtés. 

Nous  avons  ainsi,  en  grec,  vingt-cinq  canons  du  con- 
cile d'Ancyre  [a.  314)  ;  quinze  canons  du  concile  de  Néo- 


i.  Les  actes  de  ces  conciles  dansMvNsi  de  préférence.  Sur  les  versions 
latines  qu'on  en  a,  Maassen,  p.  i30  et  siiiv. ,  p.  721  et  suiv.  Dival,  Lilt. 
syriaque,  p.  171.  Tout  est  à  faire  pour  l'établissement  du  texte  de  nos 
actes  de  conciles. 
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césarée  (entre  314  et  325);  le  symbole,  vingt  canons  et 
les  souscriptions  (authenticité  suspecte)  des  «  trois 
cent  dix-huit  pères  »  du  concile  de  Nicée  [a.  325); 
la  synodale,  les  souscriptions  et  vingt-cinq  canons  du 
concile  d'Anlioche  «  in  encaeniis  »  [a.  341);  la  syno- 
dale, les  souscriptions  et  vingt  canons  ou  résolutions 
du  concile  de  Sardique  [a.  343)  ;  un  recueil  ou  plutôt 
le  sommaire  de  soixante  canons  attribués  à  un  concile 
inconnu  d'ailleurs  de  Laodicée  en  Phrygie  (IV^  siècle, 
mais  pas  antérieur  à  381);  la  synodale,  les  souscrip- 
tions et  vingt  et  un  canons  d'un  concile  de  Gangres 
[ca.  365);  la  synodale,  les  souscriptions,  le  symbole  et 
sept  canons  du  concile  de  Constantinople  de  381  *. 

;'  2.  —  Constitutions  et  canons  apostoliques. 

Le  nom  de  Constitutions  apostoliques  (zJiuTuyai  tcov 
uyiwv  dnoarô'kiov  âu^  Kkri(.isvxoq)  est  porté  par  un  ou- 
vrage en  huit  livres  que  Ion  partage  en  trois  sections. 
La  première  (liv.  i-vi)  a  trait  aux  devoirs  des  fidèles  en 
général,  puis  aux  devoirs  des  clercs  (évêques,  prêtres, 
diacres);  puis  aux  veuves,  orphelins,  vierges,  martyrs, 
enfin  aux  hérétiques  :  c'est  une  description  des  obli- 
gations morales  et  liturgiques  des  membres  de  la 
société  ecclésiastique.  La  seconde  section  (liv.  vu) 
est  pour  une  part  (ch.  1-32)  une  exposition  de  la  mo- 
i-ale  chrétienne,  pour  une  autre  part  (ch.  33-49) 
un  recueil  de  prières  rituelles.  La  troisième  section 

\.  Pour  les  formulaires  de  loi,  consulter  A.  Hahn,  Bibliothek  der 
Symbole  (Breslau  1897).  Pour  les  canons,  F.  Laucuert,  Die  Kanones 
der  wichligslen  altkirchUchen  Concilien  (Freiburg  1896).  H.  Gelzer 
H.  HiLGENFELD  et  0.  CoNTz  ODt  publié  Palrum  nicaenorumnomina  la- 
iir\c,graece,coptice,syriace,arabice,arm''niace  (Leipzig  1898).  C.-A.  Tur- 
>"Ep.,  Ecclesiae  occid.  monumenta  iuris  antiqv.issima  :  Canonum  et 
conciJiorum graecorum  inlerpretaliones  latinae  (Oxford  1899). 
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(liv.  viii),  intitulée  Tleçt  /uçLO/ndvwr  Kai  '/hqotovuov 
xal  xavôvMv  ixxXrjOiuany.îoi',  a  trait  aux  rites  des  ordi- 
nations, des  saints  mystères,  des  prières  liturgiques 
ou  privées. 

A  Tépoque  patristique,  Euthalios  d'Al.  (Y^  s.)  est 
l'unique  référence  des  Const.  op.,  car  saint  Epiphane 
ne  les  a  pas  connues  sous  leur  présente  forme.  Le  con- 
cile In  trullo  [a.  692)  les  répudie;  mais  Maxime  le  con- 
fesseur (VIP  s.)  les  accepte;  Photius  [cod.  112)  ne  les 
estime  pas  irréprochables,  mais  ne  doute  pas  qu'elles 
ne  soient  de  saint  Clément  ;  tout  le  moyen  àg*e  byzantin 
les  tient  pour  autlientiquement  apostoliques.  Depuis 
leurpublicationpar  le  jésuite  Turrianus  (Venise  1563). 
les  avis  ont  été  partagés  sur  la  question  de  leur  origine 
plus  ou  moins  tardive,  mais  non  sur  leur  caractère 
apocryphe.  A  l'heure  actuelle,  où  la  connaissance  de 
leurs  sources  a  été  poussée  aussi  loin  que  possible,  la 
date  exacte  de  la  compilation  reste  en  question. 

Premièrement  les  Const.  ap.  sont  une  compilation. 
Les  six  premiers  livres  sont  une  adaptation  de  la  Didas- 
caliedes  apôtres  du  IIP  s.  que  saint  Epiphane  a  connue 
encore  [ca.  375).  La  première  partie  du  septième  livre 
(ch.  1-32)  est  une  adaptation  de  la  Didaché.  La  seconde 
moitié  (ch.  33-49)  a  pour  sources  des  textes  liturgiques 
dont  l'origine  reste  à  déterminer.  On  a  voulu  voir  dans 
le  symbole  baptismal  (vu,  41),  qui  s'y  rencontre,  le 
symbole  de  saint  Lucien  d'Antioche,  et  conclure  de  là 
que  toute  cette  liturgie  vient  d'Antioche  et  date  de  la 
fin  du  IIP  siècle;  mais  tout  cela  est  conjectural.  Le 
huitième  livre  est  une  adaptation  de  la  Constitution 
ecclésiastique  égyptienne,  dérivée  elle-même  des  Ca- 
nons dits  d'Hippolyte.  Le  rédacteur  de  ces  diverses 
adaptations  est  un  seul  et  même  auteur.  Cet  auteur 
est  le  même  à  qui  l'on  doit  l'édition  interpolée  des  épî- 
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Ires  de  saint  Ignace.  C'était  moins  un  falsificateur 
tendancieux  qu'un  ingénu  rajeunisseurde  textes.  Funk 
en  veut  faire  un  syrien  apollinariste  des  environs  de 
l'an  400;  Duchesne  et  Harnack  voient  en  lui,  plus  jus- 
tement, un  syrien  (Antioche?),  un  semi-arien,  un 
contemporain  de  Valens  (364-378),  c'est-à-dire  d'un 
temps  où  les  Orientaux  étaient  indulgents  aux  for- 
mules subordinatiennes,  dont  abondent  les  Consti- 
tutions apostoliques  ^ 

Les  Canons  apostoliques  [Kayvreç  txxki^oiuorixot  iwv 
uylior  unoGTÔltov)  sont  une  suite  de  quatre-vingt-cinq 
canons  grecs  concernant  la  discipline  des  clercs  et  des 
laïques.  Ils  forment  l'épilogue  du  YIIP  livre  des  Const. 
ap.  On  en  a  une  version  latine,  abrégée  en  cinquante 
canons,  par  Denys  le  Petit  (VI<=  s.)  ;  on  les  a  aussi  en 
syriaque,  en  éthiopien,  en  copte.  L'authenticité  aposto- 
lique de  ces  Canons  a  été  admise  de  tout  le  moyen  âge, 
soit  grec,  soit  latin.  En  réalité  le  rédacteur  de  ces  pré- 
tendus Canons  apostoliques  est  le  même  écrivain  qui 
a  rédigé  les  Constitutions  :  il  dépend  du  texte  des  huit 
livres  des  Constitutions  et  aussi  des  canons  du  concile 
d'Antiochede  341,  peut-être  des  canons  laodicéens.  De 
la  teneur  de  nos  Canons  on  peut  inférer  qu'ils  ont  été 
composés  avant  la  dillusion  du  monachisme  et  l'avè- 
nement de  Tliéodose  -. 

1.  PG,t.  I (texte  de  CoTELiEH,  Paris  1672).Pitka,  luris  eccl.  gr.  t.  I.  Une 
édition  critique  est  préparée  par  Funk. —  Yv7iK,Die  aposlolischen Koiis- 
litutionen,  eine  litlerar-historische  Untersuchung  (Rottenburg  1891). 
Y  joindre  la  critique  qu'en  fait  M.  Diciif.sne  dans  le  Bull.  crit.  t.  XIII 
(I89"2).  p.  81.  AciiELis,  art.  «  Ajiost.  Konstit.  und  Kan.  »  de  RE'^.  Funk, 
Kircheng.  Abhandl.  t.  II,  p.  347  et3o9.  M.  Funk  n'admet  pas  la  filiation 
ijue  nous  avons  suivie,  mais  il  croit  que  du  VIII'=  livre  des  Const. 
apostol.  dépend  premièrement  la  Const.  eccl.  égypt.  et  de  celle-ci  les 
Canons  d'Iiippolyte  et  le  Testament  du  Seigneur. 

2,  Texte  etbibliog.  chez  LAUcnEur,  o.  c.  p.  xinet  1.—  Maassen,  p.  408. 
Funk,  Die  apost.  K.  p.  180. 


•20-2  LITTÉRATURE  GRECQUE. 

De  même  que  les  Constitutions  apostoliques  sont 
mises  sous  le  nom  de  Clément  de  Rome,  ainsi  en  est- 
il  d'un  prétendu  Testament  de  N.-S.  Jésus-Christ, 
composition  syriaque  en  deux  livres  dont  Lagarde 
avait  publié  un  spécimen  (1856)  et  dont  M»"^  Ralimani 
a  donné  le  texte  syriaque  intégral.  Ces  deux  livres  sont 
les  deux  premiers  dune  sorte  d'oclateuque  syriaque, 
dont  le  troisième  est  formé  par  la  Constitution  ecclé- 
siastique apostolique,  les  quatre  suivants  par  des  ex- 
traits du  VHP  livre  des  Constitutions  apostoliques,  le 
huitième  par  les  Canons  apostoliques.  Le  texte  sy- 
riaque du  Testament  est  une  traduction  faite  sur  le  grec 
en  687  par  Jacques  d'Edesse.  Loriginal  grec  a  dû  être 
compilé  au  V^  siècle.  Le  compilateur,  un  catholique,  a 
utilisé  une  apocalypse  de  basse  époque  ipeut-être  du 
temps  de  Théodose),  et,  pour  les  descriptions  litur- 
giques, les  Canons  d'Hippolyte  et  le  VHP  livre  des 
Constitutions  apostoliques  '. 

1.1.  E.  Raiimam,  Tcstamenlum  D.  N.  Jesu  Christi  (Mayence  1899). 
H.vnsACK,  Sitzungsberichte,  30  nov.  1890.  P.  Batiffoi..  «  Le  soi-disant 
Testament  de  N.-S.  «  dans  la  Rev.  biblique,  t.  IX  (1900),  p.  -253.  Fink, 
Das  Testament  unseres  Herrn  und  dieverwandien  Schriften  (annoncé;. 
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LES    HISTORIOGllAPHES 

L'histoire  ecclésiastique  a  été  d'abord  dans  l'anti- 
quité chrétienne  une  forme  de  l'apologétique  :  ainsi  l'a 
entendue  Eusèbe  de  Césarée,  trop  érudit.  il  est  vrai,  et 
trop  honnête  pour  tirer  des  textes  ou  des  faits  une 
autre  leçon  que  celle  qu'ils  donnaient,  mais  très  mani- 
festement préoccupé  de  mettre  en  valeur  cette  leçon 
même.  Philippe  de  Side,  avec  infiniment  moins  de  res- 
sources et  de  jugement,  continue  et  énerve  la  méthode 
d'Eusèbe.  Avecles  historiens  ariens,  l'histoire  devient 
un  instrument  de  polémique.  Avec  Socrates.  la  vraie 
manière  d'écrire  Ihistoire  est  près  d'être  trouvée  :  le 
contrôle  et  l'épuration  des  sources,  le  souci  de  la  chro- 
nologie, la  recherche  de  limparlialité,  tendent  à  s'im- 
poser, mais  sans  y  réussir.  Sozomène  et  Théodoret  re- 
font l'histoire  écrite  par  Socrates  pour  la  mieux  adapter 
à  l'esprit  moyen  du  temps,  à  la  défense  de  l'orthodoxie, 
à  la  réfutation  des  historiens  païens  :  car  il  y  a  encore 
des  historiens  païens,  et  nombreux,  et  agressifs,  témoin 
Eunape,  témoin  Zosime^.  jNIais  bientôt  le  concile  d'É- 
phèse  et  le  concile  de  Chalcédoine  provoquent  de  nou- 
velles et  violentes  polémiques,  et  riiistoire  ecclésias- 

1.  Voyez  le  prologue  conserve  de  l'histoire  d'Eunape. 
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tique  redevient  un  instrument  de  controverse  :  ce  n'est 
f[ue  sur  la  fui  du  VI^  siècle  quEvagrios  essaiera  de 
reprendre  la  tradition  de  Socrates,  Pour  nous,  du 
moins,  ces  historiens  ont  le  mérite  d'avoir  été  tous  des 
hommes  de  documentation  :  d'Eusèbe  à  Evagrios,  et 
sans  oublier  les  ariens  ni  les  monophysites,  nos  histo- 
riens sont  des  compilateurs.  L'étude  de  leurs  sources 
est  à  cet  égard  des  plus  instructives. 


Cl.  —  Eusèbe. 

Eusèbe  Pamphile  [EvotSioç  nu/^KpIkov),  évêque  de 
Césarée  de  Palestine,  né  vers  265*,  morten340*,  s'il  a 
étudié  à  Antioche  sous  Dorothée,  s'est  formé  à  Césarée 
auprès  de  Pamphile,  dont  par  reconnaissance  il  joindra 
le  nom  au  sien.  11  a  dû  être  fait  évêque  de  Césarée  peu 
après  313.  Évêque  dun  siège  métropolitain  qui  va  de 
pair  avec  celui  d' Antioche,  très  avancé  dans  la  faveur 
de  Constantin,  Eusèbe,  qui  a  souscrit  le  symbole  nicéen 
à  Nicée,  est  du  parti  des  Orientaux  coalisés  contre 
Athanase  et  qui  rejettent  le  consubstantiel,  sans  que 
Ion  puisse  relever  dans  ses  écrits  de  trace  d"arianisme 
formel.  Homme  de  lettres  par  ses  qualités  comme  par 
ses  défauts  (Newman^,  Eusèbe  a  droit  à  l'estime  moins 
pour  son  caractère  que  pour  ses  services.  Sa  prodi- 
gieuse activité  littéraire  a  mis  la  main  à  tout  :  dog- 
matiste,  orateur,  critique,  exégète,  topographe,  apolo- 
giste, chroniqueur,  historien,  il  n'est  pas  moins  que 
tout  cela  et  de  telle  façon  qu'à  «  aucun  autre  écrivain 
ancien  la  postérité  n'a  plus  d'obligations  qu'à  lui  » 
(Lightfoot).  En  toutes  ces  matières,  il  vaut  par  son 
érudition,  par  le  choix  des  sujets  qu'il  traite,  par 
les  ressources  exceptionnelles  qu'il  a  pour  les  traiter  : 
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son  œuvre,  où  la  pensée  est  aussi  négligeable  que  le 
talent,  est  un  trésor  ', 

Ce  qui  subsiste  de  ce  trésor  est  «  comparative- 
ment inexploré  »,  a  pu  écrire  Lightfoot  il  y  a  plus 
de  vingt  ans.  et  combien  reste-t-il  encore  à  faire! 

r^a  Vie  de  Pa?7iphile,  en  trois  livres  [Vir.  iiil.  81), 
n'existe  plus.  Eusèbe,  lui-même  nous  l'apprend  (vr, 
32,  3),  y  avait  fait  figurer  une  liste  des  œuvres  d'O- 
rigène  et  des  autres  écrivains  collectionnés  par  Pam- 
phile  à  Césarée  :  ce  qui  donne  à  penser  que  le 
catalogue  liiéronymien  des  œuvres  d'Origène  est 
pris  à  cette  biographie  de  Pamphile.  —  Le  FUçl  rwv 
èv  IIukuiOTÎri]  i-iaQvvQriodvrMv,  récit  des  exécutions 
dont  Eusèbe  a  été  le  témoin  de  303  à  310  à  Césarée, 
nous  est  parvenu  sous  deux  formes.  La  première, 
qui  est  la  plus  courte,  figure  dans  les  mss.  grecs 
de  Y  Histoire  ecclésiastique  intercalée  après  le  livre 
viii'=  ou  à  la  suite  du  livre  x^  La  seconde  est  in- 
dépendante, elle  a  été  retrouvée  et  publiée  en  syria- 
que par  Cureton.  Grâce  à  la  rédaction  syriaque,  on  a 
pu  reconstituer  en  partie  le  texte  grec  dispersé  dans 
les  recueils  hagiographiques  byzantins.  Cette  seconde 
rédaction  paraît  avoir  été  la  rédaction  définitive 
d'Eusèbe,  dont  l'autre  serait,  non  un  abrégé  publié 
par  Eusèbe,  mais  une  rédaction  de  premier  jet  qu'Eu- 
sèbe  aura  complétée  ensuite  (Violet).  —  Le  recueil 
d'anciens  actes  de  martyrs,  "AQyaUov  ^laQTVQuoi'  ovv- 
uytoy}],  était  une  collection  de  marlyria  antérieurs  à 
la  persécution  de  Dioclétien.  Eusèbe  s'y  réfère  dans 
son    Histoire   ecclésiastique    pour   saint   Polycarpe, 

1.  Les  œuvres  d'Eusèbe  dans  PG,  t.  XIX-XXIV  (divers).  Sur  Eusèbe, 
on  consultera  le  magistral  article  de  Lightfoot,  «  Eusebius  of  C.  », 
dans  le  I>C/jel  la  notice  deACL,t.  I,  p.  551.  Pheisciien,  art.  «  Eusebius 
V.  C.  »  de  RE-i.  Croiset,  t.  Y,  p.  909. 
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saint  Polliin,  Apollonius,  c'est-à-dire  pour  des  mar- 
tyria  du  IP  siècle.  Ce  recueil,  en  tant  que  recueil, 
n'existe  plus.  Le  martyrologe  syriaque  de  Wright 
est  pour  les  martyrs  quïl  qualifie  d'  «  anciens  » 
établi  d'après  la  ^vi'uyioytj  d'Eusèbe'. 

Le  Xoony.oif  était  divisé  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière, intitulée  Xçoioyçur/lu,  résumait  Ihistoire  de- 
puis la  création  jusqu'à  lan  325  de  notre  ère,  suivant 
l'ordre  ethnographique,  d'après  la  Bible  et  les  histo- 
riens anciens,  Bérose,  Manéthon,  Phlégon,  etc.;  la 
seconde,  intitulée  Xçonaoç  y.uroji',  était  une  suite  de 
tableaux  synchroniques,  suivant  l'ordre  des  olympia- 
des, des  années  d'Abraham,  des  années  des  empe- 
reurs romains.  11  ne  reste  de  la  première  que  quel- 
(jues  fragments.  De  la  seconde  il  reste  les  emprunts 
que  lui  ont  faits  les  chronographes  postérieurs. 
Georges  le  Syncelle,  Cédrénos,  la  Chronique  pascale, 
etc.,  plus  quelques  fragments  grecs;  il  reste  la  ver- 
sion latine  ou  adaptation,  avec  une  suite  de  325  à 
378,  qu'en  a  publiée  saint  Jérôme  (Constantinople, 
381  *)  et  qu'il  qualifie  lui-même  de  «  tumultuarii 
operis  »  ;  il  reste  deux  versions  ou  remaniements 
syriaques,  l'une  du  VIP  siècle  très  défectueuse,  l'au- 
tre plus  importante,  œuvre  du  patriarche  d'Antioche 
Denys  de  Tellmahré  (8i8-845l  ;  il  reste  enfin  une 
précieuse  version  arménienne.  Lightfoot  conjecture, 
pour  expliquer  les  différences  relevées  entre  les  di- 
vers états  du  texte  existant,  qu'il  a  dû  exister 
au  moins  deux  recensions  originales  de  la  chro- 
nique d'Eusèbe  :   l'une  antérieure  aux  Eclogae  pro- 

\.  Dibl.harj.  gr.  p. 86  el'JO.  — ACL,  t.  1,  p. 551.  B. Violet,  Die paUislinis- 
chen  Miirlyrer  des  E.  v.  C.  (Leipzig  ISOfl).  [Df.leiiaye,]  •  Eus.  de  Mart. 
Pal.  longioris  libelli  fragmenta  •  dans  Anal.  boUand.  t.  XVI  (1897), 
p.  H3.  A.  Halmel,  Die  palustinischen  Mdrlyrer  des  E.  (Essen  1898). 
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pheticae  dEiisèbe  [a.  312*),  Fautro  datée  de  325^ 
Ij'^Ex/.AJiaiuorixijioTOQÎUjen  dix  livres,  dédiée  à  Pau- 
lin, évL'(|ue  de  Tyr,  s'est  conservée  en  grec  en  nombre 
de  mss.  :  on  en  a  une  version  ou  adaptation  en  latin 
par  Rufin  [a.  401*),  comprenant  une  suite  de  325  à 
395;  on  en  a  une  version  syriaque  (V®  siècle).  On  en 
a  aussi  une  version  arménienne.  Le  dixième  livre 
de  Vllistoire  ecclésiastique  a  dû  être  terminé  sur  la 
iin  de  324  ou  dans  les  premiers  mois  de  325;  mais 
les  neuf  premiers  livres  auront  été  rédigés  peu  après 
l'édit  de  Milan  (313).  Les  dix  livres  exposent  Fliistoire 
du  christianisme,  depuis  la  naissance  du  Christ  jus- 
qu'à la  victoire  de  Constantin  sur  Licinius  (323).  C'est 
l'œuvre  capitale  d'Eusèbe.  On  est  elîrayé  du  peu  que 
sans  elle  nous  saurions  des  trois  premiers  siècles 
chrétiens.  Il  y  a  des  lacunes  énormes  dans  l'éru- 
dition do  l'auteur,  il  ignore  les  sources  latines  no- 
tamment :  mais  il  a  disposé  de  la  bibliothèque  de 
Césarée,  de  l'archive  de  Jérusalem,  d'une  incompara- 
ble collection  de  livres  et  de  pièces  destinées  à  périr 
peu  après  :  personne  avant  lui  n'avait  entrepris  sem- 
blable histoire,  personne  après  lui  ne  la  pourra  re- 
faire. L'idée  directrice  de  l'œuvre  est  sûrement  une 
idée  apologétique,  et  l'auteur  est  crédule  et  de  peu 
de  discernement;  mais  il  est  honnête,  et  le  soupçon 
(Gibbon)  d'avoir  falsifié  l'histoire  ancienne,  au  moins 
par  prétérition,  ne  se  soutient  pas-. 


•1.  A.  ScmtEyiE,  Eusebii  Chronicorum  lib.  7/ (Berlin  18G6-75).  C.  Sieg- 
FniED  et  H.  Gelzf.iî,  Euscbii  canonumepitome  in  Dionysii  Telm.  chro- 
nico  {Leipzig  188i\  ACL,  t.  I,  p.  f»jG.  A.  Sciioene,  Die  Wellchronik  des 

E.  in  ihrer  Dearbeilunrj  darch  lîieronynius  (Berlin  1900). 

•2.  PG    reproduit  l'excellente  édition  de  H.  de  Valois    (Paris  iG39). 

F.  IIkimcuen,  Euscbii Pamph.  scripta  historica,  1. 1  (Leipzig  1868),  con- 
vcnaljle  édition  critique.  \V.  Dindorf  (Leipzig  1871)  a  donné  une  édi- 
tion manuelle  dans  la  collection  Teubner.  P.  Bedja>-,  Eusèbe,  Histoire 
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La  biographie  de  Constantin,  Elç  Kwi'orarui'oi'  toj' 
f.ièyuv  ^aoi/Ja,  en  quatre  livres,  est  une  œuvre  posté- 
rieure à  la  mort  de  Constantin  (mai  337),  et  peut-être 
une  œuvre  publiée  après  la  mort  d'Eusèbe  par  Acace, 
son  successeur.  Elle  n'est  ni  la  continuation  de 
l'Histoire  ecclésiastique,  ni  proprement  un  récit  du 
règne  de  Constantin,  mais  un  éloge  de  la  religion  et 
de  la  politique  religieuse  de  ce  prince.  Ici  le  pané- 
gyriste a  passé  la  mesure  de  la  louange  et  il  a  eu 
des  prétentions  peu  honorables;  toutefois,  le  récit, 
par  les  pièces  originales  et  les  informations  propres 
à  Eusèbe  qu'il  contient,  est  une  source  capitale  pour 
l'histoire  du  règne  de  Constantin  et  des  débuts  du 
nouveau  régime  politique  de  l'Eglise  '. 

Le  Contra  Hieroclem,  un  livre.  IJoôq  rovq  vuIq 
''yino'kXioriov  rov  Tvuvùioq  '^ IsQoxXéoiç  Xôyovç,  est  une 
réfutation  non  pas  tant  du  ^iXaXrjOrjç  de  Hiérocles 
(sous  Dioclétien),  que  de  la  partie  de  ce  livre  consa- 
crée à  comparer  Jésus  à  Apollonios  de  Tyane,  qui 
était  la  partie  originale  du  livre,  le  reste  étant  re- 
nouvelé de  Celse  -.  —  Le  traité  en  vingt-cinq  livres 
contre  Porphyre,  mentionné  par  Jérôme  [Epist.  lxx, 
3;  Vir.  inl.  81),  par  Socrates  (m,  23),  par  Philostorge 
(viii,  14),  est  entièrement  perdu.  —  Photius  [cod.  11 
et  12)  a  connu  d'Eusèbe  une  "ExxXrjoiuorixr]  ngonu- 
çaoxsv)]  et  une  "ExxXrjOiaoTf/.t]  U7i6ôsi%iç^  toutes  deux 

ecclésiastique  éditée  pour  la  première  fois  [en  syriaque']  (Leipzig  1897). 
W.  WnicHT  et  Mac  Lean,  Eusebius,  Ecclesiastical  history  in  syriac, 
(Londres  1898). 

i.  PG  donne  le  texte  de  Vai.ois.  Texte  critique  dans  Hf.imciiex,  g.  c. 
t.  n  (Leipzig  1809).  —P.  Meyek,  De  V.  C.  eusebiana  (Bonn  188-2).  Zeit- 
schrift  f.  Kirchengesch.  t.  XIV  ^1893-i),  p.  503  et  t.  XVni  (1897),  p.  321. 
ACL,  t.  I,  p.  fiOO. 

2.  Le  Contra  Hicroclem  dans  PG  (texte  d'Olcarios,  Leipzig  1709). 
Nouvelle  édition  dans  les  Philoslrali  opéra,  t.  I  (Leipzig  1870)  de 
Kayser. 
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perdues.  Il  a  connu  également  [cod.  13)  un  "EXsy/oç 
y.ui  unoXoyîu,  en  deux  livres,  où  Eusèbe  répondait 
point  par  point  aux  objections  des  Grecs  contre  le 
christianisme  :  perdu.  —  Les  deux  ouvrages,  qui 
portent  respectivement  pour  titre  noonuçuaxev)] 
eiayyùay.ri  et  EvayysXr/.rj  un6âsiS.iç  {Préparation  et  Dé- 
monstration évangéliques\  tous  deux  dédiés  à  Théo- 
dote,  évêque  de  Laodicée  de  Syrie,  sont  deux  parts 
d'un  même  grand  travail,  qui  dut  être  entrepris  par 
Eusèbe  avant  ledit  de  ^lilan  (313!,  mais  terminé  long- 
temps après.  Nous  avons  la  Préparation  complète 
en  quinze  livres  :  des  vingt  livres  qu'a  comptés  la  Dé- 
monstration il  ne  reste  que  les  dix  premiers,  plus 
un  extrait  du  quinzième,  hd.  Préparation  est  une  cri- 
tique de  la  mythologie  et  de  la  philosophie  helléni- 
ques et  une  apologie  des  prophètes  ;  la  Démonstra- 
tion une  apologie  du  christianisme  surtout  par  les 
prophètes'.  —  Jérôme  [Vir.  inl.  81)  mentionne  d'Eu- 
sèbe  une  Qsoffûvsia  en  cinq  livres,  dont  on  n'avait  en 
grec  que  des  fragments  tirés  des  chaînes  par  Mai, 
lorsqu'une  version  syriaque  intégrale  en  a  été  donnée 
d'après  le  ms.  de  l'an  411  [Add.  12150)  cité  plus 
haut.  La  Qeo(fûism  est  un  traité  apologétique  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  dans  une  forme  plus  brève 
et  plus  populaire  cjue  celle  de  la  Démonstration.  L'au- 
teur y  remploie  mot  à  mot  des  développements  de  la 
Démonstration,  et  aussi  du  De  laud.  Const.  :  ce  doit 
être  une  de  ses  dernières  œuvres  (336*-340*),  Lightfoot 
pense  même  qu'il  mourut  sans  l'avoir  terminée^. 

\.  PG  donne  le  texte  de  Viger  (Paris  1G:îk).  Nouvelle  édition  (Leipzig 
i867)  par  W.  DixDor.F  dans  la  coll.  Teuljner.  —  ACL,  1. 1,  p.  oCo.  M.  Fai'l- 
iiABER,  Die  griechischen  Apologeten  der  klassischen  Vùlerzeit,  Euse- 
bius  (\Viirzburgl8%]. 

i.  PG  reproduit  le  grec  de  Mai.  Pour  le  syriaque,  S.  Lee,  Eusetius 
on  the  Theophania  (Cambridge  1843). 


•210  LITTERATURE  GRECQUE. 

Nous  avons  vu  Jérôme  noter  qu'en  Palestine  les 
églises  «  codices  legunt  quos  ab  Origene  élaborâtes 
Eusebius  et  Pamphilus  vulgaverunt.  »  On  a  une  lettre 
de  Constantin  [Vita  Constant,  iv,  36-37)  écrivant  à 
Eusèbe  pour  lui  demander  cinquante  exemplaires 
des  saintes  Ecritures  pour  Tusage  des  églises  de 
Constantinople,  ordre  qu'Eusèbe  dit  avoir  exécuté 
aux  frais  de  l'empereur.  En  tête  de  nombre  de  mss. 
grecs  des  Evangiles  on  trouve  dix  tables  ou  canons 
de  concordance  correspondant  à  des  numéros  de 
sectionnement  du  texte  évangélique  :  on  a  ainsi  le 
canon  1°  des  passages  communs  aux  quatre  évangiles. 
2°despassagescommunsàMt.,]Mc..  Le.  ainsi  de  suite 
jusqu'au  canon  10  des  passages  sans  parallèles.  Ce 
travail,  canons  et  sectionnement,  imité  d'un  travail 
analogue  d'Ammonios  d'Alexandrie  [ca.  220),  est  bien 
l'œuvre  d'Eusèbe  :  en  tète  des  canons  figure  une 
lettre  d'Eusèbe  à  Carpianos,  préface  explicative. 
Lettres  et  canons  ont  passé  en  latin  (dès  avant  Jé- 
rôme), en  syriaque  (Peshito),  etc.^ 

Sur  l'instance  de  Paulin  de  Tyr,  Eusèbe  entreprit  : 
a)  un  lexique  des  noms  hébreux  de  peuples  qui 
se  rencontrent  dans  la  Bible,  b)  une  cliorograpliie  de 
l'ancienne  Judée  par  tribus,  e)  un  plan  de  Jérusalem 
et  du  Temple,  d)  un  lexique  des  noms  de  lieux  de  la 
Bible.  Ce  dernier  opuscule,  seul  conservé  (les  trois 
autres  y  sont  mentionnés  dans  la  préface),  porte  en 
titre  TIsqI  rcov  romidôv  ovo/liutcov  tiov  iv  tïj  ôsla  yçaq)?]. 
Jérôme  l'a  traduit  et  remanié  en  latin.  De  situ  et  no- 
minibus  locorum  hebraicorum.  Eusèbe  transcrit  les 
noms   d'après  l'hébreu,   dans    l'ordre   alphabétique, 


1.  ACL,  t.  I,  p.  573.  G.-H.  GwiLLiAM,  The  Ammonian  sections  (Oxford 
lS0O)f 
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identifie  chacun  avec  une  localilc  existante,  qu'il  dé- 
crit brièvement  :  la  connaissance  personnelle  qu"Eu- 
sèbe  avait  de  la  Palestine  de  son  temps  fait  tout  le 
prix  de  ce  traité  \ 

L'œuvre  proprement  exég-étique  d'Eusèbe  s'est  en 
grande  partie  perdue.  On  a  le  signalement  de  com- 
mentaires sur  les  Proverbes,  le  Cantique,  Daniel,  Ma- 
thieu, Luc,  la  première  aux  Corinthiens,  lépître  aux 
Hébreux...  Au  témoignage  de  Jérôme  {Vij\  inl.  81). 
il  existait  d'Eusèbe  «  in  CLpsalmos  eruditissimi  com- 
mentarii  »  :  ceux  que  Montfaucon,  Mai.  Pitra  ont  pu- 
bliés sous  son  nom  sont  d'une  authenticité  fortement 
suspecte.  Le  commentaire  sur  Isaïe,  "Ynofirïj/nara  eîç 
'iï(y«/«r,  publié  aussi  par  Montfaucon,  paraît  être  d'Eu- 
sèbe :  il  n'est  pas  antérieur  à  325,  mais  la  forme  en  la- 
([uelle  il  nous  est  parvenu  n'est  peut-être  pas  la  forme 
(iriginale.  Jérôme,  qui  pour  son  propre  Isaïe  lui  a  beau- 
coup emprunté,  parle  des  «  XV  volumina  »  d'Eusèbe 
sur  Isaïe,  et  lui  reproche  de  sacrifier  souvent  le  sens 
littéral  aux  allégorismes  :  «...  historicam  interpreta- 
tionem  titulo  repromittens.  interdum  obliviscitur  pro- 
positi  et  in  Origenis  scita  concedit  «  {In  Is.  praef.  lib. 
v).  On  a  tiré  des  chaînes  grecques  des  fragments  sur 
les  Proverbes,  le  Cantique,  Daniel,  Luc,  la  première 
aux  Corinthiens,  l'épître  aux  Hébreux-. 

Jérôme  a  connu  (  Vir.  inl.  81)  un  ouvrage  sur  les  con- 
tradictions des  évangiles.  IJsgt  âiurfiorluç  evayyslUov  : 
c'était  un  ouvrage  en  trois  livres,  deux  sur  la  généalo- 
gie (à  Etienne),  un  troisième  sur  la  passion  (à  Marines)  : 

1.  ACLa.  I.  p.  .■i74.  De  Lagarde,  Onomastica  sacra  (GoUingen  188").  — 
Le  Jlfol  Ttj;  tov^lGUov  Twr  TT^ocptjTcôr  ovo^uaaiaç  est  très  suspect. 
Le  -ZZfçV  Ttj;  Ttôv  naXaitô}'  ùvôqiàr  Tiolvnaiâîa;  est  perdu. 

-2.  ACL,  t.  I,  p.  57o-G.  Pour  le  comm.  sur  les  psaumes  nouvellement 
retrouvé,  G.  Mep.cati,  Alcune  note  di  lett.  patrist.  (Milan  1898.) 
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Mai  a  publié  un  recueil  dextraits  Tloog  ^xéffuvov  et 
7T|OoçM«()ri'o»' d'après  un  ms.  unique  (  Vat. palatin.  220  ; 
Xe  siècle),  et  quelques  fragments  indépendants,  soit 
grecs,  soit  syriaques;  l'ouvrage  lui-même  est  perdu. 
Les  fragments  existants  permettent  de  constater  que 
Jérôme.  Ambroise.  Isidore  de  Péluse...  ont  laro-ement 
exploité  Eusèbe,  et  Eusèbe  Jules  lAfricain^ 

Une  étude  en  quatre  livres  sur  les  prophéties  de  FA. 
T.  concernant  la  personne  du  Christ  est  le  sujet  des 
i7oor/yîjrtx«t  iy.Aoyul,  ouvrage  composé,  semble-t-il, 
avant  313  :  il  a  été  publié  pour  la  première  fois  par 
Gaisford.  Ces  extraits  prophétiques  formaient  les  li- 
vres vi-ix  d'un  ouvrage  perdu  intitulé  'if  y.cSôXov 
oroi/euôâtjç  sîoaycoyrj,  introduction  générale  et  élémen- 
taire à  lEvangile;  Mai  a  retrouvé  quelques  fragments 
des  livres  i,  iv,  etx  ^. 

Le  Kavu  MaçxikXov,  en  deux  livres,  est  une  défense 
deladécisionduconcile  semi-arien  (Conslantinople  336), 
qui  avait  condamné  Marcel  d'Ancyre  pour  saJDellia- 
nisme  :  Eusèbe  rapporte  les  erreurs  de  Marcel.  Dans 
les  UeQL  T^ç  ty,y.kr^oiuOTiy.rjÇ  BsoXoyluç  txqÔç  ]Mdoy.èkkov 
ïkbyyoi,  en  trois  livres,  il  les  réfute.  Ces  deux  ouvra- 
ges contre  Marcel  d'Ancyre  sont  conservés^. 

D'un  iJapt  xov  ndoya,  composé  à  la  demande  de  Cons- 
tantin [Vita  Const.  iv,  35),  il  subsiste  un  fragment  re- 
trouvé par  ]Mai. 

On  connaît  quelques  discours  d'apparat  prononcés 
par  Eusèbe  :  celui  de  la  dédicace  de  la  basilique  édifiée 
par  Paulin  à  Tyr  (315*)  inséré  dans  VHist.  eccl.  (x,  4)  ; 
celui  de  l'ouverture  du  concile  de  Nicée  (325),  perdu; 

1.  PG  texte  de  Mai.  ACL,  t.  I,  p.  oT". 

2.  PG  texte  de  Gaisfoud  (Oxford  1842).  ACL,  p.  o79. 

3.  PG  reproduit  le  texte  de  Nolte  (Paris  175").  ACL,  p.  581.  Cf.  Zaiin 
Marcelhis  vonAncyra  (Gotlia  1807). 
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celui  de  la  dédicace  de  la  basilique  de  lAnastasie  à  Jé- 
rusalem (335),  perdu.  Nous  possédons  intégralement  le 
discours  composé  (335  ou  336)  pour  les  tricennalia  de 
Constantin,  connu  sous  le  titre  de  De  laudibus  Cons- 
tantini;  et  en  syriaque,  un  sermon  De  laudibus  niar- 
tyrum  de  moindre  valeur. 

Des  lettres  d'Eusèbe  ont  dû  être  réunies  en  recueil  : 
il  en  reste  une  entière  écrite  de  Nicée  à  ses  diocésains, 
nQoçTovçrrjçnuQoïKÎaç  uvtov,  et  traces  ou  fragments  de 
plusieurs  autres  (à  Alexandre  d'AL,  à  Euphrasios,  à 
l'impératrice  Constantia)  '. 


g  2.  —  Philippe  de  Side. 

Socrates  (vu,  26-27)  parle  de  ce  Philippe,  originaire 
de  Side  en  Pamphylie,  comme  d'un  encyclopédiste  :  dia- 
cre de  saint  Jean  Chrysostome  à  Constantinople,  écri- 
vain dans  la  «  manière  asiatique  » ,  fécond  et  prolixe.  So- 
crates le  mentionne  surtout  pour  sa  XQianurLy.rj  iovoqIu, 
en  trente-six  livres,  chaque  livre,  en  plusieurs  tomes. 
Géométrie,  astronomie,  arithmétique,  musique,  géo- 
graphie, tout  rentrait  dans  cette  compilation  «  aussi 
inutile  aux  doctes  qu'aux  ignorants  « .  L'Histoire  chré- 
tienne commençait  à  la  création  du  monde  et  allait 
jusqu'au  règne  de  Théodose  II,  du  moins  jusqu'à 
l'an  XII  de  ce  règne,  car  elle  contenait  un  récit  de  l'é- 
lection de  Sisinnios  au  siège  de  Constantinople  (28fév. 
426)  :  Philippe,  prêtre  alors,  avait  été  concurrent  de 

\.  Le  De  laud.  C.  dans  PG,  texte  de  Valois,  et  dans  Heixiciien,  t.  II. 
Sur  les  discours,  ACL,  t.  I,  p.  .j82;  sur  les  lettres,  p.  î>83.  —  LesOpus- 
cula  XIV  de  Sirmond,  PG,  t.  XXIV,  1017,  ne  sont  point  d'Eusèbe  :  ori- 
gine à  déterminer. 
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Sisinnios,  et  se  vengea  de  lui  par  un  récit  dont  Socrates 
se  refuse  à  rapporter  les  détails  tant  ils  lui  semblent 
odieux.  Photius  [cod.  35)  a  eu  en  main  V Histoire  chré- 
tienne, les  vingt-quatre  premiers  livres  seulement, 
chacun  de  ces  livres  comptant  vingt-quatre  tomes  : 
comme  Socrates,  il  lui  reproche  la  prolixité  etles  digres- 
sions, et  en  outre  sa  monotonie  et  son  style  sans  grâce. 
h'IIisLoire  chrétienne  ne  nous  est  point  parvenue.  Le 
ms.  Baroccianus  142  (XIV*^-XV)  à  Oxford  contient  une 
suite  de  fragments  historiques  :  huit  sont  pris  à  V His- 
toire chrétienne^  sept  autres,  qui  sont  des  citations 
d'Origène,  de  saint  Jean  Chrysostome,  dllégésippe, 
de  Papias,  de  Piérios,  doivent  en  venir  de  même  et 
témoig'nent  de  quelques-unes  des  sources  de  ladite 
Histoire.  —  Socrates  (vu,  27)  parle  décrits  volumi- 
neux consacrés  par  le  même  Philippe  à  réfuter  les 
livres  de  l'empereur  Julien  :  rien  n'en  subsiste^. 

Il  convient  de  rapprocher  de  Philippe  un  autre  his- 
toriographe catholique  contemporain,  mentionné  par 
le  seul  Suidas  [s.  v.) ,  Hélikonios  i^Elixiôvioq) ,  comme 
un  «  sophiste  de  Byzance,  qui  écrivit  une  chronique 
abrégée,  depuis  Adam  jusqu'à  Théodose  le  Grand,  en 
dix  livres  ». 

i^  3.  —  Historiographes  ariens. 

Parmi  les  sources  de  la  Chronique  pascale,  il  est 
aisé  de  reconnaître  un  récit  textuellement  cité  à  plu- 
sieurs reprises,  et  qui  a  dû  appartenir  à  une  sorte 
d'histoire  ecclésiastique  des  règnes  de  Constance  et  de 
Julien.  Cette  histoire  a  été  utilisée  par  Philostorge  et 

1.  G.  DeBoor,  iVeue  fragmenle...  aus  derKirchengcsch.  desPInlippus 
Sidetes  (Leipzig  1889).  Kuimbaciier,  p.  247. 
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par  Théodoret.  Laiiteiir  semble  avoir  été  un  Syrien, 
contemporain  de  Valcns  et  de  préférence  des  dernières 
années  du  règne  {ca.  375)  ;  il  n'était  ni  apollinariste,  ni 
consubstanlialiste,  maislioméen,  c'est-à-dire  du  parti 
d'Acace  de  Césarée.  Nous  avons  extrait  de  la  Chroni- 
que pascale  les  morceaux,  au  nombre  de  dix,  qui  doi- 
vent lui  être  attribués.  11  est  inconmi  d'ailleurs  ^. 

Selon  Jérôme  (  17/".  inl.  130),  Gélase  (rfÂa'ffioç),  évéque 
de  Césarée  de  Palestine  (367-395),  auteur  «  accurati  lima- 
tique  sermonis  « ,  passait  pour  avoir  écrit  des  choses  qu'il 
nepubliaitpoint.  «  ferlurquaedam  scriberesedcelare  ». 
Epiphane  (lxxiii,  37)  nous  apprend  que  Gélase  était 
le  neveu  de  Cyrille  de  Jérusalem  ;  et  Théodoret  le  loue 
de  son  éloquence  et  de  sa  vertu  (//.  E.  \,  8).  Or  Photius 
a  possédé  un  exemplaire  d'une  Histoire  ecclésiastique, 
dont  Fauteur,  en  son  prologue,  se  donnait  comme  neveu 
de  Cyrille  de  Jérusalem  et  comme  ayant  entrepris  son 
travail  à  l'instigation  de  son  oncle  [j-  386)  :  en  tête  on 
lisait  IIqooI/.iiov énioxônov  KuiauQsluç  IluXuioxlvriq  eîç  va 
f^ieTàzrjv  i-xxXrjaiuoTixrji'  laroQÎav  Evas6iov  tov  IIu^KflXov 
(cod.  89).  Qu'est  devenue  cette  Histoire  ecclésiastique? 
Si  elle  a  été  écrite  avant  Théodose,  était-elle  rédigée 
dans  un  esprit  consubstantialiste  ou  dans  un  esprit 
homéen?Dans  cette  seconde  hypothèse,  elle  ne  paraît 
pas  devoir  être  identifiée  avec  l'anonyme  lioméen  men- 
tionné plus  haut-. 

Sabinos(^«f?à'oç),  évèqued'IIéracléeenThrace,unse- 
mi  arien  du  parti  de^NIacédone,  estl'auteur  d'une  histoire 

1.  H.  GwATKiN,  SluUies  0 f  Arianism  {Cvimbridge  188:2),  p.aiG.  P.  Batif- 
FOL,  «  Un  historiographe  anonyme  arien  du  IV^  siècle  »  dans  la.  Rômi- 
sche  Quartalschrift,  t.  IX  (1895),  p.  o7. 

2.  TiLLEMONT,  t.  VIII,  p.  780.  Gélase  de  Cyzique  ([,  7)  confond  Rufin 
et  Gélase  de  Césarée;  Piiolius  {cod.  8!i)  note  que  cette  confusion  se 
faisait  encore,  et  qu'en  outre  on  confondait  Gélase  de  Cyzique  et  Gélase 
de  Césarée. 
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documentaire  des  controverses  ariennes  depuis  l'ori- 
gine jusque  vers  375.  Son  travail,  intitulé  ^vyaycoyi^Twr 
ovvôâiov  (Socr.  ii.  17)  ou  mieux  ovyoâLxtoy  (m,  10  et  25  : 
i4,  12),  était  ini  récit  des  événements  en  même  temps 
qu'une  analyse  ou  une  collection  de  pièces  synodales. 
Iln'enreste  rien.  Socrates,  qui  lui  abeaucoup  emprunté 
pour  les  trois  premiers  livres  de  son  Hist.  eccl. ,  lui 
reproche  (i,  8;  ii,  15)  ses  calomnies  contre  les  Nicéens 
et  ses  silences  calculés  sur  tout  ce  cpii  chargerait  le 
parti  semi-arien  :  cette  ^vyuytoyr]  semble  avoir  été  un 
essai  de  justification  du  semiarianisme  par  les  conciles. 
Sozomène  Ta  utilisée  largement  pour  sa  propre  Hist. 
eccl.  L'opinion  de  Tillemontest  seule  probable  qui  date 
Sabinos  et  son  livre  de  la  fin  du  règne  de  Valens  ' . 

Georges,  après  avoir  quitté  Alexandrie  avec  Arius. 
après  avoir  résidé  à  Antioche,  a  été  fait  par  le  parti 
antinicéen  évêque  de  Laodicée  de  Syrie  [ca.  332).  Pho- 
tius  [cod.  85)  le  met  au  nombre  des  auteurs  qui  ont  écrit 
contre  le  Manichéisme.  Socrates  (i,  24)  lui  attribue  un 
éloge  ou  biographie  d'Eusèbe  d'Emèse,  éloge  auquel  il 
a  puisé  (il,  9)  et  qui  est  perdu. 

Philostorge(®âo(Trdp;'toç),  originaire  de  Borussos  en 
Cappadoce  (il  est  né  vers  364),  élevé  par  son  père  dans 
l'anoméisme,  s'est  établi  à  Constantinople  (vers  384)  oîi 
il  a  été  le  familier  d'Eunomios,  chef  du  parti  anoméen. 
Il  se  peut  qu'il  ait  été  rhéteur  :  il  ne  fut  sûrement  pas 
clerc.  Nous  tenons  de  lui-même  (x.lO)  qu'il  écrivit  une 
apologie  du  christianisme  contre  Porphyre,  Kavd 
noQffvnlov,  h  joindre  à  celles  d'Eusèbe,  de  Méthodios, 
d'Apollinaire  :  cet  ouvrage  est  perdu.  Il  écrivit  aussi 
mi  Evyo{.(luv  êyyMf.iioy  (m,  21),  biographie  d'Eunomios 


1.  TiLLEMONT,  t.  VI,  p.  53ii.  FAnr>iCRS,  t.  XII,  p.  iS-2.  p.  Batiffol  •  Soz» 
mène  et  Sabinos  »  clans  la  Dyzant.  Zeilschrift,  t.  Yll  (1898),  p.  2Gj. 
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perdue  ég-alement.  11  écrivit  enfin  une  Histoire  ecclé- 
siastique, en  douze  livres,  commençant  aux  débuts  de 
larianisme  [a.  315*)  ets'arrètant  à  l'avènement  de  Va- 
lentinicn  III  [n.  425  .  Elle  serait  perdue  si  nous  n'avions 
pas  les  longs  extraits  que  livre  par  livre  en  a  faits  Plio- 
lius.  Philostorge  s'y  montre  violent  panégyriste  du 
parti  anoméen  et  critique  haineux  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  anoméen;  il  puise  à  des  sources  qui  lui  sont  parti- 
culières pour  la  plupart,  et,  soit  par  ses  sources,  soit 
par  ses  informations  personnelles,  il  est  un  témoin  ori- 
ginal autant  que  peu  sur  ' . 

'l.  4.  —  Socrates.  Sozomène,  Théodoret. 

Nous  possédons  complète  en  sept  livres  YHist.  eccl. 
de  Socrates  [2w/.odTTjÇj.  dédiée  à  un  personnage  in- 
connu du  nom  de  Théodore,  et  embrassant  la  période 
(323-439)  de  Constantin  à  Théodose  II.  Elle  a  dû  être 
achevée  entre  439  et  443.  Socrates  nous  apprend  qu'il 
est  né  à  CP.,  qu'il  a  été  élève  des  grammairiens  Hella- 
dios  et  Ammonios,  et  qu'il  est  scolastique,  c'est-à-dire 
avocat.  Il  entendit  donner  une  continuation  à  Eusèbe 
et  commença  par  faire  une  simple  adaptation  du  sup- 
])lément  que  Rufm  avait  ajouté  à  Eusèbe;  puis  il  re- 
prit son  essai,  en  recourant  à  une  documentation  plus 
sûre  et  plus  étendue.  11  faut  citer  parmi  ses  sources  : 
Kusèbe,  Athanase,  Sabinos,  Épiphane,  Georges  de 
Laodicée.   Palladios...  Mais  Philostoro-e  lui  est   in- 


i.  PG,  t.  LXV  (texte  de  Valois).  P.  Batiffol,  Qnaestiones  philostor- 
(jianae  (Paris  1891).  J.  Asmcs,  «  Ein  Beitras;  zur  Reconstruction  der  KG. 
des  Pliilostorgios  »  dans  la  Byzant.  Zeitschrift,  t.  IV  (1893),  p.  30.  P. 
Franchi  de' Cavalieiii,  lit  un  frammenlo  diuna  vita  diCostantino  {J\ome 
189").  L.  Jeep,  Zur  Ueberlieferiuig  des  Philoslorrjios  (Leipzig  1899).  Cf. 
Byzant.  Zeilschrifl,  t.  VUI  (1899),  p.  348. 
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connu.  Les  sources  profanes  sont  moins  reconnais- 
sablés  :  Eutrope,  Eunape.  Olvmpiodore?  plus  sûre- 
ment une  chronique  de  Constantinople  latine,  dont  les 
fastes  d'Idatius  présentent  un  abrégé.  Photius  Icod. 
28)  trouve  Y  Histoire  de  Socrates  insignifiante  pour  L' 
style  et  d'une  orthodoxie  suspecte;  on  Ta  accusé  d'étr»- 
novatien,  il  ne  l'était  pas.  Socrates  est  un  laïque  bien 
informé  des  faits,  tenant  l'orthodoxie  pour  chose  jugé'' 
et  les  controverses  des  clercs  pour  une  mêlée  où  il  ne 
veut  pas  entrer  (Harnack),  impartial  avec  de  la  sym- 
pathie pour  les  dissidents  ^ . 

Photius  [cod.  30  a  lu  aussi  VHist.  eccl.  de  Salama- 
nes-Hermias-Sozomène  {2co^6f.i6roç),  comme  il  l'ap- 
pelle :  et  il  la  trouve  mieux  écrite  que  celle  de  Socrates. 
Nous  l'avons  en  neuf  livres,  embrassant  la  même  pé- 
riode que  Socrates  (323-439)  ;  mais  en  réalité  elle  s'ar- 
rête brusquement  à  l'année  423,  les  derniers  chapitres 
sont  perdus  ou  ont  été  supprimés  par  l'auteur  lui- 
même.  Elle  est  dédiée  à  l'empereur  Théodose  II  et  a 
dû  être  achevée  en  443  ou  444.  Sozomène  nous  apprend 
qu'il  est  né  dans  le  pays  do  Gaza  en  Palestine  et  qu'il  a 
grandi  là  au  milieu  des  moines  disciples  de  S.  Hilarion. 
Au  moment  où  il  écrit  son  Histoire  il  est  avocat  à  CP.  Il 
aentendu  lui  encore  donner  une  continuation  à  Eusèbe-, 
mais  c'est  en  réalité  une  contrefaçon  de  Socrates  qu'il 
exécute,  le  suivant  dans  son  plan  et  le  plagiant  dans 
son  texte  sans  le  citer  jamais.  Il  faut  dire  aussi  qu'il  le 

1.  PG,  t.  LXVn  (texte  de  Valois).  F.  Gei-pekt,  Die  Quellcn  des  Kir- 
chenhistorikers  fiocrates  Scholasticus  (Leipzig  1898). 

2.  Sozomène  (i,  1)  nous  apprend  qu'il  avait  composé  au  préalable  en 
deux  li\Tes  un  résume  de  l'histoire  ecclésiastique,  de  l'ascension  du 
Sauveur  à  la  mort  de  Licinius,  d'après  Hégésippe  (le  De  excidio?),  Clé- 
ment (est-ce  le  Kltjuf]ç  tnzoQixô;  dont  parle  Suidas,  ou  simplement 
les  Récognitions?),  Jules  l'Africain,  Eusèbe:  ces  deux  livTCS  ne  sont 
mentionnés  par  personne  autre. 
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contrôle  dans  ses  sources  et  renrichit  d'après  ses 
sources  mêmes,  Sabinos  notamment,  qu'il  puise  à 
des  sources  nouvelles,  profanes  comme  Olympiodore, 
ecclésiasti(|ucs  comme  en  tout  ce  qui  a  trait  aux  moines, 
aux  martyrs  perses,  enfin  qu'il  contribue  de  sa  propre 
information  qui  est  celle  d'un  homme  qui  a  beaucoup 
circulé  et  beaucoup  noté.  Sozomène  est  un  laïque, 
point  versé  dans  les  controverses  de  clercs,  très  préoc- 
cupé de  défendre  la  religion  contre  les  attaques  des 
Grecs  ' . 

Tliéodoret  est  l'évèque  de  Cyr  dont  il  sera  plus 
long-uement  question  ailleurs.  Lui  aussi  a  composé  une 
Hist.  eccl.  que  Pliotius  [cod.  31i  juge  supérieure  aux 
précédentes  pour  le  style.  Complète  en  cinq  livres,  elle 
embrasse  une  période  moindre  (323-429)  que  Socrates 
ou  Sozomène,  sarrètant  à  la  mort  de  Théodore  de 
Mopsueste,  pour  n'avoir  point  à  parler  de  la  condamna- 
tion de  Nestorios.  Elle  a  été  composée  en  448  ou  449. 
ïhéodoreta,  lui  aussi,  entendu  donnerune  continuation 
à  Eusèbe  et  refaire  et  compléter  Rufin,  semble-t-il. 
Ses  sources  principales  sont  (outre  Rutin)  Socrates, 
Sozomène,  Athanase,  Eusèbe,  Sabinos...  :  il  n'a  pas 
utilisé  Philostorge.  Moins  complet  et  moins  ordonné 
que  Socrates  et  que  Sozomène,  il  est  sur  trop  peu 
de  points  indépendant  pour  donner  des  informations 
(|ue  nous  ne  possédions  d'ailleurs  et  de  meilleure 
main  -. 

Nos  trois  historiens  synopti(pies  ont  été  mis  eu  latin. 
«   Post   historiam   F^useljii    apud    Graecos   Socrates. 


1.  PG,  t.  Lxvn  (texte  de  Valoi.s).  P.  Batiffol,  o  Sozomène  et  Sabinos  i 
dans  la  Byzant.  Zeitschrift,  t.  VU  (18!I8),  p.  2G5. 

•?  PG.  t.  LXXXU  (texte  de  Sciillze,  Halle  t7C<»).  Citer  de  préférence 
l'édition  de  Valois.  Gùldenpenmng,  Die  Kirchenrjescliichte  des  Th. 
(Halle  1889). 
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Sozomenus  et  Theodoretus  sequentia  conscripserunt, 
quos  a  viro  disertissimo  Epiphanio  in  uno  corpore  duo- 
decim  libris  fecimusDeoauxiliantelransferri,  neinsul- 
tet  se  habere  facunda  Graecia  necessarium  quod  nobis 
iudicet  esse  subtractum  »  (Cassiodor.  De  instit.  17  . 
C'est  la  célèbre  Historia  tvipartita  si  populaire  au 
moven  âsre. 


2  5.  —  Historiographes  nestoriens  et  monophysites. 

Le  comte  Irénée  accompagnait  Nestorius  à  Éphèse 
en  431  en  qualité  d'ami  :  c'est  lui  qui  intervint  pour  in- 
timider le  concile  en  faveur  de  Nestorius,  puis  pour 
faire  ag-réerà  Théodose  II  l'anticoncile  d'Eplièse,  Nes- 
torius  condamné.  Irénée  fut  par  l'empereur  exilé  à  Pé- 
tra.  11  y  demeura  jusque  vers  445  où  il  fut  faitévèque  de 
Tyr,  sans  doute  par  l'intervention  de  Théodoret  dont 
il  avait  gagné  l'amitié.  11  fut  déposé  en  448  et  mourut, 
pense-t-on,  avant  le  concile  de  Chalcédoine.  Ce  fou- 
gueux nestorien  avait  composé  [ca.  437-8  selon  Tille- 
monli  un  exposé  historique  intitulé  TQay(odia,  en  trois 
livres,  récit  des  événements  auxquels  il  avait  pris  part 
(431-433).  L'ouvrage  est  perdu  en  grec,  mais  il  est 
cité  et  réfuté  par  l'auteur  latin  anonyme  (VP  s.)  du  Si/- 
nodicon  ads^ersus  tragoediam  henaci^ . 

Le  Synodicon  marque  (p.  762  à  704)  que  la  Tragédie 
du  comte  Irénée  dépendait,  pour  une  part  au  moins. 
«  ex  Nestorii  dictis  in  libro  de  historia  ».  Cette  Histo- 
ria semble  avoir  été  une  simple  apologie  de  Nestorius 
par  lui-même  :  Evagrios  (i,  7),  qui  a  dû  la  connaître. 


i.  Le  texte  du  Synodicon  dans  Mansi,  t.  V,  p.  743.  Tillemont,  t.  XIV, 
p.  013.  Maassen,  p.  733. 
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la  donne  comme  écrite  par  Nestorius  exilé  à  Oasis  et 
comme  un  pamphlet  débordant  de  colère. 

h' Histoire  ecclésiastique  de  Jean  d'Egée  (^iysÛTTjç), 
connue  de  Pliotius  [cod.  41),  était  une  histoire  en  dix 
tomes,  dont  Photius  n"a  eu  en  mains  que  les  cinq  pre- 
miers. Elle  commençait  aux  préliminaires  du  concile 
d'Ephèse  ;  le  cinquième  livre  se  terminait  sur  la  dépo- 
sition de  Pierre  le  Foulon  (a.  488'.  Photius  ne  sait  pas 
k  quelle  date  se  terminait  le  dernier  livre.  Théodore 
le  Lecteur  in.  31)  a-t-il  connu  l'Histoire  de  Jean  d"E- 
g-éer*  Photius  apprécie  le  style  tleuri  de  Jean;  mais  il 
dénonce  son  attachement  à  Dioscore,  l'éloge  quïl  fait 
du  «  Brigandage  d'Ephèse  »  et  les  calomnies  dont  il 
charge  le  concile  de  Chalcédoine^. 

L'Histoire  ecclésiastique  de  Zacharie  le  Rhéteur  est 
citée  par  Evagrios  (ii,  2,  8;  m,  5,  6,  7,  9,  12,  18),  de 
façon  à  faire  penser  qu'elle  commençait  au  règne  de 
Marcien  et  au  concile  de  Chalcédoine  et  s'étendait  au 
moins  jusqu'à  l'élection  de  Jean  Talaia  au  siège  d'A- 
lexandrie («.  482).  Evagrios  reproche  à  Zacharie  d'être 
favorable  aux  jMonophysites.  Cette  Histoire  est  perdue 
en  grec,  mais  on  en  a  une  traduction  ou  adaptation  sy- 
riaque (cinq  livres),  insérée  dans  une  compilation  syria- 
que (en  douze  livres)  que  nous  a  conservée  un  ms.  uni- 
([ue  [Add.  1202,  YI-VIP  siècle)  :  ces  cinq  livres  portent 
le  nom  de  «  Zacharie  le  Rhéteur  »  :  l'identification  de 
ce  Zacharie  et  du  Zacharie  d'Evaorios  est  certaine. 
L'Histoire  syriaque  commence  au  règne  de  INIarcien 
a.  450),  et  s'étend  jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Anastase 
a.  518).  L'auteur,  sûrement  monophysite,  a  dû  être 
contemporain  du  règne  de  Justin  P'"   518-527)  '^. 

1.  E.  MiLLEn,  «  Fragments  inctlils...  de  Jean  d'Égéc  »,  Rev.  ArchéoL, 
t.  XXVI  (1873;,  p.  -273.  39G.KliUMBACllER,  p.  33. 
-2.  Le  texte  syriaque  dans  Land,  «  Zacliariae  episcopi  .Mitylenes  alio- 
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La  Xçovoyouffia  de  Jean  jNIalalas  [MuXdXuc;  du  sy- 
riaque malal^  rhéteur)  est  une  chronique  qui  s'ar- 
rête actuellement  à  563  et  a  dû  se  poursuivre  jusqu'à 
565,  sijiou  plutôt  jusqu'à  573.  D'après  Krumbacher, 
elle  a  dû  èlre  achevée  à  CP.  au  temps  de  Justin  II  : 
c'est  le  type  d'une  histoire  universelle,  populaire  de 
langue  et  monacale  d'esprit.  Mais  il  semble  que  le 
Malalas  existant  soit  vme  réfection  d'un  Malalas  plus 
ancien,  monophysite  et  dont  les  traces  de  son  mono- 
physisme  apparaissent,  encore,  incomplètement  elîa- 
cées  qu'elles  ont  été  par  le  correcteur  orthodoxe.  Les 
dix-sept  premiers  livres  et  le  début  du  dix-huitième 
auraient  été  composées  par  ce  monophysite,  à  An- 
tioche,  entre  528  et  540.  La  fin  du  dix-huitième  livre 
daterait  de  Constanlinople  et  de  573  environ.  L'auteur 
antiochien  et  monophysite  serait-il  à  identifier  avec 
Jean  le  Rhéteur,  que  mentionnera  Evagrios  '  '? 


ruinque  scripta  historica  sraccc  deperdila,  »  clans  Anecdota  syriaca, 
t.  m  (I.eyde  1870).  PG,  t.  lAXV,  p.  1150,  donne  la  traduction  latine  par 
Mai  de  1!)  cliapiires  traduits  du  syriaque  sur  un  manuscrit  du  Vatican. 
On  a  publié  concurremment  une  version  allemande  et  une  version  an- 
glaise de  Zacliarie  :  K.  Aiihens  et  G.  Khieger,  Die  sogcnannle  Kirchen- 
geschichte  des  Zacharias  RhctO){i.oipz\g  1899).  F.  fl.v>ui.To>"  etE.  Bkooks, 
Tlie  si/riac  chroniclc  knoivn  as  thaï  of  Zachariah  of  Milylene  (Lon- 
dres 1809). —  Il  a  existé  un  Zacliarie,  évoque  de  Mitylène(à  Lesbos)  qui 
prit  part  au  concile  de  Constanlinople  de  o3<i.  On  trouvera  de  lui  dans 
PG,  {.  LXXXV,  p.  1012,  une  Disjmtatio  de  mnndi  opifkio,  dialogue  sur 
la  non-éterni  té  du  monde.  Une  'AvTÎ^^rjan;  contre  les  Manichéens  est  iné^ 
dite.  FAcnrcius,  t.  X,  p.  C35.  I-and  confond  les  deux  Zacliarie.  —  Wright, 
Cat.  of  Ihe  syr.  viss.  in  the  Dritish  Muséum,  t.  ni,  p.  H-20,  attribue  au 
lUiéteur  une  vie  d'Isaïe  de  Scete  et  un  récit  de  la  mort  de  Tliéodose, 
évoque  de  Jérusalem.  Krl.mdaciier,  p. 403.  Journal  asiati>juc,  t.IX(189"., 
p.  527,  Dyzant.  Zeitschrift,  t.  IX  (1900),  p.  iOi. 

\.  C.  MuELLEn,  Fragm.  t.  IV,  p.  ."iSO.  KuuMr.AcnEn,  \).  247.  Byzant. 
Zeitschrift,  t.  VU  (1898),  p.  111  et  t.  VllI  (1899),  "p.  312  et  t.  IX  (1900),  p. 
337.  H.  BociUER,  Ueber  die  Quellen  des  Johanncs  Jl/a/a<as  (Miinclicn  1899). 
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f,  6.  —  Historiographes  catholiques  de  Marcien  à 
Justinien. 

Les  trois  synoptiques,  Socrates,  Sozomène,  Tliéodo- 
ret.  ont  été  mis  en  une  histoire  tripartite,  non  chez  h's 
seuls  Latins  (Cassiodore),  mais  chez  les  Grecs  aussi  : 
cette  tripartite  grecque  est  l'œuvre  d'un  lecteur  de 
Sainte-Sophie  ,  du  nom  deThéodore ,  et  de  cette 
œuvre  on  a  la  première  moitié  en  ms.  (elle  s'arrête 
à  l'avènement  de  Julien,  a.  361).  La  préface  seule  a 
été  publiée  par  Allatius.  —  Ce  môme  Théodore  avait 
composé  une  suite  à  sa  tripartite.  Cette  suite  est 
perdue,  mais  il  en  reste  les  extraits  qu'en  a  faits  Nicé- 
phore  Calliste  (XIV^  siècle),  à  la  façon  de  ceux 'que 
Photius  a  faits  de  Philostorge,  "Ey.Xoyut  sa  Trjç  ix- 
■/.ArjOiuoTiy.rjç  lOTOoluç  Oeoâwoov  uraynoorov  dno  (pcorrjç 
Nr/.rjqÔQOv  KuAAiarov  rov  Sai'zonovkov.  On  y  voit  que 
YHist.  eccl.  de  Théodore  comptait  deux  livres  seule- 
ment ;  elle  commençait  aux  préliminaires  du  concile 
d'Éphèse  et  s'arrêtait  au  règne  de  Justin  P""  (518-527). 
L'autour  a  dû  être  contemporain  de  ce  prince  L 

h' Histoire  ecclésiastique  de  Basile  de  Cilicie  est 
connue  par  la  notice  qu'en  donne  Photius  [cod.  42),  en- 
core Photius  n'a-t-il  eu  en  mains  que  le  second  des  trois 
livres  dont  elle  se  composait  :  le  premier  livre  était 
l'histoire  des  règnes  de  Marcien,  de  Léon  1"  et  en 
partie  de  Zenon  (450-483)  ;  le  second  allait  de  la  mort 
du  pape  Simplicius  [a.  483)  à  la  fin  du  règne  d'Anas- 
tase  [a.  518)  ;  le  troisième  était  consacré  au  règne  de 
Justin  (518-527).  Le  second  livre  à  lui  seul  était  un  gros 
ouvrage,  dit  Photius,  car  il  était  documenté  d'épîtres 

1.  PG,  t.  LXXXVI  (texte  de  Valois).  E.  Miller,  «  Fragments  inédits  de 
Tliéod.  le  L.  .   dans  la  Rei\  Archéol.  t.  XXVI  (1873),  p.  273,  396.  Krim- 

CACIIER,  p.  247. 
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justificatives  dévêques.  Ce  Basile,  qui  écrivit  lliistoire 
du  concile  de  Clialcédoine  et  dumonophysisme,  était-il 
monophysite?  Photius,  pourtant  très  attentif  à  noter 
la  doctrine  de  ses  auteurs,  ne  le  marque  pas.  Basile  a 
dû  être  de  peu  postérieur  à  Théodore  le  Lecteur  ^ . 

Photius  [cod.  15  et  88)  mentionne  et  analyse  un  ou- 
vrage en  trois  livres  qu'il  intitule  d'abord  nou/.riy.ov 
Trjç  nQiôrrfi  ovrôôov,  puis  T«  y.uTÙ  riqr  Iv  Nr/.ai'a  avroâov 
7Tou/6êvTa.  C'était  une  histoire  du  concile  de  Micée  qui 
avait  pour  auteur  un  Gélase,  originaire  de  Cyzique  et 
contemporain  de  la  rébellion  de  Basilisque  {a.  470),  au 
début  du  règne  de  Zenon.  Cette  histoire  s'est  conservée. 
Dans  sa  préface,  l'auteur  déclare  qu'il  l'a  entreprise 
pour  mieux  combattre  les  Monophysites.  Ce  n'est 
qu'une  compilation  d'Eusèbeet  deRufin,  où  les  erreurs 
ajjondent.  Mais  Gélase  affirme  avoir  mis  à  contribution 
«  un  très  vieux  livre  écrit  sur  parchemin  » ,  qui  était 
venu  à  son  père  (prêtre  de  Cyzique)  de  Dalmatios  «  qui 
fut  archevêque  de  la  sainte  et  catholique  métropole 
des  Cyzicéniens  »  (ce  Dalmatios  a  assisté  au  concile 
d'Ephèse),  et  ce  livre  renfermait  les  actes  et  les  discours 
du  concile  de  Nicée.  Ce  bon  Gélase  a  cherché  manifes- 
tement à  nous  en  imposer!  Et  de  même,  probablement, 
quand  il  signale  au  nombre  de  ses  sources,  et  qu'il 
met  très  au  dessus  d'Eusèbe  et  de  Rufin,  ce  «  Jean 
prêtre,  homme  ancien,  habile  écrivain  »  l'praef.  lib.  I). 
Les  deux  premiers  livres  de  Gélase  ont  seuls  été  im- 
primés; du  troisième  on  n'a  publié  encore  que  des 
extraits-. 

1.  Photius,  il  est  vrai,  mentionne  ailleurs  {cod.  107) un  autre  Basile  de 
Cilicie,  celui-ci  monopiiysite  enrage:  il  marque  qu'il  était  prêlre  d'An- 
tioclie,  du  temps  de  révèiiueFlavien  n  (198-512)  et  de  l'empereur  Anas- 
tase  ('t91-5i8). 

2.  PG,  t.  LXXXV,  p.  1191.  Sur  le  troisième  livre,  voyez  Zeitschrift  fiir 
iviss.  Thcol.  t.  IV  (1861),  p.  439. 
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Voici  un  persoiniage  1res  problématique.  Théodore 
le  Lecteur  (ii,  44),  au  sujet  de  la  profanation  par  Pierre 
[Nlonge  des  cendres  de  Timothée  Salophakiolos,  écrit  : 
vnsQ  laxooH  y.al  Geoâwoiroç.  Ce  Tliéodoret-là  ne  saurait 
ètrelévèquc  de  Cyr.  D'autre  part  Yllist.  eccl.  de  Tliéo- 
doret  ne  comptait  que  deux  livres  :  or  on  trouve  dans 
S.  Jean  Damascène  une  longue  citation  du  «  tome  qua- 
trième »  ayant  trait  à  un  événement  de  Tan  498,  et  se 
domiant  pour  prise  à  «  l'iiist.  eccl.  de  Théodoret  ». 
Valois  corrige,  il  est  vrai,  Théodoret  en  Théodore, 
mais  sans  voir  que  la  mention  d'un  tome  «  qua- 
trième »  ne  peut  s'entendre  de  Théodore.  On  est  amené 
ainsi  à  conjecturer  (Baronius)  l'existence  d'une  Hist. 
eccl.  embrassant  le  récit  des  événements  du  V^  siècle. 
Etait-ce  une  continuation  anonyme  de  celle  de  Théo- 
doret ^? 

Nous  ne  mentionnerions  pas  Evagrios,  dont  l'œuvre 
appartient  à  la  fin  du  VP  siècle,  si  cette  œuvre  même 
n'était  comme  le  terme  de  tout  le  développement  de 
rhistoriographie  orthodoxe  depuis  Socrates.  Photius 
[cod.  29),  qui  àécviiV Hist .  eccl.  d'Evagrios,  la  donne 
comme  un  modèle  d'orthodoxie,  sinon  de  sobriété. 
Cette  histoire  nous  est  parvenue  intégralement  en 
six  livres.  Elle  prétend  être,  et  elle  est,  une  continua- 
tion de  Socrates,  Sozomène,  Théodoret  :  elle  com- 
mence aux  préliminaires  du  concile  d'Ephèse  [a.  431) 
et  poursuit  jusqu'à  la  douzième  année  de  l'empereur 


\.  Voyez  la  diss.  de  Garxiek,  PG,  t.  LXXXlV,p.  352.  Tillemont,  t.  XV, 
p.  332.  —  Pour  mémoire,  mentionnons  l'historien  Candidos  l'Isaurien, 
que  l'on  connaît  seulement  par  la  notice  que  lui  consacre  Photius  (cod. 
■79).  n  avait  écrit  en  trois  livresl'histoire  des  règnes  de  Léon  et  Zenon 
(•So"-i91)  :  il  était  catholique,  c'est-ïi-dire  non  monopliysite,  nous  assure 
Photius.  Mais  il  semble,  au  résumé  que  donne  Pliotius,  que  son  liis- 
toire  était  une  iiistoire  civile  et  non  proprement  ecclésiastique.  PG, 
t.LXXXV,  p.  1741. 

13. 
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Maurice  [a.  593-4).  Evagrios  a  vécu  à  Antioche  de- 
puis sa  jeunesse,  et  la  qualité  de  Scolastique  que 
lui  donne  le  titre  de  son  Hist.  établit  qu'il  était  avocat, 
comme  Socrates  et  comme  Sozomène.  Son  récit  était 
pour  une  part  une  compilation  :  il  cite  parmi  ses  sources 
Jean  le  Rhéteur,  Eustathios  dHpiphaniC;  Zacharie  le 
Rhéteur...  Au  total,  la  meilleure  histoire  ancienne  du 
Xestorianisme  et  du  Monophysisme'. 

Joignons  aux  histoires  les  chroniques. 

On  donne  le  nom  d'Histo?-ia  acephala  à  un  document 
latin  que  nous  a  conservé  un  ms.  unique,  le  ms.  GO  de 
la  bibliothèque  capitulaire  de  Vérone  (VIP  s.)  :  c'est 
ime  chronique,  malheureusement  mutilée  en  tète,  de 
l'épiscopat  de  saint  Athanase,  année  par  année,  avec  des 
dates  de  mois  et  de  jours,  une  source  de  premier  or- 
dre. Ce  document  latin  est  traduit  du  grec  par  «  Theo- 
dosius  diaconus  )>.  le  copiste  du  ms.  L'original  grec  a 
servi  à  l'auteur  de  l'index  préliminaire  de  la  collection 
syriaque  des  lettres  festales  d'Athanase  ;  il  a  servi  aussi 
à  Sozomène.  Ce  devait  être  une  sorte  de  chronique 
alexandrine  au  plus  tard  éditée  au  début  de  l'épisco- 
pat de  Théophile  la.  385)  -. 

Panodoros  est  donné  par  Georges  le  Syncelle  (IX*s.). 


1.  PG,  t.  LXXXYI  (texte  de  Valois).  Kr.uMEACiiEn,  p.  24o.  J.  Bidez  et  L. 
Paiîmentier,  Evagrius,  the  ecclesiaslical  bislory  with  the  scholia  (Lon- 
dres 1899).  —  Eustathios  d'Èpiplian  e,  o  aocfôraroç  yooioyoà(po;^ 
coiiirae  l'appelle  Jean  Malalas,  cite  explicitement  à  plusieurs  reprises 
par  Evagrios  (I,  It»;  H,  i:i  :  111,25-29:  m.  35-37).  est  une  histoire  civile. 
.AlLELLER.  Fragm.  t.  IV,  p.  13S.  Sur  Jean  d'Épiplianie  lui  aussi  scolasli- 
<]ueou  avocat,  KuiMBACiiEn,  p.  2»i.  Sur  Agathias,  id.  p.  240. 

2.  PG,  t.  XXVI,  .  1413  (texte  incomplètement  reproduit  de  Maffei, 
par  qui  VHist.  acepli.  a  été  découverte\  —  Maasses,  Quellen,  p.  ?iif>. 
P.  Batiffol,  «  Historia  acephala  Arianorum  »  dans  les  Mélanges  de  lilt. 
et  d'/iist.  relig.  t.  I  (Paris  1899!,  p.  99,  reproduit  le  ms.  de  Vérone. 
Voir  notre  étude  sur  t  Le  Synodikon  de  S.  Atlianase  »  à  paraître  dans 
la  ByMTil.  Zeitschrift,  t.  X. 
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pour  un  «  moine  égyptien,  historiographe  expérimenté 
pour  lexactitude  des  dates,  qui  a  fleuri  sous  le  règne 
dArcadius  et  sous  Tépiscopat  do  Théophile  d'Alexan- 
drie, et  qui  a  maintes  fois  rencontré  la  vérité  »  (éd.  de 
Bonn,  p.  617).  Ailleurs  (p.  Gl  et  suiv.)  il  parle  de  Pano- 
doros  et  d'un  autre  moine  son  contemporain,  Annianos, 
et  rapporte  d'eux  que  «  en  la  vingt-deuxième  année  de 
lï'piscopat  de  Théophile  ils  composèrent  noXAd/QrjoLi.ia 
y.scfâXmu  ïotoov/m  » .  Il  estime  Annianos  plus  concis,  plus 
soucieux  du  détail  de  la  tradition  de  sa  patrie  (si  c'est 
hien  le  sens  du  vSyncelle),  Panodoros  au  contraire  plus 
abondant,  plus  varié,  plein  d'informations  intéressantes 
et  ne  s'en  tenant  pas  seulement  aux  dates.  L'un  etl'au- 
tre  critiquent  Eusèbe  vivement.  La  chronographie  de 
lun  et  de  l'autre  commençait  à  Adam  et  s'arrêtait  à  la 
22'^  année  de  Théophile  (p.  59),  soit  en  407-408. 

Jean  le  Rhéteur  est  connu  par  Evagrios  qui  l'a  ci  lé 
textuellement  à  plusieurs  reprises  (i,  16;  ii,  12;  m,  10 
et  28),  et  qui  marque  la  date  précise  où  s'arrêtait  son 
récit,  savoir  l'an  526  (iv,  5).  Les  faits  au  sujet  desquels 
il  le  cite  sont  contemporains  de  Théodose  II,  de  Léon  I", 
de  Zenon,  de  Justin  P''  (444-526; ,  et  tous  ont  trait  à 
l'histoire  locale  d'Antioche,  tremblements  de  terre, 
dédicaces  d'églises,  monuments  et  inscriptions.  Ces 
fragments  importants  pour  l'histoire  monumentale 
d'Antioche  font  penser  à  une  chronique  antiochienne 
d'origine. 

Signalons  comme  une  recherche  à  entreprendre  celle 
des  sources  grecques  du  Bret'iaiium  causae  Neslo- 
rianorum  et  Eutychianorum  de  Liberatus  :  il  a,  lui- 
même  nous  l'apprend  (prol.),  utilisé  la  tripartite  latine 
exécutée  par  Epiphane  le  Scolastique  sur  l'ordre  de 
Cassiodore,  et  les  actes  des  conciles,  et  les  lettres  des 
Pères,yjoignantàleurdate«  illaquaein  graecoAlexan- 
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driae  scripto  accepi  vel  gravissimorum  hominum 
didici  narratione  fideli  ».  L'éditeur  de  Liberatus.  Gar- 
nier,  conjecture  quil  désigne  par  ces  mots  Nestorios 
évêque  de  Phragonis,  Zacharie  le  Rhéteur,  Priskos  le 
Rhéteur,  Basile  de  Cilicie,  Jean  le  Rhéteur,  dautres 
encore  [PL.  t.  lxviii,  p.  969  .  Garnier  identifie  ce 
Nestorios  avec  le  Nearoçiavôç.  que  la  Chronique  pas- 
cale [PG,  t.  xcii.  832  qualifie  de  «  très  sage  chrono- 
graplie  »  ayant  conduit  son  histoire  jusqu'à  Tépoque 
de  Léon  le  Jeune  [a.  474  .  Jean  Malalas  cite  ce  Xesto- 
rianos  deux  fois  [PG,  t.  xcii,  p.  485  et  560  :  la  pre- 
mière fois  sur  la  mort  de  Constantin,  la  seconde  fois 
sur  la  mort  de  Léon  le  Jeune. 

Domninos  est  cité  par  Jean  Malalas  PG,  t.  xcvii, 
p.  172,  324,  361,  404,  433;,  lui  encore  comme  un 
«  très  sage  chronographe  ».  L'antiquité  grecque  et 
romaine  et  l'histoire  de  l'empire  marquent  seules  dans 
les  citations  faites  par  Malalas.  Il  était  probablement 
dAntioche  p.  241  et  413),  mais  il  ne  semble  pas  qu'il 
ait  été  chrétien. 


'l,  7.  —  Hagiographie. 


Pour  le  siècle  antérieur  à  Constantin,  il  faut  mettre  à 
parties  actes  authentiques  peu  nombreux  qui  nous  sont- 
parvenus  :  lapassion  de  saint  Pionios  de  Smyrne  [a.  250)  ; 
les  actes  de  la  comparution  de  saint  Akakios  d'Antio- 
che  de  Pisidie,  les  actes  de  saint  Maxime  à  Ephèse  ou 
à  Lampsaque,  des  saints  Lucien  et  Marcien  à  Nicomé- 
die,  au  temps  de  Dèce;  —  de  saint  Nicéphore  «  en 
Orient  »  [ca.  260}  ;  — des  saints  Claude.  Astérios.  Néon, 
à  Egée  en  Cicilie  [a.  303)  ;  de  saint  Prokopios,  lecteur 


D'ATHANASE  A  JUSTINIEX.  229 

à  Césarée  [a.  303);  des  saintes  Agapé,  Chionia,  Irène 
à  Thessalonique  [a.  304);  des  saints  Didymos  et  Théo- 
dore à  Alexandrie  (a.  304)  ;  de  saint  Irénée  à  Sirmium 
{a.  304)  ;  de  saint  Philippe  dHéraclée  à  Andrinople 
{a.  304]  ;  des  saints  Tarachos,  Probes  et  Andronikos  à 
Tarse  {a.  304)  ;  des  saints  Philéas  et  Philoromos  à 
Alexandrie  {a.  306)  ;  des  saints  Quirion,  Candide,  etc., 
les  quarante  martyrs  de  Sébaste  [ca.  320)  '. 

L'usage  d'honorer  liturgiquementl'anniversaire  d'un 
martyr  au  lieu-même  oîi  il  était  enterré  est  attesté  dès 
le  milieu  du  second  siècle,  mais  c'est  seulement  au 
IIP  siècle  que  cet  usage  devient  universel.  Les  anni- 
versaires demeurent  toutefois  des  fêtes  locales,  chaque 
église  a  les  siens.  Chaque  église  a  ainsi  son  calendrier 
de  fêtes  fixes  et  propres.  Les  plus  anciens  calendriers 
qui  se  soient  conservés  sont  ceux  de  Rome,  de  Tours, 
de  Cartilage  :  celui  de  Rome  établi,  croit-on,  en  312 
et  représenté  par  les  Depositiones  episcoporum  et  les 
Depositiones  marlyrum  qvii  figurent  dans  le  Chi'ono- 
graphe  de  354  ou  collection  de  Philocalus  ;  celui  de 
Tours,  établi  par  Tévêque  Perpetuus  (-J-  490);  con- 
servé dans  VHistoria  francorum  (x,  31)  de  Grégoire 
de  Tours;  celui  de  Carthage,  tiré  d'unms.  du  VIP  siè- 
cle (perdu),  postérieur  à  505.  —  En  réunissant  les  ca- 
lendriers des  diverses  églises,  ceux  des  grandes  mé- 
tropoles principalement,  on  forma  ce  qu'on  appelle  les 
martyrologes  :  les  plus  anciens  paraissent  avoir  été 
constitués  vers  le  milieu  du  IV"  siècle,  en  Afrique  et  en 
Asie  Mineure.  Ils  ne  se  sont  pas  conservés  sous  leur 
l'orme  primitive,  nous  ne  les  avons  que  dans  le  Marty- 
rologe (\'\ihié?-o?iyinien,  compilation  exécutée  en  Italie 


1.  ACL,  1. 1,  p.  816.  Bibl.harj.  gr.  à  chaque  nom.  Van  den  Giieyn,  art. 
Acta  martyrum  »  du  Dict.  théol.  cathol.  1. 1  (Paris  1900),  p.  321, 
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vers  le  milieu  du  V^  siècle,  puis  remanié  vers  595  à 
Auxerre,  recension  d'où  dérivent  tous  les  mss.  actuel- 
lement existants  K  —  Le  martyrologe  constitué  en  Asie 
Mineure  nous  est  parvenu  aussi  en  une  traduction  sy- 
riaque très  abrégée,  publiée  par  Wright  d'après  un 
ms.  unique  daté  de  l'année  412  [Add.  12150).  Tout  ce 
qui,  dans  ce  texte  syriaque,  a  trait  aux  saints  de  l'em- 
pire romain  (d'Orient),  car  il  est  question  aussi  des 
saints  de  Babylonie  et  de  Perse,  constitue  un  véritable 
((  Martyrologe  d'Orient  »,  lequel  a  été  constitué  entre 
363  (date  des  saints  les  plus  récents  qui  y  figurent)  et 
412  (date  du  ms.).  Ce  martyrologe  d'Orient  a  comme 
source  la  ^vmycoyrj  d'Eusèbe  pour  les  temps  anté- 
rieurs à  Dioclétien,  son  UsQt  xwv  tv  UakaiGtlvï]  (.lagr. 
pour  les  martyrs  palestiniens  du  temps  de  Dioclé- 
tien, d'autres  passions  aussi  quil  y  aurait  intérêt  à 
identifier,  et  enfin  des  calendriers  locaux  (Antioche, 
Alexandrie).  Le  texte  syriaque  et  le  texte  du  Mar- 
tyrologe  hiéronymieii  permettent  de  reconstituer  le 
martyrologe  d'Orient  d'original  grec,  lequel  sem- 
ble avoir  été  compilé  à  Nicomédie  et  par  une  main 
arienne-. 

Après  les  passions  authentiques,  les  actes  interpo- 
lés :  on  remanie  la  sobre  rédaction  des  récits  authen- 
tiques pour  intercaler  des  discours,  des  descriptions, 
des  prodiges.  Et  comme  il  est,  non  pas  étrange,  mais 
naturel,  ce  sont  ces  pièces  interpolées  qui  ont  le  plus 
de  vogue  et  se  sont  conservées  le  mieux.  —  Enfin  les 
iictions,  «  des  actes  inventés  de  toutes  pièces,  pures 

4.  DuciiESN'E,  Ori(j.  du  culte  c/irt'/(e;2,  p.  278-9. 

2.  Le  texte  grec  du  «  Martyrologe  d'Orient  »  est  reconsliluc  par  De 
Rossi  et  DucuESNE  dans  leur  édition  du  Mart.  hier.  {Acta  ss.  novembr. 
t.  n,  Bruxelles  1894)  :  les  deux  éditeurs  ont  publié  parallèlement  le 
syriaque  et  le  latin  et  dans  une  troisième  colonne  restitué  par  conjec- 
ture le  grec. 
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légendes  qui  ne  reposent  sur  aucune  donnée  historique 
et  qui  font  même  douter  de  l'existence  du  personnage 
dont  elles  rapportent  les  hauts  faits.  Les  actes  de 
sainte  Barbe,  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie,  de 
saint  Georges,  fournissent  le  type  de  cette  sorte 
de  documents.  Ce  genre  d'exercices  littéraires  a  eu 
])arfois  d'étranges  conséquences,  comme  celle  de 
faire  passer  dans  les  livres  liturgiques  des  saints 
apocryphes,  comme  Barlaam  et  Joasaph  et  un  cer- 
tain Alban.  dérivés  l'an  de  la  légende  indienne  de 
Bouddha,  l'autre  du  mythe  grec  d'Oedipe  »  (Van  den 
Gheyn) ._ 

Eusèbe  le  premier  entreprit  un  recueil  de  passions 
anciennes,  dans  sa  ^vvuytoyr]  rtov  uQ/aiiov  /nuotvoliov  : 
nous  en  avons  parlé  en  parlant  d' Eusèbe.  Pareillement 
nous  avons  mentionné  le  recueil  des  martyrs  de  Pales- 
tine, le  Tleol  Tojy  Iv  Ua'kaiaxivri  f.iaQrvQrjoâvTcov.  Moins 
d'un  siècle  plus  tard,  Marouta,  évêque  de  jNIaipher- 
kat,  composait  dans  les  premières  années  du  V*^  siècle, 
en  syriaque ,  un  Livre  des  martyrs ,  recueil  des 
passions  des  martyrs  de  la  persécution  de  Sapor. 
qui  dura  de  340  à  379  :  nombre  de  ces  passions, 
qui  ont  passé  en  grec,  appelleraient  une  étude  d'en- 
semble. 

Un  compilateur  byzantin,  Syméon  le  Logothèle, 
dont  on  fixe  l'activité  à  la  seconde  moitié  du  X"  siècle, 
a  donné  son  nom  à  une  vaste  collection  de  vies  de 
saints,  pour  une  part  pièces  originales  incorporées 
intégralement,  pour  une  autre  part  pièces  anciennes 
remaniées,  rnétaphrasèes.  Do  récents  travaux  ont 
permis  de  détei  miner,  à  quelques  pièces  près,  le  ca- 
talogue de  la  collection  attribuée  à  Syméon  dit  le  Wé- 
taphraste.  INIais  il  est  sûr  que  des  collections  plus  an- 
ciennes ont  existé  de  vies  rangées  mois   par  mois 
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comme  dans  le  Mélaphraste  :  saint  Théodore  Stoudite 
(7  826;  dit  dans  une  de  ses  lettres  avoir  trouvé  de 
«  nombreux  mai-tyria  copiés  en  douze  tomes  ».  c'est-à- 
dire  distribués  par  mois  PG.  t.  xcix.  p.  912  .  On  leur 
donne  le  nom  de  ménologes.  On  distinguera,  avec  les 
Bollandistes.  les  ménologes  proprement  dits  (recueils 
formés  d'une  série  de  pièces  hagiographiques  com- 
plètes et  développées;,  des  ménologes  abrégées  (com- 
posés de  jS/ot  h  ovvTÔ/iao,  résumés  de  quelques  pages), 
et  enfin  des  synaxaires  qui  ne  sont  plus  qu'une  suite 
de  notices  d"une  petite  page  à  peine.  Toute  cette 
littérature  touffue  est  bien  loin  encore  d'être  tirée 
au  clair  :  nous  n'en  possédons  que  des  inventaires 
provisoires  ou  en  cours  d'exécution  :  il  y  a  donc 
loin  encore  à  en  entrevoir  la  classification  et  les  ori- 
gines ' . 

Toutefois  dès  aujourd'hui  parmi  les  pièces  origi-  j 
nales  anciennes  et  antérieures  au  YP  siècle,  il  convient  . 
de  signaler  la  précieuse  biographie  de  Parthenios 
évêque  de  Lampsaque  par  Crispinos  d'Héraclée  (IV*' 
siècle'  ;  la  biographie  de  Porphyrios  qui  fut  évèque 
de  Gaza  par  son  diacre  Marc,  et  une  biographie  du 
moine  Hypatios  (7  446)  de  Chalcédoine  par  Callini- 
kos,  son  disciple.  Sûrement  les  ménologes  et  le  Mé- 
taphraste  ont  gâché  ou  laissé  perdre  des  pièces  an- 
ciennes, nombreuses  et  de  haute  valeur,  et  ce  n'est 
pas  trop  de  traiter,  avec  les  Bollandistes,  le  Méta- 


i.  Krcmdaciier,  p.  200.  La  collection  de  Métaphraslc,  provisoirement, 
est  à  chercher  dans  P.  G,  t.  CXIV-CXVI.  —  A.  Eiirh.uid,  Die  Legenden- 
saramhmg  des  Symeon  Meta]jhrasles  Freiljurg  1896).  Forschumjen 
zur  Hagiographie  der  griechischen  Kirche  Rome  1897),  parues  d'abord 
dans  la  Rômische  Quartalschrifl.  t.  XI  (1897),  p.  07.  —  Un  résumé  cri- 
tique des  travaux  d'Eur.iiAiiD  dans  deux  articles  des  Anal,  bolland. 
'<  Les  ménologes  grecs  •,  t.  XVI  (1897),  p.  311,  et  .  Le  ménologe  de  Mé- 
tapliraste  .,  t.  XVII  (1898),  p.  448. 
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plirasle  de   «  fiinestissimi  hominis,  qui    Graecorum 
rem  hagiographicam  penitus  vastavit  »  '. 

I.  Dibl.  hag.  gr.  p.  viir.  —  Sur  Partlieiiios,  P.  Batifkol,  «  Élude  d'ha- 
giograiiliie  arienne,  Partliénios  de  Lampsaque  »  dans  la  ROm.  Quar- 
latschrifl.  t.  YI  (189-2),  \).  33;  sur  Porjihyrios  et  Callinikos,  Marci  diaconi 
vita  de  sancti  Porphyrii  episcopi  Gazcnsis  (Leipzig  189j),  Callicini  de 
vitasancH  HyjMtii  liber  {l.c'\[)z\g  iSQîi),  deux  études  pul)liées  sous  la 
direction  (.Wsetxer.— Les Analectabollandiana  donnent  en  cliacunde 
leurs  numéros  un  bulletin  critique  des  publications  hagiographiques. 


\ 


III 

LITURGIES.    HOMÉLISTES,    SPIRITUELS,    POETES 


Le  culte  chrétien  entre  dans  sa  période  de  fixation. 
Les  liturgies  vont  apparaître  après  trois  siècles  d'exis- 
tence et  de  développement  silencieux.  La  catéchèse, 
riiomélie.  le  panégyrique  vont  avoir  leurs  classiques. 
La  poésie  seule  manc[uera,  faute  de  s'être  émancipée 
de  l'imitation  de  l'antique.  Mais  voici  naître  la  littéra- 
ture ascétique,  et,  dans  l'âme  de  contemplatifs  et  d'ana- 
chorètes, une  sagesse  et  un  merveilleux  qui  va  être  la 
nouveauté  de  ces  deux  siècles, 

g  1.  —  Liturgies. 

Les  historiens  de  la  liturgie  distinguent  deux  types 
anciens  de  liturgie  chez  les  Grecs,  le  type  alexandrin 
et  le  type  syrien  ^ . 

La  liturgie  alexandrine  est  à  peine  attestée  par  les 
écrivains  alexandrins  du  IIP  au  Y^  siècle.  ^lais  un  ms. 
grec  (XP  siècle)  de  l'Athos  nous  a  conservé  une  col- 
lection   de  prières,     sorte   de    rituel    de  l'église   de 


1.  V.  E.  Brightmas,  Liturgies  easlern  and  ivestern,  1. 1  (Oxford  189G). 
C.  A.  SwAiNsoN,  The  greek  liturgies  (Cambridge  1884).  DucnESNE,  Origi- 
nes du  culte  chrétien,  p.  54  et  suiv. 
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Thmiiis.  et  altribuée  avec  grande  vraisemblance àrévè- 
que  saint  Sérapion,  l'ami  de  saint  Athanase.  Ces  priè- 
res ont  trait  au  baptême,  aux  saints  ordres,  aux  onc- 
tions, à  la  sépidture,  à  la  synaxe  dominicale,  à  la  messe. 
L'anapliore  de  la  messe  renferme  un  emprunt  à  la 
Didaché.  Il  se  dégage  de  la  comparaison  de  ces  tex- 
tes eucologiques  égyptiens  et  de  ceux  que  nous  avons 
de  Syrie,  que  la  liturgie  égyptienne  était  au  lY*-'  siècle 
identicpie  de  type  à  la  liturgie  syrienne  ' . 

Après  le  concile  de  Clialcédoine,  le  schisme  de 
Dioscore  divise  les  Egyptiens  en  monophysites  et  en 
catholiques  ;  les  premiers  deviendront  coptes  de  langue 
liturgique,  les  catholiques  adopteront  les  usages 
liturgiques  de  Constantinople.  Il  existe  un  yhirovQyia 
TOT  dytov  unoovôXov  Md.Qy.ov.  Cette  liturgie  de  la  messe 
«  contient  sans  doute  beaucoup  de  retouches  byzan- 
tines, mais  les  parties  essentielles  sont  conformes  au 
type  et  souvent  à  la  teneur  même  des  meilleurs  textes 
d'autre  provenance  ;  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  ne 
remonte  très  haut,  au  V  siècle  pour  le  moins  «  (Du- 
chesne).  Les  textes  d'autre  provenance  sont  les  litur- 
gies copte  et  éthiopienne. 

La  liturgie  syrienne,  comme  type,  est  attestée  au 
mieux  par  les  Catéchèses  de  saint  Cyrille ,  par  les  ho- 
mélies de  saint  Jean  Chrysostome,  parles  Constitu- 
tions apostoliques.  Les  pièces  liturgiques  qui  en  dé- 
pendent peuvent  se  répartir  en  trois  groupes.  — l°Au 
groupe  de  Syrie  (patriarcats  d'Antioche  et  de  Jérusalem, 
plus  Chypre),    appartient   une   yletrovoyia   xov   âylov 

\.  G.  WoBBEiiMix,  Allchrislliche  liturgische  Sliicke  aus  der  Kirche 
Acr/yplcns  (Leii)ziSi  1809).  P.  Batiffol,  «  Une  découverte  liturgique  • 
dans  le  Bulletin  de  tilt.  ceci.  1890,  p.  C9.  Le  P.  PARGciinr.  signale  dans 
le  Dict.  de  théol.  calh.  t.  I,  p.  791,  que  L'eucliologe  de  Sérapion  de 
Tlimuis  a  été  (lublié  pour  la  première  fois  par  A.  Dmitkievski  (Kiev 
189i),  à  l'insii  de  WonnEiiMiN. 
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unoovôXov  "luxiôOov,  encore  en  usage  à  Jérusalem  le 
jour  de  la  fête  de  saint  Jacques  le  Mineur.  Elle  est 
mentionnée  par  le  concile  In  trullo  (can.xxxii),  en  692, 
«  mais  elle  doit  remonter  beaucoup  plus  haut  que  le 
VU*  siècle.  Le  fait  que  les  Jacobites  [les  tenants  du 
schisme  monophysite de  Jacques  Baradaï,  a.  541]  Font 
conservée  en  syriaque  comme  liturgie  fondamentale, 
prouve  qu'elle  était  déjà  [dès  le  YP  siècle]  consacrée 
par  un  long  usage.  Saint  Jérôme  paraît  l'avoir  connue  ; 
il  est  sur,  au  moins,  qu"il  cite  [Adv.  Pelag.  ii,  23]  un 
texte  liturgique  que  l'on  retrouve  dans  la  liturgie  de 
saint  Jacques  »  (Duchesne). —  2°  J^a  liturgie  pratiquée 
à  Constantinople  est  dérivée  de  celle  d'Antioche  et  n'est 
qu'une  variété  du  type  syrien.  On  a  une  ylairovQyîa  rov 
&v  uyloiç  nuTQÔç  ijf.aoi'  Baailsiov  rov  /.isydXov,  une  ylsi- 
TOVQyla  Tov  Iv  dyioiç  navQOçi^fiwv  "hmwov  rov  Xçvooa- 
TOfiov,  enfin  une  ylsirovoyiu  tcoi'  nQOT]yi,uo/.iévcor,  liturgie 
des  présanctifiés.  La  liturgie  dite  de  saint  Basile  a  été 
d'abord  la  liturgie  normale;  elle  n'est  plus  d'usage  au- 
jourd'hui qu'aux  dimanches  de  carême,  jeudi  saint, 
samedi  saint,  et  quelques  autres  solennités,  tandis  que 
la  liturgie  dite  de  saint  Chrysostome  est  devenue  la 
liturgie  normale.  La  messe  des  présanctifiés  est  d'u- 
sage aux  fériés  de  carême,  le  samedi  excepté.  L'attri- 
bution de  ces  liturgies  à  des  auteurs  déterminés  n'est 
aucunement  fondée.  La  liturgie  dite  de  saint  Basile, 
qui  est  «  la  plus  ancienne  des  trois  »  et  dont  le  «  texte 
actuel  est  attesté  dès  le  commencement  du  VP  siècle  »• 
(Duchesne),  est  attestée  sous  le  nom  de  saint  Basile  pai" 
le  concile  In  trullo  (can.  xxxii).  Le  même  concile  (can. 
lu)  règle  l'usage  de  la  liturgie  des  présanctifiés,  sans 
l'attribuer  nommément  à  aucun  Père^. 

1.  Les  liturgies  de  Marc,  de  Jacques,  de  Basile,  de  Clirysostome,  dos. 
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Les  textes  liturgiques  se  rapportant,  non  plus  à  la 
messe,  comme  les  précédents,  mais  soit  au  rituel  et  au 
pontifical,  soit  à  l'office  divin,  constituent  une  littéra- 
ture dont  nous  ne  pouvons  indiquer  ici  que  la  plus  élé- 
mentaire bibliographie  * . 

f,  2.  —  Saint  Cyrille  de  Jérusalem. 

On  donne  le  nom  de  catéchèses  aux  instructions  qui 
étaient  faites  aux  catéchumènes,  élus  pour  recevoir  le 
baptême  dans  la  vigile  de  Pâques.  Ces  instructions 
étaient  faites  tous  les  jours  à  partir  du  premier  diman- 
che de  carême,  le  samedi  et  le  dimanche  exceptés.  On 
y  expliquait  l'Ecriture  Sainte  dabord,  puis  le  symbole 
et  les  saints  mystères. 

Saint  Cyrille  [KvQikXoç  a  été  évèque  de  Jérusalem 
en  350*.  après  avoir  été  diacre,  puis  prêtre,  de  cette 
église.  C'est  à  titre  de  prêtre  qu'il  dut  prononcer  ses 
Catéchèses,  en  347  ou  348.  Nul  doute  que  Cyrille  n'ait 
étéperséculépar  Acace  etles  Homéens  :  il  fut  trois  fois 
chassé  de  Jérusalem,  et  son  troisième  exil  367-378], 
sous  Valens.  ne  dura  pas  moins  de  onze  années.  Nul 
doute  aussi  qu'il  n'ait  été  opposé  à  la  doctrine  subor- 
dinatienne.  mais  sans  aller  dans  ses  homélies  jusqu'à 
l'affirmation  formelle  du  consubstantialismc.  Il  mourut 
en  386*.  après  avoir  pris  part  au  concile  cecuménique 
de  381  à  Constantinople. 

jircsanclifiés,  dans  Swainsox,  o.  c.  J.  Roueutso.n,  Tlie  divi/tc  liturgies  of 
Chrysostom  and  Basil  (Londres  18i)4).  Hammond,  The  ancicnt  Ulurgy  of 
Antioch  (Oxford  1870;.  F.  PuonsT,  Liturgie  des  vierten  Jahrhundcrts 
undderen  Reform  (Munster  189;j). 

i.  J.  GOAU,  Ev^olôyioy  sive  rituale  Graecoru>n{Pciiis  1G47).  E.  Rexau- 
DOT,  Lilurgiarum  orientalium  collectio  ^Paris  171C).  A  Daniel,  Codex 
lilurgicus  ecclesiae  orienlalis  in  epilomen  redactus  (Leipzig  1853)  :  ca- 
pital. N.  NiLLEs,  Kalendarium  manuale  utriusque  ecclesiae  or. cl  occid. 
(Iniisbruck  1879;  2''  éd.  1890).  Krumbacueu,  p.  658. 
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Les  Catéchèses  de  saint  Cyrille  sont  aujouidhui 
cVnne  authenticité  indiscutée.  Elles  comprennent  une 
procatéclièse  ou  allocution  préliminaire,  puis  dix-huit 
catéchèses  ou  instructions,  trois  sur  le  baptême, 
quinze  sur  le  symbole,  enfin  cinq  catéchèses  mystago- 
g'iques  ou  instructions  sur  les  saints  mystères  de  la 
liturgie.  Cette  série  de  vingt-quatre  instructions  est  la 
plus  ancienne  «  catéchèse  »  que  nous  possédions,  en- 
core les  instructions  sur  l'Écriture  Sainte  y  manquent- 
elles.  Elles  constituent  pour  l'histoire  de  la  liturgie 
sacramentelle  un  monument  hors  de  pair.  Ajoutez 
lattrait  d'une  éloquence  vive  et  colorée,  d'autant  plus 
sensible  dans  une  rédaction  probablement  sténogra- 
phiée, comme  est  celle  que  nous  avons  '. 

Sous  le  nom  de  Cyrille,  on  a  une  lettre  à  l'empereur 
Constance,  récit  d'une  apparition  miraculeuse  de  la 
croix  à  Jérusalem  le  7  mai  351,  lettre  authentique  aux 
yeux  de  certains  (Tillemont,  Bardenhewer),  suspecte  à 
d'autres,  sûrement  aussi  ancienne  cpie  Sozomène  qui 
la  mentionne  le  premier  (iv,  5). 

S  3.  —  Saint  Grégoire  de  Nazianze. 

Grégoire,  fds  de  l'évêque  de  Nazianze  en  Cappadoce, 
est  né  en  330*  et  mort  en  390*.  11  a  passé  par  les  écoles 


1.  PG,  t.  XXXni  (texte  de  Dom  Touttée,  Paris  1"!20).  —  J.  Mauqlakdt, 
S.  Cyrillushier.  quidde  contenlionibus  et  placilis  Arianorum  senserit 
(Braunsberg  1880-1881  ).  Id.  S.  Cyrillus  hier,  baplismi  chrisma- 
lis  eucharisliae  mysteriorum  interpi'es  (Leipzig  1882).  BAr.DENiiEWER, 
]).  2i9.  Pour  la  chronologie  des  catéchèses  de  Cyrille  voir  dom  Cabrol, 
Leséglises  de  Jérusalem,  la  discipline  el  la  liturgie  au  IV'' siècle  (Paris 
1895),  p.  lo.'i.  Kattexbuscii,  Das  apostolisclie  Symbol,  t.  I,  p.  10.  Anal. 
MIond.  t.  xni  (189i),  p.  ."ia.  —  Les  fragments  homiléliques  sur  saint 
Jean  {PG,  p.  1181)  attribuées  à  Cyrille,  ne  paraissent  pas  antérieurs  au 
concile  de  Cha'cédoine. 
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de  Césarée  de  Palestine.  d'Alexandrie.  d'Athènes,  où 
il  a  reçu  la  meilleure  culture  hellénique.  L'intimité  de 
saint  Basile  l'a  conquis  à  la  théologie  consubstantialiste 
et  à  Tascétisme.  Son  père  Ta  fait  prêtre  de  Nazianze 
(361*.  et  saint  Basile  la  faitévèquo  de  Sasimes  '372*). 
où  il  ne  mettra  pas  les  pieds.  Grégoire  résidera  tour  à 
tour  à  Nazianze  jusque  vers  375.  à  Séleucie  jusqu'en 
379,  à  Constantinople  de  379  à  381.  Ce  séjour  de  moins 
de  trois  années  à  Constantinople  coïncide  avec  l'avè- 
nement de  Tliéodose  :  Grégoire,  par  ses  prédications, 
rétablit  la  popularité  de  l'orthodoxie  dans  une  cité 
infestée  par  l'arianisme  :  il  est  élevé  sur  le  siège  de 
Constantinople  parle  concile  '381i.  mais  devantl'oppo- 
silion  de  quelques  évèques.  il  se  démet  spontanément 
et  regagne  la  Cappadoce.  où  sa  vie  s'achève  dans  la 
retraite  à  Arianze. 

Grégoire  a  souffert  de  la  contrariété  dune  âme  faite 
pour  la  méditation,  les  lettres  et  la  solitude,  et  diine 
destinée  de  luttes  et  d'épreuves  où  l'ont  entramé  les 
Cappadociens  dont  il  est.  Inférieur  à  Grégoire  de  Nysse 
comme  homme  de  pensée,  inférieur  à  Basile  comme 
homme  d'action,  il  est  un  homme  de  sentiment,  pathé- 
tique, inconstant,  attachant  malgré  tout.  Il  est  aussi 
le  rhéteur  élégant,  attique.  avanttout  l'avocat  insinuant 
et  vigoureux  de  la  doctrine  nicéenne,  notre  plus  clas- 
sique écrivain  ^ . 

On  a  quarante-cinq  Xôyoi  de  saint  Grégoire  dont  ou 
doit  à  Tillemont  et  aux  Mauristes  d'avoir  établi  la 
chronologie  solidement.  I-III  datent  de  362;  IV-YI  dv 
la  fin  de  363  ou  du  début  de  364;  YII-XIX  de  368  a 
375  ;  XX-XXY  de  379  ;  XXV  I-XXXVIIl  de  380  ;  XXXIX- 
XLIII  de  381  ;  XLIV  de383;XLV  de  385*.  La  série  XX- 

1.  CuoisET,  t.  V,  p.  939.  E.  NoRDEX,  Kunstp7-osa,p.  530. 
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XLIl  est  la  série  des  discours  prononcés  à  Constanti- 
nople,  parmi  lesquels  les  discours  XXYII-XXXI,  IIsoî 
BsoXoyiuç,  apologie  de  l'orlliodoxie  consubstantialisle 
contre  les  Eunoniens  elles  Macédoniens,  sont  ceux  cpii 
ont  valu  à  Grégoire  le  surnom  de  «  Théologien  »  par 
excellence.  Les  discours  I\ -V  contre  l'empereur  Julien 
sont  plutôt  des  œuvres  écrites,  que  des  œuvres  prè- 
cliées  :  ce  sont  deux  manières  de  pliilippiques,  qui  ont 
le  tort  d'être  postérieures  à  la  mort  de  l'empereur. 

La  plupart  des  compositions  poétiques  de  Grégoire 
appartiennent  au  temps  de  sa  retraite.  Il  nous  révèle 
qu'il  a  entrepris  d'écrire  en  vers  d'abord  pour  maîtri- 
ser sa  facilité,  ensuite  pour  offrir  aux  jeunes  gens  des 
poésies  qui  les  porteraient  au  bien,  enfin  pour  que  les 
chrétiens  n'aient  rien  à  envier  aux  pa'iens  ;ii,  1  ;  xxxix, 
33  et  suiv.).  Les  Apollinaires,  avant  lui,  avaient  eu  une 
semblable  ambition  et  y  avaient  réussi  moins  encore. 

Les  ]\Iauristes  ont  partagé  les  poésies  de  Grégoire 
en  deux  livres  :  poésies  théologiques  (soitdogmatiques, 
soit  morales),  poésies  historiques  (poésies  sur  lui- 
même  et  poésies  sur  les  autres)  :  cent  quatre-vingt- 
cinq  pièces.  Les  Mauristes  ont  mis  à  la  suite  les 
Epitaphia,  cent  vingt-neuf  inscriptions  funéraires  mé- 
triques, et  les  Epigrammata,  quatre-vingt-quatorze 
petites  pièces  de  genre  gnomique.  Epigrammes  ou  plus 
longs  poèmes,  toute  l'œuvre  est  de  peu  de  prix  :  «  la 
poésie  de  Grégoire  n'est  le  plus  souvent  rien  d'autre 
que  de  la  prose  versifiée,  languissante  et  redondante  : 
quelques  petites  pièces  élégiaques  peuvent  cependant 
prétendre  à  quelque  valeur  poétique  «  (Bardenhewer), 
Le  long  poème  Ut^l  tavvov  a  un  intérêt  historique 
comme  source  de  la  biographie  de  Grégoire.  Versifi- 
cateur, Grégoire  s'est  exercé  dans  les  principaux  mè- 
tres dactyliques  et  iambiques  de  la  prosodie  classique  ; 
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on  remarque  toutefois  deux  curieuses  pièces  de  lui.  un 
vj-ivoç  lansQLrôç  (i.  i  :  xxxiij  et  un  TJooç  nuoBérovç 
naQUivèrinôç.  [i.,  2  :  m)  écrit  en  rythmes  toniques. 

La  correspondance  de  Grégoire  compte  deux  cent 
quarante-quatre  lettres  ou  billets  que  les  Mauristes  ont 
mises  autant  que  possible  dans  l'ordre  chronologi- 
que :  la  plus  ancienne  est  de  357-358;  la  plupart,  de  la 
période  383-389,  c'est-à-dire  du  retour  de  Grégoire  à 
Arianze  ;  lapins  récente  des  derniers  jours  de  Grégoire.; 
un  certain  nombre  d'époque  indéterminée.  Ces  lettres 
se  distinguent  à  leur  langue  excellente  et  à  leur  élé- 
gance un  peu  vaine  :  la  collection,  pour  lapins  grande 
partie,  en  lut  faite  par  Grégoire  lui-même,  une  sorte  de 
ilorilèo"e  où  il  avait  mis  aussi  un  choix  de  lettres  de 
saint  Basile  (  cf.  Epist.  52  et  53j  ' . 

S  4.  -  Saint  Jean  Chrysostome. 

Jean,  que  la  postérité  depuis  le  VIl*^  siècle  sur- 
nomme Chrysostome,  est  né  à  Antioche  [ca.  345).  Il  a 
été  formé  par  Libanios,  le  grand  rhéteur  païen.  11  a 
débuté  à  Antioche  par  des  plaidoyers.  Puis,  attiré  par 
l'Eglise,  il  a  reçu  le  baptême  (//.  369)  et  a  passé  à  l'é- 
cole de  Diodore;  de  là,  il  s'est  retiré  dans  la  solitude 
parmi  les  moines  des  entours  d' Antioche.  Mélèce,  évê- 
que  d'Anlioche,  l'y  est  venu  prendre  [a.  381)  pour  l'éle- 
ver au   diaconat.  Flavien.  successeur  de  Mélèce,  la 

1.  PG,  t.  XXXV-XXXVn  (l'ditiou  des  Mauristes  [doni  Clémexcet],  Paris 
1"78,  terminée  par  Caillau,  Paris  1840).  —  Sur  les  scoliastcsdc  Grégoire, 
Baudemieweh,  p.  270.  Sur  les  anciennes  versions  de  G.  en  latin,  en 
slavon,  etc.  ibid,  p.  271.  Sur  les  versions  syriaques,  R.  Duv.u,,  LUI. 
syr.  p.  3M.  A.  J.  Masox,  The  five  Iheological  oralions  of  Grcgory  of 
xYa;tan-«3  (Cambridge  1899;.  J.  Bollig  et  H.  Gismondi.S.  Gregorii  Tfieo- 
logi  liber  carminum  iambicorum,  versio  syriaca  (Beyroulli  lS9a-18;Hi). 
LooFs,  art.  «  Cregor  v.  >az.  »  de  RE^. 
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fait  prêtre  (a.  386).  Jean  est  prêtre  dix  ans  à  Antioehe 
1^387-397),  dix  années  données  au  ministère  de  la  parole 
avec  nu  incomparable  éclat  déloquence  et  de  caractère. 
L'admiration  du  clergé  de  Constantinople  le  dési- 
gne au  ministre  Eutrope  pour  successeiir  de  l'évèque 
de  Constantinople  Nektarios  (27  sept.  397)  :  Jean  est 
intronisé  à  Constantinople  (26  février  398).  Mais  bien- 
tôt lïntrépide  hardiesse  de  sa  parole  autant  que  la  vi- 
o-ueur  réformatrice  de  son  s'ouvernement  soulèvent 
contre  lui  la  cour  et  le  clergé;  Eutrope,  l'impératrice 
Eudoxie,  Théophile  d'Alexandrie,  Epiphane,  animentla 
cabale,  qui  se  résout  en  \\n  concile,  le  concile  tenu  à 
Chalcédoine  Ad  qnercnm,  où  Jean  est  déposé  sans 
avoir  consenti  à  comparaître  (403).  Exilé  par  l'empe- 
reur, rappelé  par  une  émeute  populaire,  exilé  définiti- 
vement (404),  il  est  relégué  à  Cucuse  en  Arménie  d'a- 
bord, puis  à  Arabissos,  enfin  à  Pityonte  sur  la  mer  Noire 
(juin  407),  et  c'est  en  route  pour  Pityonte,  à  Comanes 
de  Pont,  rpi'il  meurt  (14  sept.  407). 

Théophile  d'Alexandrie,  et  à  sa  suite  Epiphane  et 
Jérôme,  ont  poursuivi  ou  cru  poursuivre  en  Chrysos- 
tomeunorigéniste  :  maisl'origénisme  est  pour  peu  dans 
les  épreuves  de  Chrysostome,  et  Chrysostome  joue  un 
rôle  effacé  dans  l'histoire  des  idées  théologiques.  Il  est 
orateur,  il  est  l'orateur  catholique,  et  le  plus  abondant, 
le  plus  varié,  le  plus  populaire.  «  Sa  facilité  est  prodi- 
gieuse, même  pour  un  oriental;  il  a  le  mouvement  et 
la  passion;  il  a  l'harmonie,  non  pas  le  nombre  sonore, 
la  période  large  et  puissante  d'un  romain,  mais  la  grâce 
syrienne,  parfois  un  peu  molle,  toujours  élégante,  sou- 
vent touchante  ;  il  a  surtout  l'image,  l'inépuisable  in- 
vention de  la  métaphore  originale,  la  comparaison 
juste  et  frappante...  Et  ce  qui  est  vraiment  supérieur, 
ce  qui  le  rend  sans  égal...,  c'est  le  tour  pratique  de  son 
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éloquence  «  (Puech).  De  là  sa  familiarité,  son  ironie,  son 
pathétique,  ses  digressions,  ses  épancliements,  tout  ce 
qui  révèle  un  orateur  en  communication  directe  avec  son 
auditoire  :  il  veut,  lui-même  le  dit,  que  chacun  ait  son 
mot  et  que  nul  ne  retourne  à  la  maison  les  mains  vides  : 
«  Nous  interprétons  lEcrilure,  non  pas  pour  cpie 
vous  connaissiez  l'Ecriture,  mais  pour  que  vous  cor- 
rigiez vos  mœurs  :  sans  cela,  vaine  est  la  lecture,  vaine 
lexégèse  »  [Proph.  obsciu:  ii,  7).  Sa  préparation exé- 
gétique  et  spéculative  est  celle  d'un  anliuchion  formé  à 
lécole  de  Diodore  :  Théodore  de  INIopsueste  et  lui  re- 
présentent bien  le  développement  opposé  de  la  méthode 
antiochienne,  Théodore  vers  la  science,  Chrysostome 
vers  la  vie  ^ . 

L'œuvre  de  Jean  compte  d'abord  quelques  écrits  de 
morale  ou  de  spiritualité.  L'exhortation  hç  QeôâwQOP 
ty.neoôvxa,  en  deux  parties  distinctes,  deux  lettres 
d'exhortation  à  un  ami  tombé  dans  le  dérèglement  :  il 
nes'agitpas  de  Théodore  de  Mopsueste;  ce  serait  le  plus 
ancien  écrit  de  Jean  (Antioche369*).  Trois  opuscules  sur 
la  vie  monastique,  que  l'on  a  coutume  de  désigner  sous 
le  titre  commun  de  Adversus  oppugnatores  vitae  mo- 
nasticae,  dateraient  de  376*  et  du  temps  de  la  persécu- 
tion des  moines  par  l'empereur  Valens.  Un  opuscule, 
communément  désigné  sous  le  titre  de  Comparatio 
régis  et  monachi,  éloge  de  la  vie  monastique,  semble  du 

\.  PG:  t.  LXVn-XLIV  (édition  des  Maurisles[Dom  Womfaucon],  Paris 
1718-1738).  L'édition  de  H.  Savile  ,Eton  1612)estplus  estimée.  — Sur  les 
versions  latines,  arméniennes,  coptes,  slavonnes,  éthiopiennes  de 
Chrysostome,  Baudemiewer,  p.  323.  —  Sur  Ciirysoslome.  \()ir  Pueisciiex' 
art.  «  Chrysostomus  •  i\cRE'i.  Croiset,  t.  V,  p.  9.j1.A.  Piecii,  Un  ri' forma- 
teur (Je  la  sociélc  chrtticnne  au  IV"  siècle,  saint  Jean  Chrysostotne  et  les 
mœurs  deson  ?eH?;;s (Paris  1891),  tlSaint  Jean  Chrysostome  (Paris  1900;. 
Sur  la  chronologie  des  œuvres,  voir  G.  Ralsciien,  Jahrbûcher  der 
christl.  Kirche  unlcr  dcm  Kaiser  Theodosius  d.  Gr.  (Frciburg  1897). 
FisK,  Kircheng.  Abhand.  t.  II,  p.  23.  Nordkn,  Kunstprosa,  p.  '6'M. 
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même  temps.  Autant  il  en  faut  dire  des  deux  livres  sur 
la  componction,  IlsQt  xararvS,6fuç,  dédiés  le  premier  i> 
Démétrios,  le  second  à  Stéléchios,  deux  amis  de  Taii- 
teur.  Les  trois  livres  /7|Ooç—r«;'f/pf oc,  adressés  à  un  as- 
cète d'Antioche  tourmenté  par  le  démon,  sont  un  traité 
sur  les  épreuves  de  la  vie  spirituelle  :  ils  datent  des  der- 
niers temps  du  séjour  de  Jean  dans  la  solitude.  Les  six 
livres  en  forme  de  dialogue  IIsQt  leQcoovrrjç^  ou  de  Tépis- 
copat  [De  sacerdotio)  et  de  son  éminente  dignité,  ont 
été  écrits  pour  un  ami  de  Jean,  Basile  (de  Raphanée?), 
qu€  son  élévation  à  Tépiscopat  remplissait  de  scrupules. 
Socrates  (vi,  3)  attribue  le  IIsQiÎEQcoavvtjç,  comme  aussi 
le  IIqoç  ^TuyeÎQioy,  au  temps  du  diaconat  de  Jean  à  An- 
tioche,  mais  les  deux  écrits  paraissent  plutôt  dater  de 
la  solitude  [ca.  380). 

L'opuscule  Eiç  vscoréQuv  /rjçsvoaauv  est  un  traité  sur 
le  veuvage  à  une  dame  de  qualité  qui  venait  de  perdre 
son  mari,  Thérasios  :  il  date  de  380  ou  38 L  Le  IIsqI 
(.lovavÔQiaq  ou  de  la  persévérance  dans  le  veuvage,  est 
moins  un  livre  qu'un  sermon  prêché  et  qui  s'adresse  à 
toutes  les  veuves  en  général;  on  le  joint  sans  motif  suf- 
fisant à  l'opuscule  précédent  :  la  date  est  indéterminée. 
Le  JJsQÏ  naçBêvluç  ou  de  la  virginité,  est  de  date  indé- 
cise :  Jean  y  fait  allusion  dans  ses  homélies  (xix,  6)  sur 
/  Coj\  qui  ont  été  prèchées  à  Antioche  :  on  en  fait  de  là 
un  écrit  datant  du  diaconat,  sinon  des  années  de  soli- 
tude de  Jean,  mais  il  paraît  être  plutôt  du  temps  de  sa 
prêtrise,  comme  les  homélies  antiochiennes.  L'opus- 
cule contre  les  clercs  qui  ont  des  femmes  dans  leur 
demeure,  iTooç  rovç  èyovxaç,  naçOévovç  Gvv8Lodiy.Tovç,  et 
l'opuscule  contre  les  vierges  consacrées  à  Dieu  qui  ha- 
bitent dans  une  maison  où  il  y  a  des  hommes,  Tlegi  rov 
râç  y.aronyMç  urj  ovroixsïv  uvâQÛatr,  sont  attribués  à  Tépis- 
copat  de  Jean.  —  heyldyoç  sic  xov  [.iuymqiov  BaGiXav  y.aî 

14. 
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xutÙ  "loi'/uarov  y.cd  noôç  s'ù.r^vaq,  est  une  manière  de 
pliilippique  contre  lempereur  Julien  :  elle  se  donne 
comme  écrite  une  vingtaine  d'années  après  la  mort  de 
l'empereur,  elle  est  sûrement  antiocliienne  d'origine  : 
nous  voudrions  qu'il  l'ùt  bien  établi  qu'elle  est  de  Jean. 
Le  JTpoç  iovâalovç  y.ai  akArjraç  dnôôsiiiç  Sri,  èavi  (fsoq 
ô  XqiotÔç.  un  opuscule  sur  Taccomplissement  des  pro- 
phéties du  Christ,  est,  croyons-nous,  suspect  autant 
que  le  précédent. 

C'est  par  centaines  que  se  comptent  les  homélies 
portant  le  nom  de  Chrysostome,  son  nom  ayant  été  mis 
en  tète  de  tous  les  recueils  de  sermons  de  la  plus  basse 
époque  susceptibles  d'être  prêches,  ou  ayant  abrité  les 
sermons  d'auteurs  anciens  que  leur  nom  ne  recomman- 
dait pas  *. 

Sur  la  Genèse,  on  a  une  série  de  soixante-sept  ho- 
mélies de  carême  embrassant  toute  la  suite  du  livre 
de  la  Genèse  :  elles  datent  d'Antioche,  et  sont  anté- 
rieures à  395.  On  a  en  outre  huit  homélies  sur  les 
trois  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  homélies  de 
carême,  Antioche  386.  Le  soi-disant  neuvième  sermon 
de  la  même  série  est  postérieur  à  388.  Pour  les  Rois, 
on  a  cinq  homélies  sur  Anne,  temps  pascal  387.  et 
trois  homélies  sur  David  et  Saul,  même  temps.  Sur 
les  psaumes,  il  nous  reste  moins  des  homélies  que 
des  sortes  d'élévations  sur  soixante  psaumes  choisis  : 
elles  peuvent  avoir  été  faites  d'après  des  homé- 
lies, des  homélies  prêchées  à  Antioche,  mais  la  date 
est  indéterminée.    On  a  des  fragments   sur    Job,  sur 

4.  Fabp.icils,  t.  vni,  p.  103  et  suiv.  a  dressé  un  t  index  homiliarum  cl 
tractatuum  loannis  Clirysostomi  »  publicesdans  les  éditions  de  F.  du 
Duc,  de  Savile.  de  Montfaucon.  C'est  un  index  alphabétique  selon  les 
incipit  de  chaque  homélie  :  il  est  reproduit  par  PG,  t.  LXIV,  p.  13-27. 
—  Sur  deux  homélies  retrouvées  dans  un  papyrus  copte  (Yni'=  s.)  par 
Bldce,  voyez  Theolog.  Literaturz.  t.  XXUI  (1898),  p.  670. 
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les  Proverbes,  sur  Jérémie,  tirés  des  chaînes  et  qui 
sont  à  contrôler.  Les  deux  homélies  sur  l'obscurité  des 
prophéties  datent  d'Antioche,  vers  386.  On  a  en  grec 
un  commentaire  sur  les  huit  premiers  chapitres  d"l- 
saïe,  et  un  commentaire  sur  tout  Isaïe  dans  une 
traduction  arménienne  :  Constantinople  397*.  Six  ho- 
mélies sur  Isaïe,  en  titre  sur  Ozias  et  les  Sérapliins, 
datent  d'Antioche  388.  Sur  Jérémie,  sur  Daniel,  nous 
n'avons  que  des  morceaux  tirés  des  chaînes. 

Suidas  [s.  s>.  ^Im.^Avt),  qui  attribue  à  Jean  des  com- 
mentaires sur  «  toute  l'Ecriture,  soit  la  judaïque,  soit 
la  chrétienne  » ,  lui  attribue  des  commentaires  sur  Ma- 
thieu, sur  INIarc,  sur  Luc  et  sur  Jean.  Si  tant  est  que 
Suidas  ne  s'est  pas  trompé,  rien  ne  nous  sera  par- 
venu de  Chrysostome  sur  jNIarc,  ni  sur  Luc,  à  l'excep- 
tion de  sept  homélies  sur  Lazare  [Luc.  xvi,  19).  Mais 
nous  avons  quatre-vingt-huit  homélies  sur  saint  Jean, 
prèchées  à  Antioche  en  388*,  et  quatre-vingt-dix  homé- 
lies sur  Mathieu,  prèchées  à  Antioche  en  390*.  Les  ho- 
mélies sur  Mathieu  ont  été  traduites  en  latin  par  le  péla- 
gien  Anianus  (V*^  siècle).  —  J^es  cinquante-cinq  homélies 
sur  les  Actes  datent  de  Constantinople,  400  ou  401, 
tandis  que  les  quatre  homélies  sur  le  commencement 
des  Actes  sont  d'Antioche  388,  ainsi  que  les  quatre  ho- 
mélies sur  la  vocation  de  Paul.  —  Pour  les  épîtres,  on 
a  trente-deux  homélies  sur  Rom.  (Antioche  391  ?)  ;  qua- 
rante-quatre homélies  sur  /  Cor.  et  trente  sur  //  Cor. 
(Antioche  392]  ;  un  commentaire  en  six  chapitres  tiré 
d'homélies  sur  Gai.  (Antioche)  ;  vingt-quatre  homélies 
sur  Eph.  (Antioche)  ;  quinze  sur  Phili.  ;  douze  sur 
Col.  (Constantinople  399)  ;  onze  sur  1  Thess.  et  cinq 
sur  //  Thess.  (C  P.)  ;  dix-huit  sur  /  Tiin.  et  neuf  sur  // 
Tim.  (Antioche  ?)  ;  six  sur  Tit.  (Antioche)  ;  trois  sur 
Phile.  ;  trente-quatre  sur  Heb.  (Antioche).   Ces  der- 
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nières  ont  été  traduites  en  latin  par  !Mutianus  sous  la 
direction  de  Cassiodore:  le  texte  grec  mentionne  au 
titre  qu'elles  ont  été  publiées  après  la  mort  de  Jean  et 
d'après  ses  notes  [ori/nEiu)  par  un  prêtre  d'Antioclie  du 
nom  de  Constantin.  Les  chaînes  donnent  des  frag- 
ments sur  les  épîtres  catholiques. 

Les  homélies  sur  divers  sujets  se  groupent  en  plu- 
sieurs séries  :  douze  homélies  contre  les  Anoméens. 
TIsqI  uy.aTakrinrov ,  prononcées  partie  à  Antioche.  partie 
à  Constantinople;  huit  homélies  contre  les  juifs  Antio- 
che 386-7)  ;  vingt  et  une  homélies  sur  les  statues  à  l'oc- 
casion de  la  sédition  des  Antiochiens  contre  Théodose 
(387)  ;  deux  homélies  aux  catéchumènes  (Antioche,  ca- 
rême 387)  ;  trois  homélies  catéchétiques  sur  les  démons 
(Antioche.  carême  388)  ;  neuf  homélies  sur  la  péni- 
tence, les  trois  dernières    suspectes  (Antioche  395*). 

Viennent  enfin  les  sermons  de  fêtes  liturgiques  :  sur 
la  naissance  du  Sauveur,  sur  son  baptême,  sur  la  trahi- 
son de  Judas,  sur  la  passion,  la  résurrection,  lascen- 
sion.  la  pentecôte;  les  panégyriques  de  saint  Paul,  de 
Mélèce  d'Antioche,  de  Lucien  d'Antioche.  de  Babylas 
dAntioche.  de  saint  Ignace  d'Antioche,  d'Euslathios 
d'Antioche,  quelques  autres  encore  :  au  total  quarante- 
cinq  discours.  —  Il  y  faut  joindre  les  sermons  dé- 
tachés sur  des  textes  scripturairesou  sur  des  points  de 
morale  :  homélie  sur  la  parabole  de  celui  qui  devait 
dix  mille  talents,  sur  le  texte  «  Pater  si  possibile  est 
Iranseat  a  me  calix  iste  »,  sur  le  texte  «  Salutate  Pris- 
cillam  »,  sur  laumône,  etc.  :  au  total  trente-quatre  dis- 
cours. —  Les  Mauristes  mettent  à  part  l'homélie  de 
Chrysostome  sur  son  ordination  sacerdotale  ;  les  deux 
homélies  sur  la  disgrâce  d'Eutrope;  l'homélie  sur  l'exil 
de  Saturninus  et  d'Aurelianus  ;  les  quatre  homélies  au 
moment  de  son  premier  exil  et  au  retour.  Ce  sont  là 
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des  pièces  historiques  au  premier  chef.  — On  y  joindra 
les  curieuses  homélies  stationales  prononcées  à  Cons- 
tantinople  en  diverses  basiliques  nommées,  en  399  : 
onze  discours  retrouvés  par  les  Mauristes  * . 

Enfin,  la  correspondance  de  Jean,  telle  qu'elle  s'est 
conservée,  compte  deux  cent  quarante-deux  pièces,  la 
plupart  de  courts  billets,  la  plupart  de  son  second  et 
dernier  exil.  L'ospucule  communément  intitulé  Quod 
nenio  laeditur  nisi  a  seipso  est  une  sorte  de  lettre  à 
ses  amis  sur  le  bon  usage  des  tribulations  Cucuse  40G). 
Et  l'opuscule  intitulé  de  mème.4(^  eos  qui  scandalizati 
siint  est  une  consolation  à  ces  mêmes  amis  et  fait  suite 
au  précédent  (derniers  mois  de  la  vie  de  Jean).  A  la  dé- 
fense de  Jean  appartiennent  ses  deux  lettres  au  pape 
Innocent  (404  et  400)  et  sa  lettre  aux  évèques,  prêtres 
et  diacres  emprisonnés  pour  sa  cause  (404), 

^,  5.  —  Homélistes  moindres. 

Sévérien  [^eGrioiavôq,  fut  évêque  de  Gabala  en  Syrie. 
Gennadius  [Vir.  inl.  21;  dit  de  lui  :  «...  indivinis  scrip- 
turis  eruditus  et  in  homiliis  declamator  admirabilis 
fuit,  unde  et  fréquenter  ab  episcopo  loanne  [Chrysos- 
tome]  et  imperatore  Arcadio  ad  faciendum  sermonera 
Constantinopolim  vocabatur  «.  Gennadius  connaît  de 
lui  une  exposition  sur  l'épître  aux  Galates  et  un  «  li- 
bellum  gratissimum  De  baptismo  et  Epiphaniae  so- 
lemnitate.  »  Il  mourut  sous  Théodose  II.  On  lui  re- 
connaît six  homélies  grecques  Eiç  y.oG/.i07io"iai',  qui  sont 
parmi  les  Spuria  de  Chrysostome  [PG,  LVI,  430;.  De 

\.  Sur  ces  liomélies  stationales,  P.  B.vtiffol.  «  De  quelques  homélies 
de  S.  J. .  dans  la  Rev.  biblique,  t.  Vin  (1899).  p.  oCO.  J.  C.  P.tRGOir.E,  «  Les 
liomélies  de  S.  J.  C.  en  juillet  393  »,  dans  les  Échos  d'Orient,  t.  III  (Paris 
1900),  p.  1.j1. 
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ces  mêmes  Spiwia.  on  restitue  à  Sévérien  riiomélie 
sur  le  serpent  d'airain  (LYI,  499),  riiomélie  De  sigillis 
(LXIII,  531 1,  riiomélie  In  Dei  apparitionem  (LXV. 
16) ,  riiomélie  sur  Abraham  (LYI.  553) ,  dont  on  a  une  tra- 
duction arménienne  sous  le  nom  de  Sévérien.  \SExhor- 
tatio  ad  sanctum  baptisma  attribuée  à  S.  Basile 
(XXXI,  423)  est  de  même  en  arménien  sous  le  nom  de 
Sévérien.  L'homélie  Depace  (LU,  425)  a  été  retrouvée 
en  grec  par  M.  Papadopoulos  Kerameus  et  est  sûre- 
ment de  Sévérien.  On  a  encore  en  arménien  treize  au- 
tres homélies  de  Sévérien.  Peut-être  les  Spuria  de 
Chrysostome  recèlent-ils  encore  d'autres  homélies  de 
Sévérien,  mais  lïnveslig-ation  en  est  à  faire,  sans  te- 
nir compte  des  identifications  arbitraires  des  critiques 
anciens,  comme  Ellies  du  Pin.  Sévérien,  dans  ses  ho- 
mélies grecques  authentiques,  se  signale  par  sa  lour- 
deur et  sa  rudesse  de  forme  :  le  fond  est  en  outre  de 
peu  de  prix.  On  est  loin  de  Tadmirable  orateur  loué  par 
Gennadius  ' . 

Gennadius  [Vir.  inl.  20)  parle  d'un  Antiochos,  mort 
du  temps  d'Arcadius,  et  dont  il  connaît  un  long  traité 
Adi^ersns  a{>aritiam.  Il  connaît  aussi  du  même  une  ho- 
mélie pleine  de  componction  «  incurationecaocinatiqui 
a  Salvatore  inluniinatusesl  ».  Cet  Antiochos  est  Tévê- 
que  de  Ptolémaïs  de  Palestine,  dont  Sozomène  (viii, 
10)  vante  l'éloquence,  et  qui  au  synode  Ad  querciun  lit 
cause  commune  avec  les  ennemis  de  Chrysostome.  Son 
œuvi*e,  dont  on  trouve  des  citations  dans  les  chaînes, 
chez  Léonce  de  Bvzance,  chez   Cyrille  d'Alexandrie. 


1.  PG,  t.  LXV,  p.  !■;.  Tii.i,F,MO>iT,  t.  XI,  p.  "iS-.  Fabricius,  t,  X.  p.  'JO",  J.  lî. 
AuciiKU,  Severiani  Gabal.cp.  homiliac  nunc primum  edilae  exanliqua 
versione  armena  (Venise  1827).  A.  Papadopollos  Kerameus,  'ArâXexTa 
teqocioXvuLTDtrJ!;  ara^voXoyîaç,  t.  I,  (Pclersburg  1891). 
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clic'z  saint  Eplirem,  son  œuvre  a  dû  se  perdre  dans  la 
littérature  pseudépigTaplie  '. 

Ce  même  Gennadius  [Vi/-.  inl.  29)  connaît  un  Hélio- 
dore,  prêtre  d'Antioche,  qui  a  composé  «  De  ^'irgl- 
nitate  egregium  et  sacris  scripturis  instructum  volu- 
men  ».  ï/auteur  et  le  livre  sont  inconnus  d'ailleurs. 

Tliéodote,  évèque  d'Ancyre  en  Galatie,  avait,  à 
Ephèse,  produit  une  réfutation  de  Nestorius  d'une 
5onne  dialectique,  nous  assure  Gennadius  (  Vir.  inl.  b5). 
Nous  avons  de  lui  trois  homélies  contre  Nestorius,  in- 
sérées dans  les  actes  du  concile  d'Eplièse  et  pronon- 
cées à  Ephèse  même.  Nous  avons  aussi  en  grec  une 
exposition  Sur  le  aymbole  de  Nicée.  Les  actes  du 
VII^  concile  parlent  de  «  six  tomes  à  Lausos  contre 
Nestorius  »  (perdus),  qui  doivent  être  la  réfutation  de 
Nestorius  dont  parlait  Gennadius.  Ces  mêmes  actes 
signalent  des  homélies  sur  la  Nativité,  sur  Elie  et  la 
veuve,  sur  saints  Pierre  et  Jean  et  sur  le  boiteux  guéri, 
sur  la  parabole  des  talents,  sur  les  deux  aveugles 
(^Iansi,  t.  XIII,  p.  312).  Les  trois  homélies  publiées  sur 
la  Vierge  et  la  Nativité  sont  à  contrôler  ^. 

Paul,  évêque  d'Emèse  en  Syrie,  était,  selon  Genna- 
dius [Vir.  inl.  3i),  auteur  d'un  petit  traité  «  De pae- 
nitentia,  in  quo  dat  legem  paenitentibus,  ita  debere 
dolere  de  peccatis  ne  supra  mensuram  tristitiae  im- 
mensitate  desperationis  merganlur  ».  On  a  des  frag- 
ments dhomélies  de  lui  prononcées  à  Alexandrie  de- 
vant saint  Cyrille  •'. 

Astérios,  évêque  d'Amasée  de  Pont,  nest  pas  le 
même  dont  parle  Jérôme  [Vir.  inl.  94);  il  est  contem- 


1.  TiLLEMONT,  t.  XI,  p.  580.  Farricius,  t.  X,  p.  499, 

-».  PG,  t.  LXXVn,  p.  1314.  TiLLEMOxr,  t.   XIV,  p.  29-2.  Facricius,  t.  X, 
p.  512.  PiTUA,    Sjjicil.  sol.  t.  I,  p.  348  el  368. 
3.  PG,  t.  LXXYII,  p.   1431. 
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porain  clArcadius,  mais  Gennadins  ne  le  mentionne 
point.  Pliotius  'cod.  271)  lisait  de  lui  un  recueil  de  dix 
homélies,  dont  il  donne  d'intéressants  extraits.  On  a, 
portant  son  nom,  un  recueil  de  vingt  et  une  homélies, 
dont  quatre  se  retrouvent  au  nombre  des  dix  qu'a 
connues  Photius;  mais  les  sept  dernières,  qui  sont  des 
homélies  sur  les  psaumes,  ne  paraissent  pas  être  du 
même  auteur  que  les  quatorze  autres.  Ces  cpiatorze  ho- 
mélies authentiques  sont  d'une  rhétorique  brillante  et 
artificielle,  }ion  sans  intérêt  historique  ^. 

Proklos,  d'abord  évêque  du  Cyzique  (426),  élevé  en 
434  au  siège  de  Constantinople,  mort  en  446,  a  son  nom 
en  tête  de  Yingt-cinc{  homélies  et  d'une  série  de  lettres, 
auxquelles  il  convient  d'ajouter  deux  homélies  d'un  vif 
intérêt  historique  nouvellement  signalées  par  Isl.  Budge 
dans  un  papyrus  copte  (VHP  s.),  lune  prononcée  à 
Constantinople  dans  l'église  d'Anthémios,  le  dimanche 
où  fut  intronisé  Nestorius  (428),  l'autre  prononcée  à 
Constantinople  dans  la  grande  Eglise,  en  présence  de 
Nestorius  et  contre  sa  doctrine,  à  ajouter  à  celui  C[ue 
nous  ont  conservé  les  actes  du  concile  d'Ephèse.  On 
trouve  trace  d'homélies  et  de  lettres  perdues  -. 

Basile,  évêque  de  Séleucie  en  Isaurie,  dont  Photius 
[cod.  108)  fait  à  tort  un  ami  de  jeunesse  de  saint  Jean 
Chrysoslome,  a  pris  part  au  Brigandage  d'Ephèse  (449) 
et  au  concile  de  Chalcédoine  (451),  réhabilitant  Euty- 
chès  à  Ephèse  et  le  condamnant  à  Chalcédoine.  Il  dut 
mourir  peu  après  458,  où  il  signa  une  lettre  à  l'empereur 
Léon  avec  les  autres  évêques  d'Isaurie  pour  protester 
contre  l'élévation  de  Timolhée  Aelouros  (Mansi,  t.  vu, 
p.  595;.  Nous  possédons  en  deux  livres  une  composition 

1.   PG,  t.  XL,  p.  lOi.  KuLEGEu,  art.  «  Astcrius  »  de  RE^. 
i.  PG,  t.  LXV,  p.  (179.  II.  AcuELis,  .  Neuc  Homilien  »  dans  la  Theolocj. 
Literalurz.  t.XXHI  (1900),  p.  675.  R.  Duv.vt,  Li'a.  syriaque,  p.  317. 
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de  Basile  sur  la  vie  et  les  miracles  de  sainte  Thékla. 
C'est  une  pièce  fort  curieuse,  parce  qu'elle  dépend  des 
Acta  Pauli  et  Theclae  pour  la  vie.  et  parce  que  les  mi- 
racles rapportés  ensuite  sont  des  miracles  contempo- 
rains de  Basile.  On  sait  que  le  tombeau  de  sainte 
Thékla  était  à  Séleucie.  Tillemont  (xv,  34G)  a  montré 
que  ces  deux  livres  avaient  été  sûrement  composés  à 
Séleucie  entre  431  et4G7  par  l'évêque  de  Séleucie.  Leur 
authenticité  est  donc  bien  établie.  Mais  ils  ne  sauraient 
être  du  même  auteur  que  les  cjuarante  sermons  publiés 
sous  le  nom  de  Basile,  que  nous  avons  proposé  de  res- 
tituer (le  38e  et  le  39^  exceptés)  à  Nestorius.  Le  qua- 
rante et  unième  seul  pourrait  être  revendiqué  par  Ba- 
sile ^ . 

Parmi  les  vingt-deux  soi-disant  homélies  qui  portent 
le  nom  d"Eusèbe  soi-disant  d'Alexandrie,  on  élimine  les 
n°^  13  et  14  comme  appartenant  à  Eusèbe  d'Émèse  et 
les  n°'  17-20  comme  appartenant  à  saint  Jean  Chrysos- 
tome;  il  faut  éliminer  aussi,  croyons-nous,  les  n°^  il, 
15,  21  qui  ne  sauraient  être  du  même  auteur  que  ceux 
qui  restent,  soit  les  n°^  1-10,  12,  16,  22.  Ces  treize  en- 
tretiens, car  ce  ne  sont  point  des  homélies,  constituent 
une  fa(,'on  d'introduction  à  la  vie  chrétienne  faite  par 
Eusèbe  à  un  laïque  de  haut  rang  du  nom  d'Alexandre  ; 
il  est  possible  que  ces  treize  pièces  ne  représentent 
qu'une  portion  de  l'ouvrage.  Telles  qu'elles  sont,  elles 
ont  de  l'intérêt  pour  l'étude  des  mœurs  et  de  la  li- 
turgie à  l'époque  où  leur  auteur  écrivait,  savoir  le  V^ 
ou  le  VI'=  siècle.  Mais  qui  est  cet  Eusèbe  que  les  mss. 
traitent  indûment  dévêque  d'Alexandrie?  Une  notice 
biographique,  qui  semble  servir  de  préface  aux  treize 


i.  PG,  t.  LXXXV  (texte  de  Dausqle,  Paris  lC-22) .  P.  Batifful,  .  Sermons 
de  Nestorius  »  dans  la  Rev.  biblique,  t.  IX  (1900),  p.  329. 

LITTÉRATURE  GRECQUE.  15 


•254  LITTEfîATURE  GRECQUE. 

eiitretiens  et  rédigée  par  «  Jean  le  notaire  ».  amas  de 
fables  mêlées  à  quelques  bons  traits  que  personne  n'a 
encore  départagés,  est  une  composition  plutôt  pales- 
tinienne qu'alexandrine  \ 


J  6.  —  Littérature  ascétique. 


Des  essais  de  règles,  dont  aucune  n'est  comparable 
à  celles  que  le  monachisme  latin,  avec  saint  Benoît  en 
première  ligne,  a  produites,  des  essais  de  morale,  sous 
forme  de  maximes  ou  de  discours  où  Ton  chercherait 
vainement  la  maîtrise  de  saint  Jérôme  ou  du  pape  saint 
Grégoire,  seraient  tout  l'héritage  du  monachisme 
grec  le  plus  ancien,  celui  du  YV'^  et  du  V'^  siècle,  si 
ce  monachisme  n'avait  enfanté  une  littérature  de  mira- 
biUa,  recueils  de  dits  et  de  gestes  des  moines  les  plus 
notables,  où  tout  l'esprit  de  leur  institution  première 
est  représenté  au  mieux.  Ces  recueils,  telle  Vllistoire 
lausiaqiie,  telle  plus  tard  (VP  siècle)  la  Prairie  spiri- 
tuelle de  Jean  ]Moschos,  avec  des  énormités  de  cré- 
dulité et  de  simplicité,  renferment  des  moralités  du 
sens  le  plus  ingénieux  et  du  tour  le  plus  ingénument 
achevé.  Ils  comptent  parmi  les  ouvrages  les  plus  lus, 
chez  les  grecs  comme  chez  les  latins,  les  plus  imités 
aussi,  et  leur  iniluence  sur  les  croyances  populaires 
dure  encore  -. 

Antoine  ["Avxojvioçj  est  originaire  dun  village  de  la 
Basse-Egypte  et  meurt  [a.  356)  dans  la  montagne  de 


1.   PG,  t.  LXXXVI,  p.  313.  KRLEGF.n,  art.  «  Eus.  v.  Al.  »  de  RE'i. 
â.  Voyez  Dom  J.  M.  Besse,  Les  moines  d'Orient  antérieurs  au  concile 
de  Chalccdoine  (Paris  1900),  p.  1. 
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Kolzim  aux  bords  de  la  mer  Rouge.  C'est  un  égyptien 
plus  copte  que  grec,  mais  demeuré  en  contact  avec 
Alexandrie;  il  est  l'original  légendaire  des  solitaires, 
et  l'ami  d'Atlianase.  Du  temps  de  Jérôme  [Vir.  inl.  88), 
on  connaissait  sept  lettres  d'Antoine  à  divers  monas- 
tères, lettres  «  d'accent  et  de  langage  apostoliques 
et  qui  ont  été  traduites  en  grec  ».  C'est  dire  qu'elles 
avaient  été  écrites  en  copte.  On  les  a  en  latin.  Dans 
l'épître  d'Ammon  à  Théophile  est  insérée  une  lettre 
grecque  d'Antoine  à  saint  Théodore,  traduite  du  copte. 
On  trouve  enfin  dans  la  vie  de  saint  Antoine  une  sé- 
rie d'instructions  du  saint  aux  moines,  dont  le  bio- 
graphe ch.  16)  assure  qu'elles  ont  été  prononcées  en 
copte  ^ . 

La  vie  de  saint  Antoine,  qui  porte  le  nom  d'Atlia- 
nase. est  d'original  grec,  et  le  texte  grec  que  nous  en 
possédons  paraît  bien  être  l'original  même.  Elle  peut 
dater  de  357*.  On  en  aune  version  latine,  œuvre  d'Éva- 
grios  d'Antioche,  faite  à  Verceil  entre  3C3  et  370  :  «  Vi- 
tam  beati  Antonii  de  graeco  Athanasii  in  sermonem  nos- 
trum  transtulit  »,  dit  Jérôme  (  Vir.  inl.  125).  Rufin  [H.  E. 

I,  28  connaît  aussi  «  ille  libellusqui  ab  Athanasio 

scriptus  etiam  latino  sermone  editus  est.  »  L'authenticité 
de  l'original  a  été  contestée  (Weingarten,  Gwatkin), 
mais  ne  semble  pas  douteuse  (Zôckler,  Loofs),  en  ce 
sens  au  moins  qu'Alhanase  a  dû  mettre  la  main  à 
l'œuvre  "-. 


1.  fG,  t.  XL,  p.  077.  La  lettre  d'Ammon,  ihid.  p.  lOiiô.  Les  pièces  tra- 
duites de  l'arabe  (ibid.  p.  9G1),  et  pareillement  la  règle  monastique 
mise  sous  le  nom  de  saint  Antoine  et  popularisée  par  saint  Benoit 
il'Aniane,  sont  supposées.  Sur  la  réalité  de  l'existence  d'Antoine,  Dom 
liLTLER,  The  lausiac  hislory  of  Palladius  (Cambridge  1808),  p.  213. 

2.  PG,X.  XXVI,  p.  835,  donne  le  grecd'Att.anaseet  le  latin  d'Évagrios. 
—  Biblioth.  hag.  gr.  p.  10.  Zoecklep.,  Askese  und  Môachlum  (Franc- 
lort  18;i7),  p.   188.  Bltleu,   The  lausiac  Histonj,  p.  "2-20.  —  Le  De  vir- 
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Le  souvenir  de  saint  Pakliùme  Tlayiôiaoç]  est  altaclié 
à  la  grande  île  monachale  de  Tabennes  sur  le  Nil,  Ta- 
bennesos  en  Thébaïde,  où  il  s'est  établi  vers  317  :  origi- 
naire de  Thébaïde  et  jusquà  vingt  et  un  ans  «  moine  » 
du  temple  de  Sérapis,  il  est  le  législateur  légendaire  des 
cénobites  (-|-346*).  Dès  Tan  404.  Jérôme  met  en  latin  une 
Régula  Pachojnii,  en  cent  quatre-vingt-quatorze  courts 
articles  :  il  la  publie,  dit-il,  d'après  une  version  grecque 
faite  sur  l'original  copte,  et  il  la  publie  à  l'usage  des 
nombreux  latins  qui  habitent  dans  les  monastères  du 
Delta.  Jérôme  joint  à  cette  règle  onze  petites  épîtres 
pour  une  part  en  langage  chiffré,  dont  on  cherche 
encore  la  clé  :  cela  aussi  traduit  du  copte  sur  le  grec. 
Gennadius  [Vir.  inl.  7j  a  connu  ce  recueil  hiéronymien. 
Je  ne  sache  pas  que  l'original,  soit  grec,  soit  copte,  de 
ce  recueil  ait  été  retrouvé  :  on  a  un  texte  grec  de  la  règle, 
en  cinquante  articles,  un  autre  en  soixante  articles,  un 
résumé  dans  Palladios  [Hist.  laus.  38),  une  amplifica- 
tion en  éthiopien.  —  Denys  le  Petit  (VI^  s.)  a  mis  en 
latin  une  vie  de  Pakhôme  et  de  son  disciple  Théodore  : 
l'original  grec  traduit  par  Denys  le  Petit  subsiste, 
mais  il  n'est  pas  la  vie  la  plus  ancienne  (perdue)  de 
saint  Pakhôme,  il  n'en  est  qu'un  remaniement  de  troi- 
sième main  ' .  —  On  a  en  latin  une  Doctrina  de  institu- 


ginitate  qui  porte  le  nom  de  saint  Allianasc  [PG,  t.  XXVIU,  j).  -ijl) 
est  un  anonyme  des  environs  de  370.  P.  Batiffol,  «  L&nsqXna^deyîai 
du  pseudo  A.  »  dans  la  Rômische  Quarlalschrift ,  t.  VH  (1893),  p.  274.  — 
Le  Syntagma  doctrinae  est  pareillement  un  anonyme  des  environs  de 
380.  P.  Batiffol,  «  Le  syntagma  dit  de  S.  A.  »  dans  Sludia  patrislica 
(Paris  1890).  p.  119. 

1.  PG.  t.  XL,  p.  917.  PL,  t.  XXIII,  p.  C-2ct  t.  LXXIII,  p.  2-27.  ~  Biblioth. 
hag.  gr.\).y9.  G.  GnïiTZMACHEn,  Pachomius  tnid  das  liltcste  Klosterlcben 
(Freil)urg  1890).  P.  Ladeuzf.,  Étude  sur  le  cénobitisme  pakhomien pen- 
dant le  IV  siècle  et  la  premiire  moitié  du  V"  (Louvain  1898}.  Anal. 
BoUand.  t.  XVIII  (1899),  p.  GO. 
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tione  monachonun  portant  le  nom  d'OrsisIos  (-|-  380*), 
(|ui  l'ut  disciple  de  Pakhômc  :  cette  version  est  de  date 
indécise.  Le  grec  n'est  pas  signalé  ;  l'original  a  été  pro- 
bablement copte.  Gennadius  [Vir.  inl.  8)  a  connu  trois 
Exhorlniionis  epistulae  de  Théodore  (-f-  363*),  autre 
disciple  de  Pakliôme  :  elles  n'existent  plus  \ 

Un  recueil  de  cinquante  homélies,  '^O/.itXluinrsvfian- 
y.ai,  porte  le  nom  d'un  Makarios,  moine  égyptien,  que 
Gennadius  (17/'.  inl.  10)  connaît  comme  l'auteur  d'une 
épître  ((  ad  iuniores  professionis  suae  ».  On  fait  de  ce 
Makarios  (-|-  391)  un  disciple  de  saint  Antoine,  mi  hi- 
goumène  du  désert  de  Scété,  et  le  maître  d'Evagrios 
le  Pontique.  L'épître  signalée  par  Gennadius  existe 
encore  en  latin;  on  en  a  une  autre  plus  développée,  en 
grec  ^. 

On  a  vingt-neuf  discours  qui  portent  le  nom  d'un  cer- 
tain Isaïas,  dont  on  fait  un  moine  de  Scété  du  IV''  siè- 
cle :  elles  ont  été  éditées  en  latin,  le  grec  est  inédit 
encore,  le  tout  de  peu  de  prix  ^. 

Sozomène  (vi,  29)  a  eu  pour  source  de  ses  informa 
lions  sur  le  monachisme  égyptien,  outve  Y  Histoire  lau- 
siaque  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  un  recueil  de  no- 
lices  sur  les  moines  égyptiens  les  plus  notables, 
recueil  qu'il  attribue  à  un  Timothée,  dont  il  fait  Fé- 
vêque  d'Alexandrie  de  ce  nom  (381-5).  Il  est  aujour- 
d'hui démontré  c|ue  le  recueil  de  ce  Timothée  n'est  pas 
autre  chose  que  r///5i077'«  monachorum  in  Aegypto  de 
Rufin,  laquelle  a  dû  être  publiée  en  402  ou  403.  Mais 
cette  Ilistoria  n'est  pas,  comme  on  l'avait  cru,  une 
œuvre  originale  latine  ;  c'est  une  traduction  faite  par 
Rufin  sur  un  original  grec,  et  on  a  retrouvé  cet  ori- 

1.  PG,  t.  XL,  p.  809. 

2.  PG,  t.  XXX IV,  p.  40^. 

3.  PG,  t.  XL,  p.  110.-;.  /'L,t.Cnr,  p.  427. 
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ginal  grec,  dont  il  existe  des  versions  en  syriaque  et 
en  arménien.  L'examen  du  texte  dégagé  des  para- 
phrases que  Rufin  a  introduites  dans  le  latin,  permet 
de  conclure  que  l'auteur  du  livre  était  un  moine  de 
Jérusalem  et  appartenait  au  couvent  du  ^lont  des  Oli- 
viers fondé  par  Ruiin  :  il  visita  les  solitaires  dKgypte 
en  394  :  il  écrivit  son  livre  au  retour  à  la  demande  de 
son  couvent.  Il  était  sûrement  du  parti  contraire  à 
Théophile  d'Alexandrie  et  à  saint  Jérôme  :  peut-être 
est-ce  lui  cet  archidiacre  Timothée,  dont  la  candida- 
ture au  siège  d'Alexandrie  fut  posée  contre  saint  Cyrille 
à  la  mort  de  Théophile,  en  412,  ainsi  que  le  rapporte 
Soc  rates  (vu,    7)'. 

Timothée  a  servi  de  modèle  à  une  série  de  recueils 
de  dits  et  gestes  des  solitaires  égyptiens,  recueils  dont 
la  o^énéaloofie  reste  obscure.  Il  a  dû.  dès  la  seconde 
moitié  du  IV'=  siècle,  circuler  isolément  des  dits  et  ges- 
tes, maximes  ou  anecdotes,  des  moines  les  plus  no- 
tables. Ces  dits  et  gestes  se  sont  groupés  soit  autour 
du  nom  de  tel  moine,  soit  sous  la  rubrique  de  telle 
ou  telle  vertu.  De  là  nos  recueils,  dont  la  fixation  ne 
paraît  pas  antérieure  à  la  fin  du  V«  siècle.  Nous 
avons  en  latin,  traduit  du  grec  par  un  diacre  Péla- 
gius,  que  Ion  identifie  avec  le  clerc  romain  qui  fut  plus 
tard  le  pape  Pelage  '556-561),  un  recueil  qui  est 
évidemment  celui  dont  Photius  {cod.  198)  a  possédé  et 
décrit  l'original  grec  sous  le  titre  de  BiSXoq  urôçior 
uyliov  et  qu'il  donne  comme  abrégé  d'une  com- 
pilation plus  vaste  intitulée  yl6i/.iioydgioi'  fiéya.  Cette 
«  Grande  prairie  »  doit  être  le  document  d'où  est 
dérivé  le  complément  latin  publié  par  le  diacre  Pas- 

d.  Le  texte  grec  de  Timothée  est  publié  par  E.  Preisciiex,  Palladius 
und  Ritfîni's  (Giessen  I807i,  p.  i-131.  Cf.  Bitieh,  p.  257.  Nous  avons 
adopté  les  conclusions  de  Bltler. 
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chasius  et  dédié  à  un  «  ^Martin  prêtre  et  abbé  »,  dont 
deux  manuscrits  espagnols  font  Martin  de  Braga 
(VP  siècle).  Les  Apophtegmata  Patrum  de  Cotelier 
sont  une  compilation  grecque  où  les  dits  sont  rangés 
dans  l'ordre  alphabétique  des  noms  de  leurs  auteurs. 
On  peut  croire  que  ces  dits  et  gestes  ont  en  substance 
quelque  authenticité,  au  moins  comme  représentation 
de  l'esprit  du  monachisme  égyptien  '. 

On  a  peu  dit  quand  on  a  rappelé  que  Nil  [NsïXoç), 
après  avoir  été  préfet  du  prétoire  à  Constantinople  et 
marié,  quitta  le  monde  pour  se  retirer  au  Sinaï  avec 
son  fils  Théodoulos  vers  390,  et  qu'il  y  mourut  vers 
430  :  Nil  est  probablement,  soit  comme  moraliste, 
soi  comme  écrivain,  le  plus  cultivé  de  nos  auteurs 
ascétiques.  On  a  de  lui  des  traités  de  longue  haleine  : 
un  TIsol  TiQooav/jjç  notamment,  dont  Photius  (cod.  201) 
faisait  grand  cas;  un  traité  de  la  perfection  chrétienne. 
IIooç  "AydOiov;  un  traité  des  huit  esprits  de  malice;  un 
autre  de  la  supériorité  des  moines  du  désert  sur  ceux 
des  villes  ;  un  autre  de  la  pauvreté  volontaire,  à  Magna, 
diaconesse  d'Ancyre;  plusieurs  autres  opuscules  du 
même  genre.  Les  /ti-qyruiaxa^  où  il  fait  le  récit  de  la 
dévastation  du  Sinaï  par  les  Arabes  et  de  la  délivrance 
merveilleuse  de  Théodoulos,  sont  une  apologie  de  la 
Providence  sous  une  forme  emphatique,  mais  colorée 
et  pittoresque.  Enfin  sa  correspondance,  qui  compte 
plus  de  mille  lettres  ou  extraits  de  lettres,  est  un 
spécimen  original  de  direction  en  même  temps  qu'une 
vraie  source  d'information  sur  les  usages  monastiques 

\.  Le  latin  de  Pclagius  forme  les  livres  v-vi  des  «  Vilae  Patrum  »  de 
lloswEYD,  PL,  t.  LXXni,  p.  8."i5.  La  traduction  latine  des  quatre  der- 
niers chapitres  est  d'un  »  loannes  s.  romanac  ecclesiac  subdiaconus  ■ 
Le  latin  de  Paschasius  forme   le  livre  vu  de  Rosweyd,  ibid.  p.  tO-2.";. 
Sur  cette  littérature  iVApojJhtegtnata,  voyez  Butleh,  p.  208. 
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et  séculiers  du  temps.  Il  existe,  attribué  à  saint  Nil, 
nous  ignorons  d'après  quelle  autorité,  un  abrégé  du 
Manuel  d'Epictète  ^ 

Il  faudrait  que  quelqu'un  entreprît  une  minutieuse 
comparaison  des  avis  aux  moines,  qui  abondent  dans 
la  correspondance  de  saint  Basile,  et  des  règles  mo- 
nastiques qui  lui  sont  attribuées.  D'une  part,  Basile 
[Epist.  xxiii)  semble  répudier  la  pensée  de  substituer 
une  discipline  de  son  fait  «  aux  maximes  des  saints 
pères  et  à  leurs  expositions  écrites  »   :   d'autre  part, 
dès  392,  Jérôme  (Fi'/',  inl.  llGj  parle  à'ww^-lo/.r.xf/.or 
de  Basile,  et  en  397*  Rufin  publie  en  latin  ses  Ins- 
titiita  monachoram,  adaptation  des  "Oooi  -/.arâ  tt/mtcç 
et  des  "Oooi  -/.ut  tnixoiujv.  —  Photius  [codd.   144  et 
191)  a  eu  en  mains  des  "Aoy.rixiy.à  de  Basile,  en  deux 
livres  :  le  premier  contenait  l'opuscule  TIsoi  y.gl/nuTo; 
Bsov  et  l'opuscule  IIsQi  tiIotsioç;  le  second  les  quatre- 
vingts  règles  ou  ^HBiy.d.  les  cinquante-cinq  "Oooi  y.arà 
TT/.c'.Tog  [Regulae  fiisius  tractataé],    et  les  trois  cent 
treize  "Oqoi  x«r'  tTurouîjv  [Regulae  breç'ius  tractatae]. 
—  On  y  joint  aujourd'hui  sur  la  foi  des  mss.  :  1°  une 
soi-disant  préface  [Prae^'îa  institutio].  homélie  banale 
et  apocryphe  sur    la  vie   chrétienne;   2"   àew^  ylôyoi 
do/.Tjriy.oi,  Tun  sur  le  renoncement  au  monde,  l'autre 
sur  la  discipline  ascétique,  tous  deux  suspects,  et  que 
rien  ne   rattache  au    reste    de   la  collection  ;    3°  des 
"'Aoy.ïiriy.al  ÔLurd'^siç,  de  bon  aloi,  mais  non  de  Basile; 
4°  enfin  un  tarif  pénitentiel,  "Ent-Tlfau  [Paenae  in  mo- 
nachos  delinqu entes],  apocryphe.  Ce  recueil,  tel  que 
Photius  l'a  possédé,  représente  pour  bien  des  critiques 
d'aujourd'hui  F'^axîjrixoV   authentique  de   Basile,   et 
c'est  cela  même  qui  serait  à  éclaircir.    Selon  Sozo- 

1.  PG,  t.  LXXIX  (avec  une  bonne  notice  de  Fessleu,  p.  9). 
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mène  (m,  14)  Y^Aa/.tjrixï]  [SlOXoç  de  Basile  était  par 
quelques  personnes  revendi({uée  pour  Eustalhios  de 
Sébaste  '. 

Evagrios  de  Pont  accompagnait  en  qualité  de  dia- 
cre Grégoire  de  Nysse  au  concile  de  38i  à  Cons- 
tant inople  et  demeura  un  temps  à  Constantinople 
auprès  du  patriarche  Nektarios  :  puis  il  quitta  le 
monde,  visita  Jérusalem  et  les  lieux  saints,  et  vint 
se  fixer  en  Egypte  au  désert  de  Nitrie  :  il  mourut  à 
une  date  inconnue.  Socrates  (iv,  23)  lui  attribue  un 
livre  intitulé  UooynoanKd  nQoGXiîf.iara,  recueil  de  six 
cents  maximes  ascétiques,  perdu;  un  Movayoç  t]  nsçi 
nQuy.rixïjç,  que  Gennadius  {Vir.  inl.  11)  appelle  le 
livre  des  Centum  sentenliarum^  conservé;  un  Fnoa- 
Tiy.ôç,  le  livre  des  Quinquaginta  sententiarum  de 
Gennadius,  perdu;  un  "Avxi^^iqtiy.ôç,^  qui  est  le  même 
que  le  traité  des  huit  pensées  de  malice,  Uh^l  xmv  outco 
oyiofiwy,  que  nous  possédons  en  grec  et  dont  on  a 
un  remaniement  syriaque  ;  un  traité  IJqoç  rovç 
jiioru/ovç,  que  Gennadius  qualifie  de  «  coenobitis  et 
synoditis  doctrinam  aptam  vitae  communis  »,  et  un 
autre  IJooç  r/p'  ncoOéror,  signalé  aussi  par  Gennadius, 
On  a  en  latin  ces  deux  derniers  traités  dans  le  Codex 
regularum  de  Benoit  d'Aniane.  Jérôme  rapporte  que 
Rufin  avait  traduit  en  latin,  outre  les  livres  Ad  vir- 
ginein  et  Ad  monaclios,  des  Sententiae  IJsqI  dnuBslaç 
[Epist.  cxxxiir,  3)  à  identifier  avec  les  Tiov  xar« 
fiovu/wv  7iQay(.idr(jùv  xà  dlxia  que  nous  avons  en  grec. 
Ces  divers  écrits  ont  été  beaucoup  lus  chez  les  Grecs, 
mais  Torigénisme  reproché  à  Evagrios  y  marque  peu  ^. 

1.  PG,  t.  XXXI  (éd.  des  Mauristes).  —  F.  Loofs,  Eustathius  von  S. 
(Halle  1898). 

2.  PG,  t.  XL, p.  1-214  (d'après  Gallaxdi).  A.  Elteu,  Gnomica,  1. 1  (Leipzig 
189"2).  0.  ZoECKLER,  Evagrius  Ponlicus  seine  Stellung  in  der  allchr.  Lit. 
und  Dorjmengeschichte  (Munich  1893).  —On  a  sous  le  nomd'Evagriosun 

15. 
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Marc  l'Ermite  [Mûqxoç  fiora/oç),  vraisemblablement 
disciple  de  saint  Jean  Chrysostome,  a  dû  être  abbé 
d'un  monastère  à  Ancyre  et  contemporain  du  concile 
d'Ephèse.  Son  opuscule  Advei^sus  Nestorianos  a  dû 
être  publié  en  430  ou  431  et  est  curieux  comme 
«  variété  théologique  du  V"  siècle  intermédiaire  entre 
les  Antiochiens  et  les  Alexandrins  «  (Flarnack).  Photius 
[cod.  200)  a  connu  de  Marc  huit  opuscules  ou  ylôyoi 
(loy.rjTiiioî,  en  partie  sous  forme  de  dialogues,  et  un 
livre  Uqoç  MsA/ioedsxiTâç.  Nous  les  avons  en  grec, 
et  ils  existent  en  syriaque  ' . 

Le  livre  célèbre  que  Ton  intitule  Uçôç  Auvoov  lozoQta 
a  pour  auteur  Palladios,  un  galate,  que  l'on  trouve, 
en  388,  âgé  de  vingt  et  un  ans,  à  Alexandrie,  puis  au 
désert  de  Nitrie,  puis  auprès  d'Evagrios  au  milieu 
des  ermites  égyptiens.  En  400,  il  retourne  à  Alexan- 
drie et  sur  la  fin  de  l'année  il  est  évêque  d"Hélénopolis 
en  Billiynie.  Ami  fidèle  de  saint  Jean  Chrysostome, 
il  fait  pour  le  défendre  le  voyage  de  Rome  en  404- 
405.  Au  retour,  enveloppé  dans  la  disgrcàce  de  lévêque 
banni,  il  est  lui-même  exilé  en  Egypte.  En  417,  son 
exil  prend  fin,  et  en  420  il  rédige  une  suite  de  notices 
sur  les  moines  qu'il  a  connus  personnellement  ou  de 
réputation.  Cette  Histoire,  dédiée  à  un  officier  de  la 
cour  de  Théodose  II  nommé  Lausos,  est  Y  Histoire  laù- 
siaque.  On  connaissait  deux  recensions  grecques  de 
l'Histoire  laiisiaque:  une  recension longue,  popularisée 
par  Rosweyd  qui  Fa  donnée  au  livre  VIII  de  ses  Vitae 
Patriun,  et  une  recension  brève  rejetée  par  Rosweyd 
dans  un  appendice.  On  a  démontré  que  la  recension 

opuscule  Eiç  ro  ttittl  {ï^^T]^),  que  Laganle  arcédilédans  ses  Onoma- 
stica  Sacra,  et  qui  est  apocryplie. 

1.  PG,  t.  LXV,  p.  903  (iraprès  Gallandi).  —  J.  Kinze,  Marcus  Eremita 
(Leipzig  1883). 
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longue  était  un  conglomérat  de  la  recension  brève  et 
du  grec  de  cette  Historia  monacliorum  de  Timotliée 
que  nous  avons  rencontrée  plus  haut;  la  recension 
brève  représente  le  texte  authentique  de  Palladios. 
L'auteur  même  dont  on  ne  voulait  plus  faire  qu'un 
mythographe,  nous  apparaît  comme  un  écrivain  sin- 
cère et  dont  rextrème  crédulité  prouve  au  moins  la 
candeur  ^ . 


%  7.  —  Poésie. 

Nous  avons  vu  se  produire  au  W  siècle  et  au  IIP  des 
essais  de  compositions  lyriques  chrétiennes,  dont  les 
psaumes  gnostiques  pourraient  donner  l'idée.  Cette 
poésie  lyrique  émigrera  dans  la  littérature  syriacjue  : 
les  églises  grecques,  dans  leur  liturgie,  s'en  tiendront 
au  psautier  davidique  exclusivement,  du  moins  jus- 
qu'à Justinien.  Un  canon  du  concile  de  Laodicée  [can. 
Lix),  au  IV''  siècle,  interdit  de  chanter  à  l'église  des 
ISiiDxi-aovç,  ipaX^uovç,  des  «  psalmi  plebei,  »  ce  que  nous 
appellerions  des  canticj[ues.  Seuls  les  Ariens  et  les 
Apollinaristes  en  ont,  et  ils  ne  nous  sont  point  par- 
venus. Toute  poésie  chrétienne  est  ainsi  condamnée  à 
être  un  exercice  de  lettré,  et  rien  de  plus.  Tel  est  bien 
le  caractère  des  compositions  poétiques  des  Apolli- 
naires  et  de  Grégoire  de  Nazianze  :  langue,  métrique, 
manière,  tout  est  emprunté  aux  classiques.  L'imi- 
tation même    devient    plus    stricte   à   mesure  qu'on 

1.  PG,  l.  XXXIX.  BuTLEii,  The  kiusiac  hislory  of  Palladius  {Cam- 
bridge 1889).  E.  PaEuscnEN,  Palladius  und  Ruflnus  (Giessen  1897).  — 
Pour  le  dialogue  sur  la  vie  de  saint  Jean  Clirysostome,  PG,  t.  XLVII, 
p.  o,  tout  est  encore  à  faire,  et  l'on  ne  sait  môme  pas  si  le  Palladios 
dont  il  porte  le  nom  est  le  même  que  le  Palladios  de  l'Histoire  lau- 
siaque.  Toutefois  Preuschen  et  Butler  inclinent  à  identifier  les  deux 
écrivains. 
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avance  :  Méthodios  est  bien  plus  irrégulier  que  Gré- 
goire de  Nazianze,  Apollinaire  renchérit  sur  Grégoire, 
Synésios  n'est  plus  qu'un  illisible  pédant.  La  poésie 
chrétienne  est  prisonnière  des  formes  métriques  et 
littéraires  de  l'hellénisme  classique  et  s'alanguit  dans 
un  alexandrinisme  sénile  et  indigent,  dont  Eudocie 
et  Nonnos  sont  les  purs  produits!  Cependant  la  ré- 
volution se  prépare  qui,  en  brisant  ces  formes  mêmes, 
va  donner  naissance  à  une  poésie  nouvelle,  la  poésie 
rythmique  des  mélodes  ])yzantins. 

Synésios  {^vréoLoç),  originaire  de  Cyrène  [ca.  375), 
est  un  bel  esprit  formé  à  Alexandrie  dans  le  milieu 
plalonicien  où  brilla  Ilypatie.  En  397,  les  cités  de  la 
Pentapole  l'ont  chargé  de  porter  en  leur  nom  une  cou- 
ronne à  Arcadius  ;  en  409  les  chrétiens  de  Ptolémaïs 
lui  ont  demandé  d'être  leur  évêque;  passé  41G  tout  in- 
dice biograpliique  disparaît  de  lui.  Un  patricien  infa- 
tué de  descendre  sinon  d'Hercule,  du  moins  d'Aris- 
thène  qui  amena  les  Doriens  à  Sparte  ;  un  pédant  qui 
se  pique  d'imiter  toutes  sortes  d'auteurs  et  d'écrire 
tous  les  dialectes,  y  compris  le  dorien;  un  sophiste 
romanesque  qui  qualifie  Hypatie  d'àme  divine,  tel  est 
Ihomme  dont  les  fidèles  de  Ptolémaïs  ont  fait  leur 
évèque  par  estime  de  ses  facultés  de  gouvernement, 
et  que  les  humanistes  ont  exalté  pour  ses  exercices  de 
rhétorique.  On  distingue  dans  son  œuvre  écrite  les 
pièces  où  l'on  ne  trouve  aucune  trace  de  christianisme 
et  que  l'on  attribue  sur  ce  critérium  à  la  période  sécu- 
lière de  la  vie  de  Synésios  :  un  discours  à  Arcadius 
sur  laroyauté  [a.  397*),  un  discoift'S  sur  un  astrolabe  [a. 
399,  des  «  discours  égyptiens  »  ou  sur  la  Providence 
[a.  400*),  un  éloge  de  la  calvitie,  en  souvenir  de  l'éloge 
de  la  chevelure  de  Dion  Chrysoslome.  un  traité  des 
songes,  un  autopanégyri(|ue  intitulé Z)/o/î  [a.  404*),  par 


I 
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allusion  à  Dion  Clirysostome.  A  l'épiscopat  appar- 
tiendraient deux  fragmenls  de  déclamations  décorées 
du  titre  baroque  de  KuruGrâosiç,  Tune  se  rapportant 
à  une  irruption  de  barbares  en  Pentapole  [a.  412*), 
l'autre  contenant  Téloge  du  préfet  de  Pentapole, 
Anysios  (411*).  Aux  deux  périodes  appartiennent  les 
épîtres  (399-413),  au  nombre  de  cent  cinquante-six, 
«  dune  grâce  et  suavité  de  style,  et  d'une  vigueur  et 
densité  de  pensée  »  que  Photius  [cod.  26)  admirait 
trop  :  on  y  peut  glaner  nombre  de  détails  intéressant 
la  vie  en  Pentapole  au  Y''  siècle.  Synésios  parle  de 
compositions  poétiques  de  sa  façon,  des  tragédies, 
des  comédies,  des  poèmes  sur  la  chasse  :  rien  ne  s'en 
est  conservé.  Mais  nous  avons  dix  hymnes;  les  quatre 
premières  seraient  antérieures  à  l'épiscopat;  les 
autres  sont  d'un  caractère  indécis  entre  le  christia- 
nisme et  le  paganisme.  Synésios  a  si  peu  pensé  à  faire 
des  hymnes  populaires  qu'il  les   a  écrites  en  dialecte 


dorien 


1 1 


Évagrios,  en  son  Nist.  eccL  (i.  19)  mentionne  deux 
poètes  chrétiens  contemporains  de  Théodose  II  (408- 
450),  l'un  XÀat'd'taj'o'ç,  l'autre  Kvqoç.  Le  premier  ne  serait 
autre  que  le  poète  latin  Claudius  Claudianus,  sous  le 
nom  de  qui,  en  effet,  on  a  des  épigrammes  grecques 
et  deux  fragments  d'une  Gigantoniachie'-.he  second, 
dont  Évagrios  (/.  c.)  fait  un  préfet  du  prétoire  et  aussi 
le  commandant  des  milices  d'Occident  au  moment  de 


i.  PG,  t.  LXVI  (reproduit  l'édit.  du  P.  Petau,  celle  de  Paris  -1033).  H. 
hRioy,  Œuvres  de  Synesius  traduites  en  finançais  (Paris  1878).  — Nom- 
Ijreux  travaux  sur  Syn.  rapportés  par  Bardeniiewer,  p.  331.T.  Halcomc, 
art.  •  SynOsius  »  du  DCD.  W.  Fnnz,  Die  Briefe  des  Bischofs  Synesius 
von  K.  (Leipzig  1898).  J.  Mandocl,  De  Synesio  Ptolemensi  episcopo  et 
Pcntnpjoleosdefensore  (Paris  1899). 

2.  PL,  t.  Lin,  p.  789.  Mieux  dans  l'édition  de  Claudien  des  Monumenta 
Germaniae,  par  Birt  (Leipzig  18!i2j. 
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la  prise  de  Carthage  par  les  Vandales  [a.  439).  est 
le  même  que  Suidas  [s.  ç.)  présente  comme  un  préfet 
du  prétoire,  poète  estimé  de  Timpératrice  Eudoeie.  A 
la  disgrâce  de  celle-ci,  le  poète  fut  relégué  à  Kotyseon 
en  Phrygie  dont  il  fut  élu  évêque.  Il  était  originaire 
de  Panopolis  en  Egypte.  La  Chronique  pascale  [PG, 
t.  xcii,  p.  809)  le  fait  évéque  de  Smyrne  et  rapporte 
sur  lui  une  fable  ridicule  empruntée  à  l'historien 
Priskos  le  Tlirace.  Rien  ne  s'est  conservé  de  ses  com- 
positions poétiques. 

L'impératrice  Eudoeie,  la  femme  de  Théod(^se  II. 
n"a  pas  seulement  laissé  le  souvenir  de  la  plus  roma- 
nesque des  destinées  :  elle  fut  par  surcroît  un  bel  es- 
prit, ainsi  qu'il  convenait  à  la  illle  d'un  sophiste  athé- 
nien. Socrates  (vu,  22)  mentionne  les  poèmes  épiques 
qu'elle  fit  sur  les  campagnes  de  son  mari;  Zonaras 
lui  attribue  des  «  centons  homériques  »  ;  Evagrios  nous 
la  montre  prononçant  un  discours  à  Antioche.  Photius 
[cod.  183) a  connu  d'elle  une  ]]IsrûqQuoiçrrjç''Oy.ruT6v- 
yov,  (|ui  était  une  mise  envers  épiques  des  huit  pre- 
miers livres  de  la  Bible,  travail  jugé  par  Photius  un 
pénible  chef-d'œuvre  de  mot  à  mot.  D'après  Photius 
[cod.  184),  Eudoeie  avait  mis  semblablement  en  vers 
les  prophètes  Zacharie  et  Daniel,  et  avait  composé  un 
poème  épique  en  trois  livres  sur  saint  Cyprien  et 
sainte  Justine  '. 

Nonnos  (iVo'j'i'oç),  de  Panopolis  en  Egypte,  est  mieux 
encore  que  Synésios  un  représentant  du  dernier 
alexandrinisme!  On  le  date  du  commencement  du 
V^  siècle.  Il  est  l'auteur  d'un  poème  épique  sur  Dio- 
nysos, /tiorvaiayM,  et,  croit-on,  d'une  traduction  envers 

A.  PG,  t.  LXXXV,  p.  83-2.  A.  Lld\yicii,  Eudociae  Auf/.  carminum  reli- 
quiae  (Kiuiigsbcra;  18!'3)  et  Eudociae  Avg.,  Procli  Lycii,  Claudiani 
carminum  (jraecorumreliquiae  (Leipzig  1897). 
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liexamèti'os  de  révangile  selon  saint  Jean,  que  nous 
possédons  '. 

Pendant  ([ue  les  lettrés  s'épuisent  dans  ces  exercices 
pédantesques.  la  poésie  nouvelle  apparaît.  Le  "Yfivoç 
tonsQiivç  et  le  TTooç  nuQiibvovç  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  sont  les  premiers  spécimens  de  cette  poésie 
fondée  sur  laccent  tonique  et  non  plus  sur  la  quantité. 
Ces  deux  pièces  «  se  composent  de  longues  lignes 
de  quatorze  à  seize  syllabes,  qui  se  partagent  en  deux 
demi-lignes  d"un  nombre  différent  de  syllabes  ;  la 
({uantité  et  la  cadence  sont  absolument  négligées,  mais 
la  syllabe  pénultième  de  la  seconde  demi-ligne  doit 
être  une  syllabe  accentuée.  Nul  doute  que  ces  deux 
pièces  appartiennent  à  la  poésie  rythmique  «  i  Krum- 
l)aclier).  Cette  poésie  rythmique  fleurira  aux  VP  et 
VII*  siècles,  et  Romanos  au  VP  siècle,  en  sera  le 
plus  grand  représentant.  Quels  obscurs  essais  ont 
précédé  Romanos?  Quelle  estlorigine  précise  de  cette 
poésie  rythmique?  On  l'ignore  encore.  Théodore 
le  Lecteur  cite  deux  noms,  Anthimos  et  Timokles,  dont 
il  fait  des  hymnographes  du  milieu  du  V^  siècle.  «  On 
connaît  d'autres  mélodes  du  V*^  siècle  :  Markianos, 
Johannes  Monachos,  Séta,  surtout  Auxentios,  dont 
nous  possédons  une  hymne  que  nous  a  conservée  sa 
biographie  par  son  jeune  contemporain  Georgios 
[PG,  t.  cxiv,  p.  1416).  Que  nous  ne  connaissions  d'ail- 
leurs aucune  autre  hymne  du  V*^  siècle,  cela  tient  à  ce 
que  les  hymnes  se  transmettent  anonymement.  Le 
plus  grand  nombre  peut  s'être  perdu  ;  mais  beaucoup 
de  ces  incunables  de  la  poésie  d"Eglise  ne  sont  sans 
doute  pas  reconnaissables  parmi  les  nombreuses  pièces 


1.  PG,  t.  XLHI,  p.  7'<()  (lexte  de  Heinsils,  Leyde  1G27).  BAr.DExiiEWEn, 
art.  •  N.  aus  P.  •  du  KL. 
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grandes  ou  petites  qui  nous  sont  parvenues  sans  nom  » 
(Krumbacher)  \ 

i.  Cnr.isT  ei  Par.vxikas,  Anlhologia graeca  carmiaum  christ ianor uni 
(Leipzig  1871).  —  Krumbacher,  p.  6,")3.  Pitra,  Analecla  sacra,  t.  I,  prole- 
goiii.  et  toutle  volume.  E. Bouvy.  Poètes  et  mélodes  (Nimes  ISSfi).  U.  Che- 
valier, Poésie  liturgique  du  moyen  âge  (Paris  1892).  E.  Cabrol,  L'/i^m- 
nographie  de  l'Église  grecque  (Angers  1893). 


J 


IV 


THEOLOGIENS    ET    EXEGETES 

Le  II" siècle  a  lé^ué  à  TEo-lise  le  canon  de  la  foi.  le 
UL' siècle  une  exégèse  et  une  philosophie,  d'un  mot, 
une  science,  et  une  science  toute  pénétrée  de  l'indivi- 
dualisme de  l'hellénisme  en  matière  de  critique  et 
de  spéculation.  La  période  où  nous  entrons  est  celle 
des  Pères  et  des  Définitions  :  c'est  la  lutte  de  Tindivi- 
dualisme  en  critique  et  en  spéculation  contre  le  canon 
de  la  foi,  lutte  terminée  par  les  conciles  et  donnant 
naissance  à  des  formules  de  foi  de  plus  en  plus  expli- 
cites et  dirimantes.  La  lutte  s'ensfao-e  d'abord  sur  la 
divinité  métaphysique  de  l'Homme-Dieu  :  la  tradition 
anténicéenne  formulée  à  Nicée,  Athanase  maintient 
la  formule  nicéenne  contre  toutes  les  revisions,  les  Cap- 
padociens  et  Théodose  la  font  accepter  de  tout  l'Orient 
(313-381;.  Surgit  alors  le  problème  de  l'union  de 
l'humanité  et  de  la  divinité  en  Jésus-Christ  :  c'est  l'A- 
pollinarisme  vaincu  parles  Cappadociens,  c'est leNes- 
torianisme  vaincu  par  Cyrille  d'Alexandrie,  c'est  FEu- 
tychianisme  vaincu  par  le  pape  Léon  au  concile  de 
Chalcédoine  (383-451).  Puis,  au  milieu  des  luttes  pour 
et  contre  Chalcédoine,  la  condamnation  d'Origène  et 
de  Théodore  de  ^lopsueste,  de  l'individualisme  spécu- 
latif et   de  l'individualisme   critique,   et  Tapparition 


•J70  LITTERATURE  GRECQUE. 

dune  théologie  d'Empire,  avec  Zenon,  puis  Justinien, 
et  dune  théologie  mystique,  avec  Denys  l'Aréopagite 
(451-527).  Cependant  lexégèse  se  meurt. 


^.  i.  —  Athanase  et  les  Nicéens. 

Alexandre  est  lévèque  d'Alexandrie  ^3i2-328i  qui  as- 
siste à  la  naissance  de  la  controverse  arienne  au  sein  de 
sonclergéet  qui  la  fait  aboutiràla  définitiondu  consubs- 
tantiel  àNicée.  Epiphane  (lxix.  4)  a  connu  une  collection 
de  lettres  d'Alexandre  qui  ne  comptait  pas  moins  de 
70  lettres,  adressées,  dit-il.  à  Eusèbe  de  Césarée,  à 
Makarios  de  Jérusalem,  à  Asklépios  de  Gaza,  à  Lon- 
ginos  d'Ascalon,  à  Makrinos  de  Jamnia,  à  d'autres  en 
Phénicie  et  en  Cœlé-Syrie.  tel  un  certain  Zenon  àTyr; 
et  le  recueil  renfermait  les  réponses  de  ces  personnages 
se  défendant  du  reproche  que  leur  adressait  Alexandre 
de  soutenir  Arius.  Nous  possédons  une  encyclique  à 
tous  les  évèques  pour  dénoncer  Arius  et  le  soutien  que 
lui  prête  Eusèbe  de  Nicomédie;  une  lettre  pour  signi- 
fier la  déposition  d'Ariuset  de  ses  partisans,  KuOui'qsolç 
"yÎQsiov;  une  lettre  à  Alexandre  de  Constanlinople  sur 
le  même  sujet,  joint  à  un  exposé  du  consubstantialisme. 
On  trouve  d'autres  lettres,  à  Aeglon  de  Cynopolis,  à 
Philogoniosd'Antioche,àEustathios  de  Béroé,à  Cons- 
tantin, à  Arius.  au  pape  Silvestre,  toutes  lettres  men- 
tionnées par  Théodoret,  Epiphane,  Socrates  et  procé- 
dant du  même  recueil,  sans  doute.  —  On  a  retrouvé  en 
syriaque  des  fragments  qui  ont  fait  partie  d'une  collec- 
tion d'homélies  d'Alexandre  :  on  y  relève  une  «  humilia 
nona  festae  »  qui  a  pu  être  une  homélie  ou  épitre  pas- 
cale, et  une  «  homilia  tertia  adversus  Arianos  ».  En 
syriaque  encore  on  a  une  homélie  «  de  anima  et  corpore 
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deque  passione  Domini  »,  dont  on  conjecture  qu'elle 
dépend  du  traité  IJtQi  ^-'vyjiq  de  INIéliton  ^ . 

Athanase  {^A6uvûaioç\  succède  à  Alexandre  sur  le 
siège  d'Alexandrie  (17  avril  328).  lia  dû  naître  vers  295, 
il  a  été  fait  diacre  vers  319,  et  a  pris  part  aux  côtés  de 
son  évêque  au  concile  de  Nicée  et  à  la  définition  du 
consubstantiel,  que  tout  son  long  et  intrépide  épisco- 
pat  sera  employé  à  maintenir  contre  les  entreprises 
révisionnistes  des  Orientaux.  Soutenu  par  sa  fidèle 
Egypte  et  par  Rome,  il  tient  tète  à  toutlOrientau  nom 
de  l'autorité  delà  tradition  et  delà  chose  jugée.  Banni 
à  Trêves  par  Constantin  en  335,  il  est  rappelé  par  ses 
fils  en  338;  chassé  par  les  Ariens  en  340,  il  ne  peut  re- 
venir à  Alexandrie  qu'en  346,  en  dépit  du  jugement 
du  concile  de  Sardique  (343)  qui  l'a  réhabilité;  dix  ans 
plus  tard  (356)  Constance  le  fait  expulser.  Il  est  rappelé, 
puis  exilé  par  Julien  (362).  Jovien  le  ramène  à  Alexan- 
drie (363-4).  Valens  l'en  exile  (365).  C'est  le  cinquième 
et  dernier  exil  d'Atlianase  qui,  après  quatre  mois,  ren- 
tre dans  sa  ville,  oîi  il  mourra  le  2  mai  373. 

Nous  avons  des  hommes  de  plus  de  science,  ou  déplus 
d'art,  ou  de  plus  de  génie  spéculatif  :  celui-ci  les  passe 
tous  par  la  rigueur  juridique,  la  ténacité  souple,  la  pas- 
sion vraie  jointe  à  la  mesure.  Il  a  toute  la  culture  d'un 
Grec  et  rien  d'un  homme  de  lettres;  sa  théologie  aussi 
bien  que  sa  culture,  a  une  sobriété  comme  ascétique, 
qui  ne  se  retrouvera  plus  après  lui  -. 

Athanase  a  relativement  peu  écrit;  de  sa  correspon- 
dance, il  reste  quelques  pièces  admirables.  Avant  tout. 


1.  PG,  t.  XVin,  p.  :ii8.  PiTitA,  Analccta  sacra,  X.  IV,  p.  ■'(30.  —  ACL, 
t.  I,  p.  4i0. 

i.  PG,  t.  XXV-\xvui  (i-ei)roiliut  l'édition  des  Mauristes  [Doni  Lorix 
et  Montfaucon],  Paris  1098,  avec  les  suppléments  de  Gilstimam  et  de 
Mai).  —  CnoisET,  t.  V,  p.  917.  I.oofs,  art.  «  Atlian.  •  de  RE^-. 
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rencYclique  dans  laquelle  Atlianase  dénonce  les  violen- 
ces qui  ont  accompagné  l'intrusion  de  l'évèque  arien. 
Grégoire  de  Cappadoce,  à  Alexandrie  (341).  Une  lettre 
au  moine  Drakontios,  qui  refusait  d'accepter  Tépisco- 
pat  (354  ou  355).  Une  lettre  encyclique  aux  évèques 
d'Egypteet  de  Libye,  pour  protester  contre  lintrusion 
de  révècjue  arien  Georges  de  Cappadoce  à  Alexandrie 
(356).  Une  lettre  dont  la  suscription  mentionne  qu'elle 
est  écrite  par  quatre-vingt-dix  évêques  d'Egypte  et  de 
Libye  et  adressée  aux  évèques  d'Afrifjue,  Epistida  ad 
Afros,  pour  les  encourager  à  défendre  la  foi  de  Nicée 
(3G9*).  Le  «  Tome  aux  Antiochiens  »,  lettre  synodale  au 
nom  des  évèques  d'Italie,  d'Arabie,  d'Egypte,  de  Libye, 
réunis  à  Alexandrie  en  362.  L'épître  sur  l'orthodoxie  ca- 
tholique à  l'empereur  Jovien  (363).  De  moindres  lettres, 
à  Lucifer  de  Cagliari  (360*),  à  l'évèque  Rufinien  (362)*, 
àEpiclétosdeCorinthe  (371*),  à  Adelphios  etau  philo- 
sophe ^Maxime,  aux  prêtres  Jean,  Antiochos,  Palladios 
(372*).  —  Il  subsiste  quelques  fragments  originaux  des 
lettres  festales,  lesquelles  durent  être  réunies  selon 
l'ordre  chronologique  en  un  recueil  :  on  a  ainsi  des  frag- 
ments des  lettres  22.  24,  27-29,  39,  40.  42-45  :1e frag- 
ment conservé  de  la  39*  [a.  367)  est  un  important  ca- 
talogue des  livres  canoniques.  En  1847,  Cureton  a 
retrouvé  dans  un  ms.  du  VIII"  siècle  [Add.  14569)  une 
version  syriaque  de  quinze  lettres  festales  correspon- 
dant aux  années  329-348,  et  en  tête  de  cette  moitié  de 
recueil  une  table  analytique  de  tout  le  recueil,  soit 
des  lettres  correspondant  aux  années  329-373,  avec 
pour  chaque  année  l'indication  de  la  date  de  Pâques , 
des  consuls,  du  préfet  d'Egypte,  et  la  mention  des  évé- 
nements principaux  de  la  vie  d'Athanase'. 

i.  AV.  CiaETON,  The  feslal  Icttcrs  of  A.  (Londres  1818).  Mai  en  a  fait 
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Les  écrits  d'Athaiiase  sont  surtout  des  opuscules  do 
circonstance,  controverse  ou  apologie.  —  V^noXoyrj- 
TiHoç  y.ard  ^^osiarwv  dale  de  350*  :  Athanase  y  réfute 
toutes  les  accusations  personnelles  dont  les  Ariens  l'ont 
voulu  charger  à  Tyr  et  à  Sardique.  —  Le  traité,  que 
Ton  intitule  communément  De  decretis  nicaenae  sy~ 
nodi  et  qui  en  grec  s'intitule  :  «  Que  le  concile  de  Ni- 
cée.  vu  la  malice  des  Eusébiens,  a  formulé  comme  il 
fallait  et  selon  la  piété  ce  qu'il  a  défini  contre  l'hérésie 
arienne  «,  est  la  justification  du  consubstantiel  contre 
le  reproche  de  nouveauté  et  de  n'être  point  scriptu- 
raire  :  il  date  de  la  période  350-3.  —  Au  même  temps 
appartient  le  traité  intitulé  communément  De  senten- 
tia  Dionysii,  et  en  grec  «  De  Denys,  l'évéque  d'A- 
lexandrie, que  son  sentiment  était,  autant  que  celui 
du  concile  de  Nicée,  contraire  à  l'hérésie  arienne,  et 
que  les  Ariens  le  calomnient  qui  le  disent  de  leur 
avis  » .  —  La  TIçoç  zov  (juoiXlu  KcoarâvTiov  dnoXoyia 
est  de  357.  Athanase  s'y  défend  contre  les  imputa- 
tions des  Ariens  qui  l'ont  représenté  comme  un  sédi- 
tieux. —  En  357  ou  358,  il  publie  Y^AnoXoyia  tisqI  t^ç 
ffvy^ç,  pour  se  défendre  contre  les  mêmes  ennemis 
d'avoir  fui  Alexandrie  devant  les  violences  du  dux 
Syrianos.  —  En  358,  l'opuscule  que,  faute  du  titre  au- 
thentique, on  appelle  Historia  Arianorum  ad  mona- 
chos,  et  qui  est  incomplet  des  premiers  chapitres,  le 
récit  commençant  ex  abrupto  à  l'année  335.  —  La 
courte  épître  à  Sérapion,  récit  de  la  mort  d'Arius,  est 
une  sorte  d'épilogue  à  l'opuscule  précédent.  —  En 
359,  Athanase  écrit,  sous  forme  de  lettre,  le  livre  que 
nous  intitulons  De  synodis  et  dont  le  titre  est  «  Des 

une  version  latine  que  reproduit  PG,  t.  XXvr,  p.  1351.  Sur  les  fragments 
coptes  des  lettres  festales  récemment  retrouvés,  Theolog.  Literaturz. 
t.  XXIV  (1899),  p.  6G3  et  Byzant.  Zeilschrifl,  t.  vni  (1899),  p.  698. 
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synodes  qui  se  sont  tenus  à  Rimini  d'Italie  et  à  Séleusie 
d'Isaurie  »  :  il  y  fait  le  procès  des  deux  synodes  oii 
les  intrigues  ariennes  ont  cru  triompher  décidément 
Plus  considérable  est  le  Kaxu  "AQsianov  en  quatre  li- 
vres [lôyoi]  :  il  date  du  troisième  exil  d"Athanase  (356- 
361)  selon  iSIontfaucon,  de  338-339  plutôt  selon  Loofs  : 
c'est  sur  la  divinité  du  Fils  l'œuvre  didactique  maî- 
tresse d'Athanase.  L'hypothèse  de  Drâseke,  qui  les 
retire  à  Athanase  pour  les  attribuer  au  «  pliilosophe  » 
Maxime,  n'est  pas  justifiée;  mais  l'authenticité  du 
quatrième  livre  est  abandonnée  (Hoss,  Sttilcken).  — 
Les  quatre  lettres  à  Sérapion,  qui  datent  de  356-301, 
complètent  l'exposition  par  une  défense  de  la  divinité 
de  l'Esprit.  En  titre  à  la  première  :  «  Contre  ceux  qui 
blasphèment  et  disent  que  l'Esprit  saint  est  un  être 
créé  ».  —  Les  deux  traités  intitulés  respectivement 
ylôyoç  71£qI  Tïjç  èvavBQtonriasioq  rov  Xôyov,  et  Kard 
sXX'^i'Mi'  lôyoç,  constituent  une  apologie  du  christia- 
nisme selon  la  méthode  traditionnelle,  critique  de 
l'hellénisme,  preuve  de  l'incarnation  :  c'est  une  apo- 
logie sobre  et  vigoureuse  que  Jérôme  désigne  sous  le 
titre  de  «  Adversimi  gentes  duo  libri  ».  Elle  ne  peut 
appartenir  qu'à  la  jeunesse  d'Athanase  [ca.  318 
L'authenticité,  combattue  par  certains  (Drâseke. 
Schultze),  est  aujourd'hui  hors  de  conteste  (Loofi 
IIoss,  Stidcken).  —  On  a  sous  le  nom  d'Athanase  une 
^'EicO^soiç  TiîoTSWç  et  un  Uioi  nlorsioç  Xôyoç  ô  /.isii^ior, 
étroitement  apparenté  hV"£y.dsaiç,  dont  l'authenticité, 
incontestée  jusqu'ici,  est  au  contraire  à  abandonner 
(Hoss)  :  ce  seraient  deux  compositions  postérieures  à 
400,  antérieures  à  431,  antiochiennes.  Deux  livres 
contre  Apollinaire,  sous  le  titre  de  IIsqI  oaQy.wastoç 
xarù  "AnoXlivaQÎov,  ne  sont  sûrement  pas  d'Athanase 
et  doivent  avoir  été  composés  vers  375  (Drâseke,  Hoss, 
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Stiilcken^.  Autaiil  doit-oii  dire  du  traité  IlaQl  r^ç 
iyadgxov  tnufnrsid;  y.ai  y.atà  \4QHaM~)v  (Loofs,  Hoss), 
et  de  la  '^Eouriveia  eiç  rô  ovj.iOo'kov.  Le  Liber  de  Trini- 
tate  et  Spirilu  sanclo,  que  Ion  a  seulement  en  latin 
est  douteux  (Loofs,  Stûlcken)  ;  il  reste  à  étudier.  Nous 
ne  parlerons  pas  des  pièces  exégétiques  attribuées  à 
Athanase,  qui,  à  l'exception  de  l'opuscule  sur  le  texte 
«  Omnia  mihi  tradita  sunt  a  Pâtre  meo  »  (Mt.  xi,  27), 
et  peut-être  de  Ihomélie  «  De  passione  et  cruce  Do- 
mini  »,  ne  présentent  point  de  garantie  ^ 

Euthalios  a  donné  son  nom  au  sectionnement  qui 
partage  en  chapitres  et  en  stiques  dans  le  plus  grand 
nombre  des  manuscrits  grecs  les  épîtres  paulines,  les 
actes  et  les  épîtres  catholiques,  avec,  en  tète  de  cliaqut' 
épître,  son  sommaire.  On  a  longtemps  hésité  sur  li- 
dentité  de  cet  Euthalios  :  il  est  aujourd'hui  acquis 
quEuthalios  est  postérieur  à  Eusèbe,  mais  que  son 
travail,  antérieur  à  la  tin  du  IV  siècle,  est  contempo- 
rain d'Athanase,  lequel  est  présenté  dans  le  prologue 
des  Actes  comme  ayant  fait  entreprendre  à  Euthalios 
son  travail.  Euthalios  aurait  été  dabord  diacre  d'A- 
lexandrie, plus  tard  évèque  de  Sulké  {^ovkxriç) .  C'est 
à  ce  titre  qu'il  qualifie  Athanase  de  uôslrfs  "^damais 
nooorfiKéavave  ^. 


i,  A.  Stcelcken,  Aihanasiana  (Leipzig  1899).  K.  Hoss,  Sludien 
liber  das  Schriftum  unddie  Théologie  des  Athanasius  (Freiburg  1899). 
Sur  les  écrits  exégctiques  faussement  attribués  à  Athanase  yEpis- 
tula  ad  Marcellinum,  Exposilio  in  psalmos,  Synopsis  scripturae), 
voyez  notre  art.  «  Atlianase  »  da  Diclionnaire  de  la  Bible.  Zahx,  Ges- 
chichte,  t.  H,  p.  302.  —  \,'Ialerprelatio  in  psalmos  mise  par  Anlo- 
nelli  (1746)  sous  le  nom  d'A.,  est  en  réalité  d'Hésycliios  de  Jérusalem. 
—  Sur  les  homélies  attribuées  à  A.,  ïillemont,  t.  VIII,  p.  7-29  et  731  et 
P.  Batiffol,  •  Sermons  de  Nestorius  ',  Revue  biblique,  t.  IX  (1900),  p.  329. 
Theolog.  Literaturz.  t.  XXIII  (1898),  p.  C7C.  Byzant.  Zeilschrift,  t.  VIII 
(1899),  p.  22i.  Sur  le  Synodikon  d'A.,  voyez  plus  haut,  \).  22G. 

2.  J.  A.  RoBiNsoN,  Euthaliana  (Cambridge  189'i). 
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Il  n'est  pas  probable  que  Sérapioii  [^u^unlcor] ,  mort 
évêque  de  Thmuis  en  Egypte  peu  avant  360,  ait  été 
préposé  à  l'école  catéchétique  d'Alexandrie,  comme 
le  donnerait  à  croire  Philippe  de  Side.  Jérôme  (  17r. 
i/iL  99),  qui  vante  l'élégance  de  son  esprit  et  l'affection 
que  lui  avait  vouée  saint  Antoine,  connaît  de  Sérapion 
un  traité  Adversus  Manichaeum.  un  autre  De psal- 
moriim  titulis,  et  enfin  un  recueil  de  lettres.  Nous 
avons  le  traité  (ou  partie  du  traité)  contre  les  Mani- 
chéens, en  grec.  Ce  traité  a  circulé  sous  le  nom  d'A- 
thanase  au  témoignage  de  Facundus  (xi,  2).  Le  De 
psalmorum  titulis  n'existe  plus.  iNIa'i  a  retrouvé  deux 
lettres  de  Sérapion  :  lune  à  un  évèque  du  nom  d'Eu- 
doxios,  inconnu;  l'autre  aux  moines  d'Alexandrie, 
éloge  de  la  vie  monastique,  d'une  rhétorique  mé- 
diocre. M.  ^Yobbermina  retrouvé  une  troisième  lettre 
dont  le  destinataire  n'est  pas  nommé.  TIsoî  ncr.Todç  y.ul 
vîov,  démonstration  de  la  génération  éternelle  du 
Fils  :  l'attribution  à  Sérapion  est  plausible  ^ . 

Didyme  (z/lâiuoç)  comme  Sérapion  est  du  groupe 
des  amis  d'Athanase  :  il  mourut  à  plus  de  80  ans  dans 
le  dernier  decennium  du  IV°  siècle.  Tout  aveugle  qu'il 
fût. 'préposé  à  l'école  catéchétique  d'Alexandrie,  où  sa 
renommée  attire  Rufin  et  Jérôme,  encyclopédiste  à 
qui  rhétorique,  dialectique,  géométrie,  musique,  as- 
tronomie, dogme,  exégèse  sont  autant  de  spécialités, 
il  passe  pour  le  prodige  de  l'Eglise.  Jérôme  [Vir.  inl. 
109)  connaît  de  lui  des  commentaires  :  In  psalmos 
omnes,  In  euangelium  Matthaei  et  loannis,  In  Isaiani 

i.  PG,  t.  XL.  p.  899.  Sitzuiigsberichte,  1894,  p.  479,  mémoire  de  Brink- 
MANx  sur  le  traité  .4rfi'.  Manichaeum.  Une  Vita  Macarii.  en  copie  et 
en  syriaque,  se  donne  comme  l'œuvre  de  Sérapion,  mais  n'est  sûre- 
ment pas  de  lui.  Dom  Bitler,  The  lausiac  Hislory,  p.  i-20.  G.  AYodber- 
SHN,  AUchrist.  liturg.  Sliicke...  nebst  einem  dogm.  Brief  des  B.  Sera- 
pion  V.  Thmuis  (Leipzig  1899). 
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(dix-lmit  tomes),  In  Osée  (trois  livres  composés  à  la 
demande  de  Jérôme),  In  Zachariani  (cinq  livres),  In 
lob...  Tout  cela  est  perdu.  Cassiodore  possédait  en  grec 
et  fit  publier  en  latin  par  son  ami  Epipliane  le  Scolas- 
tique  un  commentaire  des  épîtres  catholiques,  qui 
nous  est  parvenu  dans  la  traduction  assez  libre  d'Epi- 
phane.  In  epistulas  canonicas  enai-ratio,  et  dont  on  a 
quelques  passages  grecs  tirés  des  chaînes.  On  a  des 
scolies  grecques  sur  saint  Jean,  sur  //  Cor.,  sur  la 
Genèse,  lExode,  et  les  Rois,  sur  les  Proverbes  et  sur 
les  Psaumes,  dont  on  ne  tient  pas  lauthenticité  pour 
certaine,  encore  que  l'auteur  soit  alexandrin  et  allé- 
gorisant.  —  Jérôme  cite  un  De  spiritu  sancto  (un 
livre)  :  le  texte  grec  nous  manque,  mais  nous  avons 
la  version  latine  qu'en  a  donnée  Jérôme,  peu  après 
387  :  c'est  l'écrit  le  plus  démonstratif  et  le  plus  mé- 
thodique de  tous  ceux  que  les  anciens  ont  composés 
pour  prouver  la  divinité  du  Saint-Esprit,  selon  Du 
Pin.  Jérôme  parle  d'un  De  dogmatibus.  et  d'un 
traité  en  deux  livres  Contra  Arianos.  On  croit  avoir 
retrouvé  ce  dernier  dans  les  livres  IV-V  (apocryphes) 
de  Y^'Avax^tnxiY.oc,  de  saint  Basile  (Funk,  Krûger).  Le 
De  dogmatibus  est  sans  doute  le  même  travail  que 
Didyme,  dans  son  livre  sur  le  Saint-Esprit  (5  et 32^. 
intitule  :  «  Sectarum  volumen  »  et  «  Dogmatum 
volumen  ».  Jérôme  [Contra  Rnfiji.  m,  28)  parle  d'un 
«  livre  »  dédié  par  Didyme  à  Rufin  sur  les  âmes  des 
enfants  qui  meurent  en  naissant.  —  Nous  avons  en 
grec  un  assez  pauvre  morceau  Kaxd  Mari/aiwv.  Plus 
intéressant  est  le  UsqI  Tçîaâoç  (en  trois  livres),  tout 
mal  conservé  qu'il  est  :  il  a  dû  être  composé  après  l'a- 
vènement de  Théodose  et  réfute  l'arianisme.  Mais 
nous  attacherions  plus  de  prix  à  1  ouvrage  perdu  que 
Jérôme  qualifie  de  «  in  ITeol  dç/wv  libros  brèves  com- 

16 
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mentarioli  »,  apologie  de  la  doctrine  d'Origène,  qui 
permettrait  de  voir  en  Didyme  dans  ses  idées  théo- 
logiques  comme  dans  sa  méthode  exégétique,  le  très 
orthodoxe  disciple  d"Origène  ^ 

Pierre,  qui  succéda  à  saint  Athanase  sur  le  siège 
d'Alexandrie  (373-380  .  et  dont  les  cinq  premières  an- 
nées d'épiscopat  furent  désolées  par  les  violences  des 
Ariens,  a  raconté  lintrusion  scandaleuse  de  larien 
Lucius  à  Alexandrie,  et  les  horreurs  qui  l'accompa- 
gnèrent, dans  une  épître  qui  rappelle  léloquence  de 
saint  Athanase.  Cette  belle  lettre  est  connue  par  les 
extraits  étendus  qu'en  donne  Théodoret  [H.  E.  iv, 
19). 

Hegémonios  est.  d'après  Héraklianos  cité  par  Pho- 
tius  [cod.  85),  l'auteur  des  Acta  disputationis  Arche- 
lai  episcopi  Mesopotamiae  et  Maiietis  hacresiarchae. 
Le  texte  original  de  ces  Acta,  dont  on  a  quelques 
fragments,  était  grec  plus  vi^aisemblablement  que 
syriaque,  et  la  rédaction  a  pu  en  être  faite  dans  la 
première  moitié  du  1V'=  siècle.  Nous  avons  les  Acta  en 
une  version  latine  ancienne.  La  dispute  de  l'évêque  et 
de  l'hérésiarque  est  une  fiction  littéraire  adoptée  par 
Fauteur  pour  réfuter  le  manichéisme;  mais  les  sources 
manichéennes  auxquelles  il  a  puisé  font  de  son  œuvre 
une  précieuse  mine  d'informations-. 

Eustathios,  évèque  d'Antioche  au  moment  du  con- 
cile de  Nicée  et  resté  fidèle  au  consubstantialisnie, 
est  déposé  par  le  parti  eusébien  en  330*  et  meuil 
exilé  en  337*.  D'aucuns  le  font  mourir  en  360.  Sozo- 

1.  PG,  t.XXXIX,  p.  -270.  —  Dr.AESEKE  a  proposé  d'altril)uer  à  Didyme  les 
doux  livres  du  pseudo-Atiianase  De  incarnatione^  conlra  Apollina- 
rium  (PG,  t.  XXVI,  p.  1093),  conjecture  sans  preuve  sul'ûsante.  Patris- 
lischeUntersuchungen  (Leii)zig  18S3),  p.  169.  Kulegeh,  art.  •  Didymus  » 
de  RE  3. 

2.  PG,  t.  X,  p.  1429  (texte  de  Zacagm.  Rome  1G98). 
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mène  (ii,  19;,  qui  a  connu  des  Xôyot  de  lui,  estime  son 
beau  langage  à  tournure  archaïque  et  son  bon  sens  ; 
Euloge  ^Photius.  cod.  225)  mentionne  un  Kavd  "Aqsi- 
unov  en  six  livres,  cité  aussi  par  Facundus  (xi,  1,.  Jé- 
rôme (T7;'.  iiil.  85j  connaît  de  lui  des  «  infînitae  epis- 
tulae  »,  dont  aucune  ne  nous  est  parvenue.  On  a  un 
fragment  dun  traité  De  a?iiina  mentionné  par  saint 
Jérôme;  quelques  autres  fragments  de  douteux  aloi. 
Saint  Jérôme  signale  un  écrit  De  eno^astrimiitho  ad- 
versus  Origenem.  Nous  avons  ce  dernier  en  grec,  pré- 
cédé de  l'homélie  d'Origène  sur  l'évocation  de  Sa- 
muel par  la  sorcière  d'Endor.  Eustathios  y  cherche 
une  via  média  entre  le  liltéralisme  strict  et  le  pur  al- 
légorisme  :  c'est  au  demeurant  une  vigoureuse  cri- 
tique de  la  méthode  d'exégèse  alexandrine.  On  a 
d'Eustathios  quelques  fragments  exégétiques  sur  les 
Proverbes,  sur  les  Psaumes.  INIais  le  commentaire  sur 
l'Hexameron  est  tenu  pour  pseudépigraphe  ;  de  même 
une  harangue  à  Constantin  ^ . 

Ephrem  d"Antioche  (YP  siècle),  cité  par  Photius 
(coû?.  229),  mentionne  un  Cyriaque  [KvQiuy.ôç].  évêque 
de  Paphos.  qui  aurait  assisté  au  concile  de  Xicée,  et 
qui  serait  auteur  dun  TlaQl  ii'ui'Ooion-^osioç  et  d'un  dis- 
cours Eiç  TU  Beoffctria.  Ce  Cyriaque  est  le  même  que 
le  Cyrille  évêque  de  Paphos  dont  le  nom  figure  dans 
les  souscriptions  de  Nicée.  Mais  Cyrille-Cyriaque  n'a 
vraisemljlablement  rien  écrit.  Attesté  seulement  au 
VP  siècle,  par  Ephrem  et  par  Léonce  de  B.,  ses  écrits 
peuvent  être  des  fictions  forgées  pour  le  besoin  des 
controverses  du  V®  siècle. 

Marcel  (M«pz£Â/vOç) ,  évêque  d'Ancyre  en  Galatie,  a 

1.  PG,  t. XVni,  ]).  Ol't.  —A.  Jaiin,  Des  h.  Eustathios  Beurtheilung  des 
Origenes  (Leipzig  188G).  Bull.  crit.  t.  VMI  (188"),  p.  3.  Loofs,  art.  t  Eus- 
latiiius  •  de  RE^. 
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assisté  au  concile  de  Nicée  et  n"a  cessé  dètre  un  ni- 
céen  :  le  concile  de  Sardique  [a.  343)  le  déclare  in- 
demne du  reproche  de  sabellianisme  que  lui  font  les 
Ariens  :  les  Nicéens  de  la  veille,  comme  Athanase. 
lui  sont  indulgents,  mais  ni  les  Cappadociens,  ni  les 
Apollinaristes  ne  lui  épargneront  ranathème,  Pho- 
tin  {(Do)Teiyôç\  évèque  de  Sirmium  en  Illyricum  (7 
376*)/Galate  d"origine,  a  été  diacre  et  disciple  de  Mar- 
cel :  il  va  sans  doute  jusqu'au  bout  de  la  pensée  de 
Marcel,  tombe  dans  l"adoptianisme  et  est  condamné 
aussi  bien  par  les  Occidentaux  que  par  les  Orientaux. 
Marcel  était  auteur  d'un  Ilsoi  r^ç  rov  v'iov  vrroTayr^ç 
[De  subiectione  Domini  Christi'].  traité  de  polémique 
contre  l'arien  Astérios  publié  vers  335.  Ce  traité  est 
perdu  :  on  a  la  réfutation  qu'en  a  faite  Eusèbe  de  Cé- 
sarée  dans  le  Contra  Marcellum  et  le  De  theologia 
ecclesiastica,  et  les  passages  nombreux  qu'Eusèbe 
en  a  cités.  Il  a  été  réfuté  de  même  par  Astérios  et 
par  Acace.  «  A  Sardique,  Marcel  dut  en  exhiber 
une  édition  fortement  expurgée,  car  on  concevrait 
difficilement  qu'il  eût  été  renvoyé  indemne  après 
lecture  d'un  texte  semblable  à  celui  dont  Eusèbe  nous 
a  conservé  des  fragments  si  peu  orthodoxes  »  (Du- 
chesne).  Epiphane  (lxxii,  2-3)  produit  la  lettre  et  la 
profession  de  foi  adressées  par  Marcel  au  pape  Jules 
pour  se  justifier  du  soupçon  de  sabellianisme.  Jérôme 
{Vir.  inl.  SG  a  connu  de  ^larcel  un  traité  «  Adversus 
Arianos  »,  (pii  est  sans  doute  le  traité  De  subiectione 
contre  Astérios,  et  en  outre  «  multa  diversarum  hypo- 
theseon  volumina  »,  dont  il  n'existe  plus  de  trace  *. 
Photin.   assure  Jérôme   []ir.  inl.   107),  avait  écrit 

i.  PG,  t.  XVIII.  11.  l-iîW  (reproduit  les  Marcelliana  de  Rettdep.g,  Gôl- 
liiigcn  \~'yt,.  'l\ns.  MarceUus  l'OH  Ancyra  (Gotha  1 857).  CASPAni,  Que/- 
len,  t.  II,  ]>.  2S. 
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«  plura  volumina  »,  dont  les  plus  importants  étaient 
un  traité  Contra  gentes  et  un  autre  ad  Valeiitiniaiium. 
Soerates  (ii,  30)  lui  attribue  un  traité  «  contre  toutes 
les  hérésies  »,  dans  lequel,  ajoute-t-il  malicieusement, 
Photin  n'avait  omis  que  la  sienne  propre.  Soerates 
[l.  c]  témoigne  que  Photin,  qui  savait  le  latin  iTIllyri- 
cum  était  un  pays  latin;,  publia  ses  écrits  en  latin  en 
même  temps  qu'en  grec.  Rien  n'en  a  été  retrouvé. 

]Maxime«  le  Philosophe  »  est  cet  aventurier  alexan- 
drin qui,  à  Conslantinople,  surprit  la  bonne  foi  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  prétendit  au  siège  de 
Constantinople  à  la  stupéfaction  de  toute  l'Eglise,  et 
fut  chassé  par  le  concile  de  381.  Jérôme  [Vir.  inl.  127) 
lui  attribue  un  «  insignem  De  fide  adversus  Arianos 
librum  »,  qui  ne  s'est  pas  conservé. 


o  2.  —  La  littérature  arienne. 

En  dehors  de  l'Egypte,  la  littérature  grecque  chré- 
tienne de  Constantin  à  Valens,  c'est-à-dire  jusqu'à 
l'entrée  en  scène  des  Cappadociens,  est  une  littérature 
plus  ou  moins  vouée  à  l'arianisme  :  cinquante  années, 
et  davantage,  fertiles  en  exégètes,  en  dialecticiens,  en 
controversistes,  en  orateurs,  et  dont  (Eusèbe  de  Césa- 
rée  mis  à  part)  il  n'est  à  peu  près  rien  demeuré  '. 

Arius  "^oaoçj,  un  disciple  de  saint  Lucien,  est  prê- 
tre d'Alexandrie.  En  318,  il  entre  en  conflit  avec  son 
évêque  Alexandre;  en  321,  il  est  déposépar  le  synode 
d'Alexandrie  ;  en  325,  Nicée  le  condamne.  Les  histo- 
riens anciens  présentent  Arius  (-|-  336i  comme  un  dia- 

I.  Sur  l'arianisme,  J. -H.  Newmanx,  The  Arians  of  the  fourth  century 
(4-  éd.  Londres  1870).  H. -M.  Gwatkin,  Studies  of  Arianism  (CamhTiàge 
188-2).  LooFS,  art.  •  Arianismus  »  de  RE^. 
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lecticien  obstiné  (Socr.  i,5;  Sozom.  i,  15).  Il  fait  figure 
de  logicien  et  d'homme  d'action  plus  que  d'écrivain. 
Les  Ariens  avaient  dressé  un  recueil  de  lettres  d'Arius. 
dont  il  reste  une  lettre  àEusèbe  deNicomédie  (conser- 
vée par  Théodoret,  H.  E.  i ,  4),  une  à  Alexandre  d'A- 
lexandrie (conservée  par  Athanase,  De  synod.  16,  et 
par  Épipliane,  lxix,  7).  Nous  possédons  un  formu- 
laire signé  par  lui  et  adressé  à  Constantin  (Socr.  i,  26 
et  Sozom.  ii,  27).  Il  avait  composé  des  sortes  de  can- 
tiques populaires  pour  propager  sa  doctrine  iPhilos- 
torg.  II,  2),  et  un  livre  intitulé  Qukelu  dont  faisaient 
peut-être  partie  les  cantiques  ci-dessus,  livre  de  prose 
mêlée  de  vers  que  saint  Athanase  [Orat.  c.  Arianos,  i, 
4)  lui  reproche  d'avoir  imités  du  païen  Sotades  et  de 
laisser  chanter  par  ses  partisans  en  guise  de  chansons 
à  boire  :  il  ne  nous  en  reste  que  les  citations  qu'en  fait 
Athanase ' . 

Eusèbe,  évêque  de  Nicomédie  (314* -338),  puis  de 
Constantinople  (338-342*),  est,  comme  Arius,  un  dis- 
ciple de  saint  Lucien  :  il  est  le  meilleur  patron  d'A- 
rius, prend  sa  défense  quand  il  est  condamné  à  Alexan- 
drie, le  fait  rappeler  d'exil  et  lui  gagne  la  faveur  de 
Constantin  (331):  il  est  le  leader  des  «  Collucianistes 
et  de  la  réaction  contre  Nicée.  Son  action  serait  mar- 
quée surtout  par  sa  correspondance.  Il  y  a  trace  d'un 
recueil  de  lettres  sur  les  affaires  ariennes,  lettre 
émanées  peu  avant  Nicée  d'Eusèbe  et  de  ses  amis 
Eusèbe  de  Césarée,  Athanase  d'Anazarbe,  Georges  de 
Laodicée,  Palropliile  de  Scytliopolis,  Claris  de  Chalcé 

1.  ACL,t.  I,  p.  531.  I.ooFS  (p.  i3)  restitue  en  vers  soiadiciues  une  ci- 
tation faite  par  Athanase  (o.  c.  5)  de  la  Thalia  : 

Kara  Titarir  èxXsxTcJV  deav,  avrerôiv  Oeov,  naîSuiv 
'^yi'wr,  oçôoTouûJv,  àyiov  Oeov  nrev/ua  XaGorriov 
Tâôe  i'uadoy  eyioys,  vtto  riày  oo(pîag  juere^^ovTUiv 
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doino.  Paulin  de  Tyr,  Théodote  de  Laodicée  :  recueil 
dont  Athanase  {De  synod.  17)  cite  quelques  passages, 
entre  autres  d'une  lettre  de  notre  Eusèbe  à  Arius. 
Théodoret  [H.  E.i ,  4)  donne  intégralement  une  lettre 
d'Eusèbe  de  N.  à  Paulin  de  Tyr,  qui  a  dû  faire  partie 
du  même  recueil.  Ce  recueil  est  sans  doute  le  même 
qui  contenait  les  lettres  d'Arius  citées  plus  haut. 

Astérios,  encore  un  disciple  de  saint  Lucien,  et  que  Jé- 
rôme (17/'.  i/îL  94)  traite  de  «  arianae  philosophus 
factionis  »,  vécut  sous  Constance  et  composa  un  com- 
mentaire sur  Tépître  aux  Romains  et  les  Evangiles, 
sur  les  Psaumes,  «  et  multa  alia  quae  a  suae  partis 
hominibus  studiosissime  legiintur  ».  Il  écrivit  aussi 
(  outre  Marcel  d'Ancyre  [Vir.  inl.  86).  Astérios  était 
de  Cappadoce  (Philoslorg.ii,  15).  Athanase (Z)e  synod. 
18-20)  a  possédé  un  opuscule  d'Astérios  sur  la  divinité 
du  Fils;  les  passages  caractéristiques  qu'il  en  cite,  là 
et  ailleurs  [Orat.  c.  Arian.  i,  32;  ii,  37;  m, 2),  etcpi'il 
conviendrait  d'éditer  réunis,  font  penser  que  ce  traité 
d'Astérios  était  un  exposé  méthodique  de  la  doctrine 
subordinatienne,  exposé  peut-être  antérieur  à  Nicée. 
C'est  cet  exposé  que  Marcel  d'Ancyre  réfutait  '. 

Aétios  a  été  médecin  à  Antioche  avant  d'y  être  fait 
diacre  vers  350  ;  c'est  un  aristotélicien,  l'intime  du  césar 
Gallus,  le  maître  d'Eunomios.  Banni  sous  Constance, 
fait  évêque  sous  Julien,  il  meurt  à  Constantinople  vers 
367,  déposé  mais  puissant  encore.  Pour  Aétios  comme 
pour  Arius.  il  semble  que  ses  partisans  aient  fait  un 
recueil  de  ses  lettres,  recueil  que  saint  Basile  a  connu 
[De  Spiritii  sancto^  4)  et  aussi  Socrates  (ii,  35).  Epi- 
phane  a  inséré  (lxxvi,  11)  un  ovvTay(.idriov  d' Aétios, 
recueil  de  quarante-sept  propositions  portant  en  titre 

I.  Krueger,  art.  «  Asterius  «  de /Jfis. 
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IJsqI  dysrvriTov  6eov  y.ul  yevn]rov.  Épiphane  lui  attri- 
bue «  trois  cents  autres  pareilles  propositions  ». 
L'opuscule  conservé  par  Epiphane  est  de  première 
importance  pour  l'histoire  théologique. 

Eunomios,  originaire  de  Cappadoce,  diacre  àAntio- 
che,  secrétaire  dAétios  et  son  disciple,  comme  lui  aris- 
totélicien, a  été  fait  évèque  sous  Julien,  puis  banni;  il 
meurt  oublié  vers  395.  Il  est  le  porte-parole  de  l'ano- 
méisme  :  c'est  lui  que  réfutent  les  controversistes.  Pho- 
tius  (coc/.138)  a  possédé  un  recueil  de  quarante  lettres 
de  lui,  dont  parle  aussi  Philostorge  (x,  G).  Socrates(iv,7] 
signale  un  commentaire  de  l'épitre  aux  Romains,  en 
sept  TO/.1.0I,  mentionné  aussi  par  Suidas  (s.  v.  Evyôjnioç). 
Lettres  et  commentaire  sont  perdus.  Nous  avons  une 
"Ey.Bsoiç,  ntatscoç  d'Eunomios,  celle  dont  parle  Socrates 
(v,  10)  comme  ayant  été  soumise  à  Théodose  en  383  : 
elle  existe  en  plusieurs  mss.  et  a  été  publiée  par  Valois 
dans  une  note  de  son  édition  de  Socrates.  Nous  avons 
mieux  encore,  Vy^noXoytjny.oç  d'Eunomios,  le  traité 
dont  saint  Basile  a  fait  la  réfutation,  et  que  Photius 
{cod.  137)  a  possédé  :  Fabricius  en  a  publié  le  texte. 
A  la  réfutation  de  Basile,  Eunomios  répondit  par 
une  "AnoXoyia  vnsQ  unoXoyluç  postérieure  à  la  mort 
de  Basile  (379),  et  dont  on  a  des  fragments  dans  la 
réfutation  qu'en  a  faite  Grégoire  de  Nysse  \ 

Acace  ÇAxdyuoç]  est  le  successeur  d'Eusèbe  sur  le 
siège  de  Césarée  (340*-366*).  Jérôme  [Vir.  inl.  98)  lui 
attribue  un  commentaire  sur  l'Ecclésiastc  en  dix-sept 
«  volumina  »,  plus  six  autres  volumes  ovuulxTcoy 
ÇrjTrjf.ioiTCOv.  et  encore  «  multos  diversosque  traclatus  » 
de  sujet  non  indiqué.  Socrates  (11,  4),  qui  a  connu  de 
nombreux  livres  d'Acace,  mentionne  une  biographie 

i.  PG,  t.  XXX,  p.  835.  LooFS,  art.  <>  Eumomius  »  de  RE^. 
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composée  par  lui  de  son  maître  Eusèbe.  Philostorge 
(iv,  12)  lui  attribue  la  plupart  des  écritures  du  synode 
de  Conslantinople  de360.  Epiphane  (lxxii,  25)  lui  attri- 
bue le  formulaire  du  concile  de  Séleucie  (a.  359),  dont 
il  donne  le  texte,  et  il  cite  (lxxii,  G-10)  plusieurs  pas- 
sages d'un  traité  7TpoçM«()xfÀÀoj',  savoir  contre  Marcel 
d'Ancyre.  Tillemont  pensait  que  le  De  fide  ad^>ersus 
Sabelliuni,  attribué  à  Eusèbe  de  Césarée,  et  que  l'on  a 
publié  en  latin  seulement,  était  un  ouvrage  d'Acace  : 
improbalde  (Loofs).  Jérôme  [Epist.  cxix,  6),  citant  un 
passage  d'Acace  sur /6^o/-.xv,5,  emprunté  au  livre  IV'' 
des  2vi.iLuy.Tu  ^r]T7J/ii(XTu,  met  l'auteur  au  nombre  des 
savants  exégètes,  nommément  Origène,  Eusèbe,  Théo- 
dore, Apollinaire;  et  de  fait  onrelève  des  fragments  de 
lui  dans  les  chaînes,  que  personne  n'a  encore  pensé 
à  réunir  ' . 

Théodore,  évèque  d'Héraclée  en  Thrace  (f  355*), 
un  homéen,  est  présenté  par  Jérôme  comme  un  écri- 
vain élégant  et  net,  «  magis  historicae  intelligentiae  » 
(  Vil',  inl.  90),  c'est-à-dire  un  exégète  littéral  :  il  se  rat- 
tache par  là  à  la  tradition  de  Lucien.  Jérôme  connaît  de 
lui  un  commentaire  de  saint  Mathieu,  de  saint  Jean,  de 
saint  Paul,  et  dupsautier.  L'œuvre  exégétique  de  Théo- 
dore est  perdue,  à  l'exception  des  fragments  qu'on  en 
trouve  très  nombreux  dans  les  chaînes  :  on  n'a  pas 
encore  pensé  à  les  étudier.  Mai  a  publié  une  série  de 
fragments  sur  Isaïe,  d'après  une  chaîne  '^. 

Eusèbe,  évêque  d'Emèse  en  Pliénicio  (-J-  359*),  un 
macédonien,  est  qualifié  par  Jérôme  [Vir.  inl.  91)  de 
rhéteur  élégant  apprécié  de  ceux  «  qui  declamare 
volunt   »,  lui  aussi  «  magis  historiam  secutus  ».   Il 

1 .  Le  texte  du  De  fide,  dans  PG,  t.  XXIV,  p.  1047  (édit.  de  SiRMO>iD,  Paris 
1643).  TiLLEMOXT,  t.  VII,  p.  6-2.  Loofs,  art.  «  Acacius  »  de  RE^. 

2.  PG,  t.  XVIII,  p.  1307  (texte  de  Mai). 
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se  rattache  ainsi  à  la  tradition  de  Lucien.  Epiphanc 
(lxvi,  21)  le  cite  parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  contre 
les  Manichéens.  Au  rapport  de  Jérôme  (/.  c),  il  avait 
écrit  d'innombrables  livres,  dont  les  principaux  étaient 
un  Adversus  ludaeos  (mentionné  aussi  par  Ebedjesu\ 
ww  Adversus gentes,  \m  Adversus  Novatianos,  un  com- 
mentaire en  dix  livres  sur  l'épître  aux  Galates,  une 
série  depetites  homélies  sur  les  Evangiles.  Théodoret 
[Haer.fah.  i,  25  et  26)  parle  de  livres  de  controverse 
contre  les  Marcionites  et  les  Manichéens.  Ebedjesu 
ajoute  des  Quaestiones  in  Vêtus  Testamentum.  Rien 
n'en  subsiste  plus,  à  l'exception  de  fragments  exégé- 
tiques  tirés  des  chaînes  et  de  deux  morceaux  dogma- 
tiques cités  par  Théodoret  ^ 

Georges,  évoque  de  Laodicée  de  Syrie  (7  post  360), 
un  macédonien,  était  l'auteur  d'une  biographie  d'Eu- 
sèbe  d'Emèse,  que  Socrates  (11,  9)  a  résumée  en  une 
trentaine  de  lignes.  Epiphane  (lxvi,  21)  le  citeparmiles 
écrivains  qui  ont  polémisé  contre  les  Manichéens.  Au- 
tant en  fait  Héraklianos,  cité  par  Pholius  [cod.  85). 
Athanase  [De  Synod.  (  17)  et  Sozomène  (iv,  13)  ont 
connu  des  lettres  de  Georges  '^. 

Basile,  évèqued'Ancyre  (-|- /?osZ  360),  encore  un  ma- 
cédonien, avait  écrit  contre  Marcel  d'Ancyre  et  aussi 


1.  PG,  t.  LXXXVI,  p.  o'éO  (textes  suspects\  AucusTr,  In  Euseb.  Em. 
annotât iones  {Elherfcld  1829),  est  réimprimé  ibid.  p.  403.  Khuf.geis,  art. 
«  Eusebius  vom  Em.  »  de  RE'i. —  On  sait  que  les  nombreuses  iiomclies 
latines  qui  portent  le  nom  d'Eusèbe  d'E.  appartiennent  à  la  littérature 
gallicane (Faustus  de  liiez,  Césaire  d'Arles,  etc.).  Des  Opuscula  XIV 
Eusebii  en  latin  publiés  par  Sirmond  (voir  plushaut,  p.  2131,  lesdeux 
l>remiers,  contre  Marcel  d'Ancyre,  pourraient  être  d'Eusèbe  d'Éraèsc. 

(KlllEGEIl). 

2.  Draesf.ke,  Patrist.  Untersuch.  p.  i,  a  cru  retrouver  le  traite  de 
Georges  contre  les  Manichéens  dans  le  traité  sur  ce  sujet  qui  porte  le 
nom  de  Titos  de  Bostra  (voyez  p.  000)  :  cette  conjecture  n'est  pas  tenue 
pour  fondée.  Looks,  art.  »  Georg  von  L.  »  de  RE  3. 
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un  De  virginitate.  Jérôme  [Vir.  inl.  89)  ajoute  :  «...  et 
noniuilla  alia  ».  Athanase  [De  synod.  41)  lui  attribue 
un  risol  nioreiog  ' . 

Lucius  [Aovyuoç],  clerc  alexandrin  passé  à  laria- 
nisme,  a  été  intrus  évèque  d'Alexandrie  en  361  et  s  y 
maintient  jusqu'en  378,  où  il  est  expulsé  :  réfugié  à  Cons- 
tantinople,  il  en  est  chassé  en  380  et  l'on  perd  sa  trace. 
Jérôme  (  Vir.  inl.  118)  a  connu  de  lui  des  lettres  festales, 
«  solemnes  de  pascha  epistulae  »,  et  «  pauci  variarum 
hypotheseon  libelli  ».  Un  fragment  d'un  Elç  xo  nûa/a 
est  cité  de  Lucius  dans  les  actes  du  concile  de  Latran 
de  649  (Mansi,  t.  X,  p.  1114),  fragment  de  quelque 
lettre  festale. 

On  possède  en  latin,  mais  traduit  du  grec,  un  commen- 
taire sur  Job,  Anonymus  in  lob,  en  trois  livres,  fausse- 
ment attribué  à  Origène.  Huet  a  fait  observer  que  ce 
commentaire  étaitune  œuvre  arienne  ;  il  resterait  à  cher- 
cher si  c'est  l'auteur  grec  ou  le  traducteur  latin  qui  a 
arianisé,  et  à  leur  assigner  à  tous  deux  une  date.  —  Il 
existe  un  autre  commentaire  sur  Job,  en  grec,  et  dont 
l'auteur,  anticonsubstantialiste  déclaré,  semble  se 
rattacher  à  l'école  de  Lucien  :  le  texte  grec  est  inédit, 
il  n'y  a  d'imprimé  qu'une  traduction  latine  moderne 
(Périon).  —  Le  commentaire  sur  saint  Mathieu  at- 
tribué à  Chrysostome,  Opiis  imperfectum  in  Mat- 
thaeum,  est  une  œuvre  arienne  et  latine,  qui  ne  paraît 
pas  postérieure  au  milieu  du  X*'  siècle  et  peut  avoir 
[iour  auteur  l'évêque  africain  arien  Maximinus  ^, 

Titos  fut  évêque  de  Bostra  (-|-  375*).  Sa  présence  au 

synode  réuni  à  Antioche  parAcace  en  363,  sous  Jovien 

Socrat.  III,  25),  donne  lieu   de  croire  quil  était  du 

1.  J.  ScuLADEDACH,  BasHius  voïi  Ancyra  (Leipzig  1898). 

2.  PG,  t.  XVII,  p.  371,  pour  VAnotiym.  in  lob.  Hlet,  Origeniana 
{ibid.l,  p.  1273  et  1-273. 
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parti  lioméen.  Il  mourut  sous  Valens.  Jérôme  (ÏV/*.  inl. 
102)  lui  attribue  de  «  fortes  adversum  ^Nlauicliaeos 
libros  »,  et  encore  «  nonnulla  volumina  alia  •».  Sozo- 
mène  (v.  15)  parle  dune  lettre  adressée  à  l'empereur 
Julien  :  nous  ne  lavons  pas.  Mais  le  traité  en  quatre 
livres  contre  les  Manichéens  s'est  conservé  intégrale- 
ment en  syriaque  ;  on  en  a  les  deux  premiers  livres  et 
une  partie  du  troisième  en  grec.  Titos  est  souvent  cité 
dans  les  chaînes  grecques,  citations  qui  mériteraient 
qu'on  les  étudie  ^ 

1^  3.  —  Les  Apollinaristes. 

Le  nom  d'Apollinariste  est  donné  au  parti  d'Apolli- 
naire i^AnokivàQioq)  de  Laodicée,  dont  l'enseignement 
sur  l'union  du  Logos  au  corps  et  à  l'àmc  du  Christ,  a 
été  le  premier  avant-coureur  du  nestoriaiiisme. 

Le  père  de  notre  Apollinaire  s'appelait  aussi  Apol- 
linaire :  il  était  alexandrin  et  enseigna  la  grammaire 
d'abord  à  Béryte,  puis  à  Laodicée  de  Syrie,  où  il  fut 
fait  prêtre  ^.  Georges  de  Laodicée  l'excommunia  avec 

i.  De  Lagarde,  Tili  D.  contra  Manichaeos  Ub.  IV  syriace  (Berlin 
1839).  ID.  TiliB.quacex  op.  contra  Man.servata  sunt  gr.  (Berlin  iS'iO). 
PG  t.  xvni,  p.  10G9.  Y  joindre  Pitp.a,  Anal,  sacra,  t.  I,  p.  50.  VOratio 
in  ramos  palmarum  {PG,  t.  XVHI,  p.  1-2G3)  est  suspecte.  —  E.  Vena- 
BLEs,  art.  «  Titus  »  du  DCB. 

t2.  Sozomène(V,18)allribuc  à  Apollinaire  de  L.  un  poème  en  vers  liexa-- 
mètres  sur  «  l'archéologie  biblique  »,  l'Iiistoire  sainte  jusqu'à  Saiil,  en 
vingt-quatre  chants;  il  lui  attribue  aussi  des  «  comédies  à  la  manière  de 
Ménandre  »,  des  tragédies  à  l'instar  d'Euripide  et  des  iiymnes  à  l'instar 
de  Pindare;  il  met  ses  compositions  très  au-dessus  des  modèles  anti- 
ques! Ces  compositions  dateraient  du  temps  où  Julien  prétendit  inter- 
dire aux  chrétiens  les  écoles  et  les  auteurs  iielléniques.  Socrates  (mi,  -10) 
distingue  entre  les  deux  Ai)Ollinaire  :  le  père  aurait  mis  les  t  livres  de 
Moïse  »  en  vers  hexamètres,  et  il  aurait  lait  sur  d'autres  livres  du  Vieux 
Testament  des  poèmes  en  vers  hexamètres,  et  des  tragédies;  quant  au 
lils,  il  se  serait  contente  de  mettre  le  Nouveau  Testament  en  dialogues  à 
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son  fils  :  on  sait  mal  pourquoi  (Sozom.  vi,  25).  Dès  ce 
moment,  rattachement  des  deux  Apollinaire  à  saint 
Athanase  et  au  parti  nicéen  paraît  avoir  été  public  [ihid.  ] . 
En  362,  le  jeune  Apollinaire  de  lecteur  était  devenu 
évèque  de  Laodicée.  En  374,  Jérôme  vint  étudier  au- 
près de  lui.  C'est  peu  après,  semble-t-il,  que  sa  doc- 
trine commença  d'inquiéter  l'orthodoxie;  la  date  reste 
cependant  indécise.  Condamné  à  Rome  sous  Damase 
(377  et  382),  à  Antioche  (378),  à  Constantinople  (381), 
il  dut  mourir  avant  392.  Le  souvenir  d'Apollinaire  est 
resté  celui  d'un  homme  d'une  culture  hellénique  con- 
sommée jointe  à  une  forte  dialectique  (Epiph.  lxxvii, 
24)  :  l'arien  Philostorge  (viii,  11)  le  met  au-dessus  de 
Basile  et  de  Grégoire  de  Nazianze  «  pour  la  science 
sacrée  ».  Les  historiens  modernes  en  font  un  des 
théologiens  les  plus  pénétrants  de  son  temps. 

Jérôme  {Vir.  inl.  104)  lui  attribue  «  in  Sanctas  Scrip- 
turas  innumerabilia  volumina  ».  Et,  de  fait,  on  trouve 
de  lui  dans  les  chaînes  nombre  de  fragments  exégéti- 
ques,  sur  les  Proverbes,  Ezéchiel,  Isaïe,  l'épître  aux  Ro- 
mains, d'une  exégèse  «  sobre,  intelligente  et  qui  s'abs- 
tient d'allégoriser»  (Krûger).  Jérôme  encore  mentionne 
ses  «  Adversus  Porphrjrium  triginta  libri,  qui  inter 
cetera  opéra  eius  vel  maxime  probantur  »  ;  et  Philos- 
torge (viii,  14)  les  estime  très  supérieurs  aux  écrits 
d'Eusèbe  et  de  Méthodios  sur  le  même  sujet.  Sozo- 

la  manière  de  Platon  ;  Socrates  ajoute  que  ces  compositions  «  sont  comme 
si  elles  n'existaient  pas  ».  L'information  de  Socrates  et  de  Sozomène 
n'est  ])as,  croyons-nous,  de  première  main  :  ni  l'un,  ni  l'autre  n'a  lu  les 
poèmes  des  Apollinaire,  poèmes  dont  rien  ne  subsiste. 

La  paraphrase  du  psautier,  en  vers  hexamètres,  qui  porte  le  nom 
d'Apollinaire  (PG,  t.  XXXin,  p.  1313)  est-elle  d'Apollinaire?  Nous  ne 
croyons  pas  qu'on  l'ait  prouvé.  Driiseke,  qui  en  défend  l'authenticité 
attribue  aussi  à  Apollinaire  la  paraphrase  de  l'évangile  de  S.  Jean  de 
Nonuos  de  Panopolis.  Quant  au  X^loto;  Trâa^coy,  centon  du  Xî=  siè- 
cle,Orâseke  est  seul  à  l'attribuer  à  Apollinaire. 

LITTÉR.VTLRE  GRFXQLE.  17 
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mène  (v,  18;  connaissait  un  '^Ynto  u'/afislaç.  apologie 
contre  Julien  et  les  philosophes  grecs,  où  «  il  montrait 
l'indécence  de  leurs  erreurs  sur  Dieu  sans  tirer  aucun 
témoignage  des  Saintes  Ecritures  ».  Il  écrivit  encore, 
nous  apprennent  Jérôme  [Vir.  inl.  120)  et  Philos- 
torge  (viii,  12  .  une  réfutation  de  l'^^noXoyrjTixoç  d'Eu- 
nomios.  Jérôme  a  connu  [Vir.  inl.  86)  un  écrit  contre 
Marcel  d'Ancyre.  Tous  ces  ouvrages  sont  perdus.  — 
Dràseke,  il  est  vrai,  a  cru  retrouver  le  ^Ynèç  dXrfieîaç 
dans  la  Cohortatio  ad  gentiles  du  pseudo-Juslin.  et  le 
traité  contre  Eunomios  dans  les  livres  IV  et  V  du  Kar' 
Eivo/iiîov  de  saint  Basile;  mais  ces  identifications  ne 
sont  pas  justifiées.  Les  z/iâXoyoL  TisQi  r^ç  uyluç  TQiââo; 
du  pseudo-Athanase.  que  Dràseke  attribue  aussi  à 
Apollinaire,  n'ont  pas  plus  de  chance  d'être  de  lui. 

Grégoire  de  Nysse.  dans  son  traité  Contre  Apolli- 
naire, ciie  un  certain  nombre  de  fragments  du  livre  d"A- 
pollinaire  "^nôâei'^iÇTisQl  rrjç  Ôsiaç  oaoxwascoç,  traité  de 
l'incarnation,  dont  on  a  d'autres  citations  dans  Théodo- 
ret,  Euloge,  Justinien,  etc.,  etque  Dràseke  a  essayé  de 
restituer.  —  Par  l'auteur  de  l'opuscule  Adeersus  frau- 
des Apollinaristariun  [PG,  t.  lxxxvi.  p.  1948),  on  savait 
que  Apollinaristes  et  !Monophysites  avaient  mis,  pour  en 
assurer  la  circulation,  des  écrits  d'Apollinaire  sous  le 
nom  de  Grégoire  le  Thaumaturge,  d'Athanase,  du  pape 
Jules:  Lequien  a.  le  premier,  établi  qu'Apollinaire  était 
l'auteur  du  Karà  fiégognloTiç,  petit  traité  sur  la  Trinité 
et  l'Incarnation  mis  sous  le  nom  de  Grégoire,  et  qui  a  dû 
être  composé  soit  en  390  (Caspari',  soit  vers  375  (Drà- 
seke). Il  faut  en  dire  autant  du  IJsol  a«ox(Ja£wçaltribué  à 
saint  Athanase  [P(t.  t.  xxviii.  p.  25j  et  dont  Dràseke 
fait  un  fragment  d'une  lettre  d'Apollinaire  à  l'empe- 
reur Jovien;  autant  du  Tlsçi  rrjç  Iv  Xoiara  iv6vr,Toç  at- 
tribué au  pape  Jules   PL.  t.  vni,  p.  873)  ;  autant  des 
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lettres  prétendues  du  pape  Jules  sur  l'union  de  l'huma- 
nité et  de  la  divinité  dans  rincarnation  (Jaffé,  n°  190- 
194)  ;  autant  du  IJqoç  tovç  x«r«  rrjç  dèlaç  tov  Xôyov  aaQ- 
nwanoç,  uywn^oiiû'ovç  [PL,  t.  viii,  p.  87G),  attribué  au 
pape  Jules.  —  Mais  V'ExOsoiç  nsQt  xriq  oQÙodôt^ov 
nloTsioç  du  pseudo-Justin,  que  Drâseke  réclame  pour 
Apollinaire,  ne  paraît  pas  lui  appartenir^. 

On  connaît  quelques  disciples  d'Apollinaire.  Vitalis 
{BivâXioç),  prêtre  puis  évoque  schismatique  à  Antioclie 
du  temps  de  Mélèce,  avait  encore  des  partisans  à  An- 
tioclie au  début  du  V^  siècle  (Sozom.  vi,  25)  :  Dràseke 
réclamepour  lui  les  "yL'udejuariouoi  ijneQl  niorsioç  i(S(fd- 
Xaiu  l6'  du  pseudo-Grégoire  le  Tliaumatui^ge,  mais  cet 
opuscule  ne  paraît  pas  être  antérieur  à  la  seconde  moi- 
tié du  \e  siècle  (Funk).  • —  L'aiileur  Adçersus  frau- 
des Apoll.  cite  un  fragment  d'un  livre  apollinariste 
TIqoç  tovç  Atyortuç  qjuoxsiv  ?j,««ç  ofioovaioi>  to  owfia  t(~) 
66(0,  qu'il  attribue  à  un  certain  Yalentin  [Ovukevilroç] 
dont  Euloge  (Photius,  cod.  230)  cite  une  proposition 
d'un  monophysitisme  violent.  Il  cite  aussi  un  Polémon 
(iToAe'jifWi'),  dontEuloge  (/.  c.)  rapporte  uneproposition 
analogue  à  celle  de  Valentin.  Timotliée  [évêque?]  de 
Béryte  est  mentionné  aussi  par  V Adversus  fraudes 
Apoll.  :  il  était  auteur  d'un  livre,  dédié  à  un  Homonios, 
évêque,  et  dont  VAdi>.  fraudes  fait  quelques  citations^. 


\.  J.  Dr.AESEKE,  Apollinarios  von  L.  sein  Leben  und  seine  Schriften 
(Leipzig  18!>2),  reproduit  en  appendice  les  textes  qu'il  a  cru  pouvoir 
revendic)uer  pour  A.,  «  ApoUinarliquae  sui)ersunt  dogmatica  ».  Caspahi, 
Alte  und  neueQuellen, p. G:i,pour\c  Kurà  juéqoç  nîanç.  Mxi, NovaPP. 
bibl.l.yu,  pour  les  fragments  exégétiques.  —  KnuEGEit,  art.  «  Apollinaris  » 
de  RE-i.  Funk,  Kircheng.  Ab/iandîungen,  l.  II,  p.  32it. 

2.  Sur  Vitatis,  Duaeseke,  Pair.  Vntersuch.  p.  78,  et  la  diss.  du  P.  Le- 
QuiEN  dans  PG,  t.  XCIV,  p.  272.  Leouie.n  conoidère  comme  des  opuscules 
apoUinaristes  le  fragment  Ad  imperatorem  lovianum  qui  porte  le 
nom  d'Athanase  {PG,  t.  XXVIII,  p.  532;;  de  même  l'opuscule  pseudo- 
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En  même  temps  qu'il  nous  apprend  que  les  ApoUina- 
ristes,  soit  à  Antioche  avec  A  italis,  soit  «  en  d'autres 
villes  » ,  eurent  leurs  évèques  à  eux  et  leurs  églises,  So- 
zomène  (vi,  25);  marque  qu'ils  adoptèrent  des  rites  dif- 
férents de  ceux  des  Catholiques,  et  notamment  qu'ils 
eurent,  au  lieu  des  psaumes  traditionnels,  des  canti- 
ques de  l'invention  d'Apollinaire,  assure-t-il.  Il  n'en 
reste  rien. 


;^,  4.   —  Les  Cappadociens. 

Depuis  Nicée,  l'Orient  est  en  détresse,  attardé  à  la 
recherche  d'une  formule  non  consubstantialiste. 
Constantinople  foyer  de  l'arianisme  officiel,  Antioche 
paralysée  par  le  schisme,  Alexandrie  engagée  trop  per- 
sonnellement, sont  impuissantes  à  promouvoir  la  re- 
naissance catholique.  C'est  de  la  Cappadoce  qu'elle  va 
venir.  Ce  succès  que  Théodose  décide ,  que  le  concile 
œcuménique  de  381  consacre,  en  refaisant  l'unité  après 
un  demi-siècle  de  luttes,  sera  une  œuvre  de  politique 
ecclésiastique,  et  aussilefruit  d'un  esprit  de  modération 
théologique  habile  à  concilier  la  tradition  et  l'ortho- 
doxie à  la  culture  hellénique  et  la  science  origénienne  : 
politique  et  théologie  caractéristiques  de  nos  Cappa- 
dociens. 

Basile  {BaolXsioç),  fils  d'un  chrétien  de  Césarée  en 
Cappadoce,  né  en  331*,  mort  en  379  (1"  janv.),  a  passé 
par  les  écoles  de  Césarée,  de  Constantinople,  d'A- 
thènes :  à  Athènes  (351-355)  il  s'est  lié  avec  Grégoire 
de  Nazianze  et  il  a  eu  Julien  pour  condisciple.  Retour 
d'Athènes,  il  s'est  fixé  à  Césarée  pour  y  professer  la 

allianasien 'Ort  ei;  o  XqlotÔç  (p.  121)  et  le  De  incaj-natione  Dei  Verbi 
contra  Pauhan  Samosatenum  (p.  89).  - 
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rhétorique.  Puis  épris  d'ascétisme,  ila  visité  FÉgypte, 
la  Palestine,  la  ^lésopotamie,  et  finalement  il  se  retire 
dans  la  solitude,  près  de  Néocésarée.  Là  Grégoire  de 
Nazianze  vient  faire  de  longs  séjours  :  la  Philocalie, 
ce  recueil  d'extraits  dOrigène  fait  par  Basile  et  Gré- 
goire ensemble,  atteste  leurs  études  communes  K  Là 
Basile  conquiert  un  ascendant  exceptionnel  sur  tout  ce 
qu'il  y  a  d'ascètes  en  Cappadoce  et  dans  le  Pont,  tout 
un  parti  de  fidèles  nicéens.  Là  enfin  (364)  l'évêque  de 
Césarée,  Eusèbe,  vient  le  prendre  pour  le  ramener  à 
Césarée  et  l'élever  à  la  prêtrise.  Six  ans  plus  tard  (370), 
mais  seulement  après  une  élection  laborieuse,  Basile 
succède  à  Eusèbe  sur  le  siège  de  Césarée,  grand  siège 
qui  lui  donne  autorité  métropolitaine  sur  la  Cappadoce 
et  sur  le  Pont,  onze  provinces.  «  INIais  que  d'entraves 
pour  rallier  à  une  exacte  orthodoxie  des  esprits  trou- 
blés par  tant  de  luttes  !  C'est  le  schisme  d'Antioche, 
où  la  minorité  se  prévaut,  contre  Basile,  de  l'alliance 
de  Rome  et  d'Alexandrie.  C'est  l'opposition  semi- 
arienne,  qui,  délogée  du  terrain  christologique  pro- 
prement dit,  se  reforme  pour  attaquer  la  divinité 
du  Saint-Esprit;  c'est  la  corruption,  l'indolence,  la 
jalousie  du  clergé,  de  l'épiscopat  lui-même  ;  c'est  la 
froideur  de  ses  amis...  Sa  grande  amertune,  c'est 
l'inutilité  apparente  de  ses  efforts.  Ni  le  schisme  d'An- 
tioche ne  s'apaise,  ni  Rome  ne  croit'  à  la  sincérité 
des  alliés  de  l'évêque  de  Césarée.  Damase  ne  le  com- 
prend pas,  et  l'union  des  églises  ne  parvient  pas 
à  se  faire.  Il  meurt  enfin,  au  milieu  de  ces  luttes  et 
de  ces  douleurs  morales^  ».  Théodose,  Grégoire  de 
Nysse  et  Grégoire  de  Nazianze  achèveront  son  œuvre. 

-1  J.  A.  RociNsox,  ThePhilocalia  of  Orifitn,lhe lext  revised,  wiih  a  cri- 
tical  introduction  (Cambridge  4893). 
2.  Dlciif.sne,  •  L'cgiise  d'Orient  de  Dioclclien  à  Maliomet  »,  extrait  de 
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Les  Grecs  ont  fait  de  lui  le  seul  des  Pères  à  qui  ils 
aient  donné  le  surnom  de  «  grand  ».  Peut-être  faut- 
il  voir  là  le  bénéfice  que  Basile  a  tiré  de  l'exception- 
nelle maîtrise  de  son  style.  Photius  [coda.  141,  143, 
191)  le  place  parmi  les  écrivains  de  premier  rang  pour 
l'ordre  et  la  netteté  des  pensées,  pour  la  pureté  et  la 
propriété  du  langage,  pour  l'élégance  et  le  naturel  : 
Basile  est  pour  lui  l'écrivain  classique.  Les  critiques 
modernes,  moins  sensibles  à  ces  qualités  de  forme, 
se  plaisent  à  admirer  en  lui  l'équilibre  de  dons  variés 
de  spéculation,  d'érudition,  de  rliétorique  et  de  gou- 
vernement. 

La  théologie  de  Basile  est  à  rechercher  dans  deux 
traités  polémiques.  \À^Avar^^iixiv.oç,  rov  unoXoyrjTuov 
Evrof.dov,  mentionné  par  Jérôme  (  Vir.  inl.  116)  et  anté- 
rieur à  l'épiscopat  de  l'auteur,  est  pour  les  trois  pre- 
miers livres  une  réfutation  de  V Apologétique  d'Euno- 
mios,  dont  Basile  produit  le  texte  par  citations  qu'il 
réfute  une  à  une,  à  la  façon  d'Origène  contre  Celse  '. 
On  peut  le  dater  approximativement  de  363-4.  Jérôme 
(/.  c.)  parle  d'un  ouvrage  sur  le  Saint-Esprit  ;  nous 
l'avons  encore,  IJaQi  rov  dylov  Trysv/iiuroç,  deux  livres 
sur  la  consubstantialité  de  l'Esprit,  dédiés  à  Amphilo- 
chios  évêque  d'Iconium,  et  datant  de  375. 

Mais  l'action  aussi  bien  que  la  théologie  et  le  meil- 
leur de  saint  Basile  est  à  rechercher  dans  sa  corres- 
pondance. Elle  compte  dans  l'édition  des  INIauristes 
366  lettres  groupées  en  trois  classes  :  lettres  anté- 
rieures à  l'épiscopat,  la  plus  ancienne  remontant  à  357  ; 

la  Rerue  du  monde  calh.  (Paris  1881),  ]).  IG.  —  P.  Allakd,  S.  Basile  (Pa- 
ris 18'JO).  CnoisET,  t.  V,  p.  930.  E.  Noe-.den,  Kunslprosa,p.  u'iO. 

1.  Les  livres  IV-v  traitent  ex  professo  de  la  divinité  du  Fils  de  l'Es- 
prit :  ils  étaient  suspects  aux  Mauristes.  Flnk  les  a  revendiquées  avec 
de  fortes  preuves  ])Our  Didymc,  Kirrhcng.  Abhandlungcn,  t.  II,  p.  îî9l, 
contre  Draseke  qui  les  réclamait  pour  Apollinaire. 
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lettres  de  l'épiscopat,  370-378;  enfin  lettres  quïl  n'est 
pas  possible  de  dater,  et  lettres  apocryphes  \ 

L'œuvre  exégétique  de  saint  Basile  est  réduite  à 
vingl-deux  homélies.  En  première  ligne,  les  neuf  cé- 
lèbres homélies  Eiç  rr^v  i'^a^f-iEQOv,  commentaire  de 
Tceuvre  des  cin([  premiers  jours  de  la  Genèse  :  ce  sont 
des  homélies  préchées  à  l'église  au  cours  du  carême , 
pour  une  part  improvisées,  populaires  même.  Elles 
datent  de  la  prêtrise  de  Basile,  on  ignore  Tannée  pré- 
cise. Elles  ont  été  imitées  par  saint  Ambroise  dans  son 
propre  Hexaemeron  (ca.389),  et  mises  en  latin  par  Eus- 
tathius  [ca.  440).  En  second  lieu,  quinze  homélies  sur 
les  psaumes  :  elles  datent  de  la  prêtrise  de  Basile  et  ont 
été  préchées  en  des  solennités  liturgiques.  Improvisées 
aussi  etpopulaires,  elles  représentent  une  faible  part  de 
la  prédication  de  Basile  rien  que  sur  le  seul  psautier. 
Des  nombreuses  homélies  sur  divers  sujets  attribuées 
à  Basile  par  les  ms.,  les  Mauristes  en  ont  retenu 
seulement  vingt-quatre  ;  encore  doutent-ils  de  l'authen- 
ticité de  la  seconde  homélie  sur  le  jeune  et  du  pané- 
gyrique de  saint  Barlaam.  —  D'un  passage  de  Théo- 
phanes  [ad  ann.  502)  on  a  voulu  conclure,  à  tort,  que 
Basile  avait  écrit  contre  l'empereur  Julien  un  pamphlet 
portant  le  titre  de  Tou)'U)ôia  riyovv  nçoqtrjTsla  tïJç  vvv 
xuruovuofioç,  qui  aurait  été  composé  vers  362-3.  Si  nous 
joignons  les  écrits  ascétiques,  que  nous  avons  étudiés 
ailleurs,  la  liste  des  ouvrages  de  Basile  est  close-. 


1.  F.  LoOFS,  Zwr  Chronologie  der  Brie fe  des  Dasilius  (Halle  1808). 
Eustalfiius  von  Sebasle  und  die  Chronologie  der  Dasilius  Briefe  (Halle 
1898).  Lettres  apocryphes  :  la  soi-disant  correspondance  de  Basile  et 
de  Libanios  vingt-cinq  pièces;  les  lettres  de  l'empereur  Julien  et  de 
Basile  quatre  pièces.  Par  contre,  la  correspondance  de  Basile  et  '"Apol- 
linaire, quatre  pièces,  a  été  réhabilitée  par  Draseke. 

2.  PG,  t.  XXIX-XXXir  (reproduit  l'admirable  édition  des  Mauristes 
Dom  Garmer  et  Dom  Maran,  Paris  1721-30). 
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Grégoire  (rçr^ydoioç,  frère  plus  jeune  de  saint  Ba- 
sile, a  été  fait  par  lui  évèque  de  Nysse  (Cappadoce)  en 
371.  Formé  par  Basile  même,  il  fut  rhéteur  un  temps 
avant  d'être  par  Basile  et  Grégoire  de  Xazianze  conquis 
àlascétisme.  puis  au  sacerdoce.  Déposé  par  les  Ariens 
(375)  sous  Valens,  rétabli  à  ravènement  de  Théodose. 
il  assiste  au  concile  de  Constantinople  (381)  où  il  procure 
le  triomphe  posthume  de  la  politique  ecclésiastique  de 
Basile.  Cest  aussi  le  point  culminant  de  sa  vie,  comme 
du  rôle  des  Cappadociens.  On  ne  connaît  que  quelques 
incidents  du  reste  de  sa  vie;  il  dut  mourir  peu  après  394. 
Si  Basile  représente  plutôt  la  politique  ecclésiastique 
des  Cappadociens,  Grégoire  deXysse  représentera  da- 
vantage leur  œuvre  théologique.  Mais  chez  Grégoire  le 
bel  équilibre  de  Basile  est  rompu.  Grégoire  plie  sous 
le  poids  de  son  érudition  hellénique  ou  origénienne. 
13u  Pin  lui  reproche  de  mêler  la  philosophie  à  la 
théologie,  dexpliquer  les  mystères  ou  les  devoirs  par 
«  les  principes  des  philosophes  ».  ce  qui  fait  que  «  ses 
livres  sont  plus  semblables  à  ceux  de  Platon  et  d'Aris- 
tote  qu'à  ceux  des  autres  chrétiens,  et  qu'ils  sont  tout 
ensemble  moins  clairs,  moins  agréables,  moins  solides 
et  moins  utiles  ».  On  peut  lui  reprocher  tout  autant 
d'avoir  pratiqué  Orig-ène  avec  trop  peu  de  critique,  aussi 
bien  pour  ses  principes  dinterprétation  allégorique 
que  pour  tels  ou  tels  développements  théologiques. 
Par  là,  la  conciliation  cherchée  par  les  Cappadociens  de 
l'esprit  du  IIP  siècle  et  de  l'orthodoxie  traditionnelle 
est  précaire  et  provoquera  la  réaction  antiorigénistc 
et  intransigeante  dont  Epiphane  et  Cyrille  seront  les 
chefs. 

L'œuvre  de  Grégoire  est  une  façon  de  prolongement 
de  l'œuvre  de  Basile.  Elle  comprend  d'abord  des  écrits 
exégétiques.  Jj'^^noloyrjviy.oç  nsoi  ttJç é^arjiiéçov  eslnnc 
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suite  à  V Hexamcron  de  Basile  :  Grégoire  l'explique  sur 
plusieurs  points  oii  il  a  été  mal  compris  et  le  complète 
sur  d'autres  qu'il  avait  négligés.  Le  IIsqI  xuraoxsvrjç 
uvBqmtïov  aborde  l'œuvre  du  sixième  jour  que  Basile 
n'avait  pas  abordée.  Les  deux  ouvrages  datent  de  379 
et  sont  tous  deux  dédiés  par  Grégoire  à  son  frère 
Pierre,  évéque  de  Sébaste.  Le  second  a  été  traduit  en 
latin  par  Denys  le  Petit  (VP  siècle).  Le  TleQÎ  rov  §îov 
Mioi'aéioç,  ou  de  la  perfection  dans  la  vertu,  un  livre, 
dédié  àunCésaire  inconnu,  est  de  date  imprécise,  plu- 
tôt tardive.  On  en  a  trouvé  des  fragments  grecs  dans 
des  papyrus  duFaioum.  L'ouvrage  en  deux  livres  Elç 
ri]i'  imyçaff^v  nZv  iijul/.itoi'  ou  des  titres  des  psaumes, 
l'opuscule  UsQi  t^ç  èyyaoTQiiiivOov  sur  le  traditionnel 
sujet  de  la  pythonisse  d'Endor,  une  homélie  indépen- 
dante sur  le  psaume  VI,  huit  homélies  sur  l'Ecclésiaste 
(il  n'y  a  qu'une  partie  d'improvisée),  quinze  homélies 
sur  le  cantique  dédiées  à  Olympiade  de  Constantino- 
ple  et  que  Fauteur  n'a  pas  complétées,  sont  la  contri- 
bution de  Grégoire  à  l'exégèse  de  l'A.  T.  —  Sur  le  Nou- 
veau, on  a  de  lui  cinq  homélies  sur  l'oraison  dominicale 
(il  en  existe  une  version  syriaque),  huit  sur  les  béati- 
tudes, homélies  de  genre  purement  moral  et  dans  «  la 
manière  des  orateurs  qui  abondent  en  paroles  »  (R.  Si- 
mon). Tel  n'est  pas  le  genre  des  homélies  et  des  traités 
sur  l'A.  T.  Grégoire  est  un  admirateur  d'Origène,  et 
son  exégèse  personnelle  est  toute  dans  la  manière 
d'Origène  :  arriéré  par  là  en  un  temps  où  l'on  sentait 
davantage  le  prix'du  sens  littéral  et  où  l'on  ne  se  faisait 
pas  faute  (lui-même  nous  l'apprend.  In  cant.  proœm.) 
de  critiquer  l'interprétation  mystique,  il  allégorise 
pourtant  et  «jusqu'à  ruiner  la  lettre  de  l'histoire  »  (Til- 
lemont) . 

L'œuvre  théologique  de  Grégoire  a  une  autre  portée 

17. 
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que  cette  exégèse.  Le  ylôyoq  -/.avri/r^Tr/.oq  ô  layaç,  en 
quarante  articles  ou  chapitres,  est  un  exposé  didactique 
de  la  doctrine  catholique  à  l'usage  des  chrétiens  qui  ont 
à  instruire  les  catéchumènes  en  répondant  aux  difficul- 
tés des  païens,  des  juifs  et  des  hérétiques  sur  la  Trinité, 
la  rédemption,  les  sacrements.  —  Le  IIqoç  Eviôniov 
uvTiQorjTiyJç.  postérieur  à  la  mort  de  Basile,  est  la  réfu- 
tation de  la  seconde  apologie  qu"Eunomios  avait  pu- 
bliée en  réplique  à  Basile  :  ce  traité  en  douze  livres, 
dédié  à  Pierre  de  Sébaste,  date  de  381*  :  défense  de 
Basile  contre  les  attaques  dEunomios.  défense  de  la 
consubstantialité  contre  l'arianisme,  c'est  l'ouvrage  le 
plus  considérable  de  Grégoire  et  le  plus  important  de 
tous  les  écrits  de  controverse  contre  l'arianisme  (Bar- 
denhewer).  — Contre  Apollinaire,  Grégoire  écrivit  un 
"'Ai'TiQQTiTiy.oç  7T00Ç  TU  "^TTOÀn'aç/ot',  uu  livre,  antérieur  à 
383;  et  un  Kutù  "AnouraQÎov,  un  autre  livre,  celui-ci 
dédié  à  Théophile  d'Alexandrie.  —  Quatre  opuscules 
sont  consacrés  à  la  défense  de  la  théologie  de  la  Tri- 
nité, à  un  point  de  vue  plutôt  apologétique  et  contre  les 
païens  :  le  IIêqI  rov  /ht}  drai  tqc-îçOsovç,  à  Ablabios,  ou 
quil  n'y  a  pas  trois  dieux;  Uçoç  aklr^vaq  nsQi  rwr 
xoiviovivvouov  ;  le  Usçi  nlatscoç,  au  tribun  Simplikios,  sur 
la  divinité  du  Fils  et  de  lEsprit;  enfin  un  Uéqi  r^çâyiaç 
TQidâoç,  dédié  à  Eustathios  de  Sébaste,  et  dont  on  nest 
pas  d'accord  pour  savoir  s'il  est  de  Grégoire  ou  de 
Basile.  —  Maï  a  retrouvé  un  Kard  "Aodov  y.cd  2uS- 
êXXlov,  et,  contre  les  Macédoniens,  \\n  IIsqi  xov  uyiov 
nvevfiuToç.  —  Le  Usol  ipv/r^ç  nui  uruaxdasioq  est  un 
dialogue  entre  Grégoire  et  sa  sœur  Makrina  supposée 
à  ses  derniers  moments,  sur  lame,  la  mort.-  la  résur- 
rection, la  consommation  finale.  Le  Tlsçi  Biç^uuof.iéyr]ç 
ou  de  la  fatalité  est  une  apologie  de  la  liberté  humaine 
contre  le  fatalisme  astrologique.  Le  IJsqI  Twy  vijnîior, 
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OU  des  enfants  qui  meurent  en  bas  âge,  dédié  à  Hiérios 
prél'el  de  Cappadoce,  est  une  apologie  de  la  Provi- 
dence :  le  janséniste  Tillemont  en  est  l'ort  embar- 
rassé. 

Une  série  d'opuscules  ascétiques  :  un  Ihoi  rov  rixo 
yçiOTiunov  ovoiiia  rj  indyysXfiu,  à  Harmonios,  traite  de 
la  vie  cbrétienne  ;  un  TIsQt  rmio'r>jroç,  au  moine  Olym- 
pios,  de  la  perfection  chrétienne;  un  Usot  rov  yard 
Oaoi'  ay.ônov,  destiné  à  des  moines,  de  la  fin  de  l'homme. 
Le  Ilsçl  nugOerluç  paraît  être  un  livre  de  la  jeunesse 
de  Grégoire  {ca.  371). 

Les  homélies  et  discours  de  Grégoire  sont  de  médio- 
cres compositions,  pleines  des  défauts  du  temps,  la 
prolixité  et  le  pathos  (Bardenhewer)  :  c'est,  selon 
Tillemont,  avec  beaucoup  de  raison  que  saint  So- 
phrone  de  Jérusalem  l'appelle  un  ileuve  de  paroles! 
Signalons  ses  sermons  contre  ceux  qui  diffèrent  le 
baptême,  contre  les  usuriers,  sur  ladivhiité  du  Fils  et 
de  l'Esprit  [a.  383;,  sur  sa  propre  ordination;  des  pa- 
négyriques de  saint  Etienne,  de  saint  Théodore,  des 
quarante  martyrs  de  Sébaste,  de  saint  Ephrem  ;  des 
éloges  funèbres  de  INIélèce  d'Antioche  [a.  381),  de  saint 
Basile,  de  la  princesse  Pulchérie,  fille  de  Théodose 
{a.  385),  de  l'impératrice  Flaccilla,  sa  femme  [a.  385). 
Une  vie  de  saint  Grégoire  de  Néocésarée,  une  vie  de 
Makrina.  —  Signalons  enfin  un  recueil  de  lettres, 
vingt-six  seulement,  d'un  vif  intérêt  soit  historique, 
soit  moral,  notamment  deux  lettres  fameuses  sur  les 
fidèles  qui  vont  en  pèlerinage  à  Jérusalem'. 

Amphilochios  d'avocat  est  devenu  évêque  d'Iconium 

i.  PG,  t.  XLIV-XLVI  (collection  1res  médiocre  des  textes  publiés  par 
Fronton  du  Dec,  Guetsek,  Zacagm,  Caracciolo,  Kuadisger,  Mai).  Pas 
encore  d'édition  complète  :  tentatives  de  Forbes,  Gregorii  nijsseni 
quae  super sunt,  deux  fascicules  seulement  ont  paru  iBurntisland  1853- 
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(374-395*),  le  siège  métropolitain  de  la  Lycaonie.  Il 
était  cousin  germain  de  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Il  est  souvent  cité  dans  la  correspondance  de  saint 
Grégoire  de  Naz.  et  de  saint  Basile  dont  il  fut  l'ami  : 
le  De  Spiritii  sancto  de  ce  dernier  lui  est  dédié. 
Jérôme  [Vir.  inl.  133),  qui  a  pu  rencontrer  Amphilo- 
chios  à  Constantinople  en  381,  l'a  entendu  lire  un 
traité  «  De  Spiritu  sancto.  quod  Deus  et  quod  adoran- 
dus  quodque  et  omnipotens  sit  ».  Il  ne  reste  rien  de 
ce  traité.  Une  épître  synodale  sur  la  question  macédo- 
nienne, adressée  au  nom  des  évêques  de  Lycaonie  [a. 
"èll)  aux  évéques  de  Lycie  (on  en  a  le  texte  grec),  a 
été  rédigée  par  Ampliilochios.  —  On  a  des  citations 
de  divers  autres  écrits  du  même  :  de  lettres  sur  des 
points  de  doctrine  à  Seleukos,  au  diacre  Pancharios 
de  Side,  aux  fidèles  de  Syédra;  de  traités  de  contro- 
verse «  Contre  les  Ariens  »,  «  Sur  les  écrits  apocry- 
phes dont  font  usages  les  hérétiques  »,  «  Sur  Isaïe  », 
«  Sur  la  génération  selon  la  chair  »,  «  Sur  le  Fils- 
Verbe  »  ;  enfin  de  sermons  sur  divers  textes  christo- 
logiques  de  Mathieu,  de  Luc,  de  Jean^ 

1801),  et  de  Oeliieh,  .S.  Gregorii  nysseni  episcopi  opéra,  rien  que  le 
tome  premier  (Halle  18Cj),  cette  dernière  très  insuffisante.  Sur  les  mo 
nograpliies  réceutes  dont  Grégoire  a  été  le  sujet,  voir  Baudeniiewer,  p. 
28-2  et  LooFs,  art.  «  Gregor  v.  N.  »  de  RE'i. 

Les  quatre  dialogues  attribues  à  Césaire,  frère  de  Grégoire  de  Na- 
zianze (reproduits  par  PG,  t.  XXX VUI,  p.  851),  sont  pseudèpigraplies 
(TiLLEMoxT,  t.  IX,  p.  701)  :  mais  le  Césaire  (cf.  Suidas,  s.  v.)  et  les  dialo- 
gues seraient  à  étudier  attentivement. 

i.  PG,  t.  XXXIX  (d'après  Gallandi).  —  Fabuiciis,  t.  VMI.  p.  373.  Liciit- 
FOOT,  art.  Amph.  •  duDCD.  Loofs,  art.  t  Ampb.  de  RE'i.  Sur  les  homé- 
lies mises  sous  le  nom  d'Ampliiiochios,  voyez  Tillemont,  t.  IX,  p.  747. 
Trois  d'entre  elles  doiventétre  restituées  à  Nestorius:  P.  Batiffol,  «Ser- 
mons de  N.  .  dans  la  Rev.  bibl.  t.  IX  (19001,  p.  34-2.  Les  iambes  à  Se- 
leukos  sont  un  poème  à  un  jeune  homme  sur  laviechrélienne,  attri- 
bué tantôt  à  Grégoire  de  Nazianze,  tantôt  à  Ampliilochios  :  origine  à 
déterminer. 
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Eusèbe,  évèque  de  Césarée  de  Cappadoce(362-370). 
prédécesseur  de  saint  Basile  était  inconnu  dans  l'his- 
toire littéraire  jusqu'à  ces  dernières  années  oîi  l'on 
a  retrouvé  dans  un  papyrus  copte  (VHP  s.)  une  homé- 
lie sur  la  Chananéenne,  qui  porte  son  nom'. 


C  5.  —  Diodore  de  Tarse  et  Théodore  de  Mopsueste. 

L'école  d'Antioche ,  avec  Lucien  et  les  Collucia- 
nistes,  nous  a  présenté  un  premier  groupe,  «  l'an- 
cienne école  »,  dont  on  peut  reconnaître  la  traditioii 
ou  r influence  chez  les  exég'ètes  ariens.  La  «  nouvelle 
école  »  va  nous  présenter  un  second  groupe,  celui-ci 
orthodoxe  de  doctrine,  plus  fidèle  que  jamais  à  l'exé- 
gèse littérale.  Le  nicéen  Eustathios  (337*),  avec  son 
curieux  traité  sur  la  Pythonisse,  en  annonçait  bien 
l'esprit;  Diodore  de  Tarse  en  est  le  maître  incontesté  : 
à  son  école  se  forme  Théodore  de  JNIopsueste,  l'exé- 
gète  le  plus  littéral  que  l'antiquité  ait  eu  ,  et  en 
même  temps  le  théologien  en  qui  Pelage  et  Nestorius 
ont  pu  trouver  leur  doctrine  ;  à  son  école  aussi  se 
forme  saint  Jean  Chrysostome,  un  exégète  encore, 
mais  tout  moraliste.  Lallégorisme  alexandrin  a  été 
ici  combattu  par  une  critique  érudite  et  gramma- 
ticale, par  un  esprit  positif  où  l'esprit  moderne  se 
plaît  à  reconnaître  un  de  ses  procédés  les  plus  chers, 
et  que  trop  de  causes  ont  contribué  à  rendre  stérile 
dans  l'antiquité. 

Diodore  [JiôôiOQoq]  est  devenu  évèque  de  Tarse  en 
Cilicie  en  378*.  et  a  dû  mourir  avant  394.  Il  a  étudié 


1.  H.  AcuELis,    «   Neue  liomilien...  »,  dans  la  Theolog.  Literaturz. 
t.  XXIII  (1898),  p.  C"5. 
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à  Athènes  vers  le  même  temps  que  saint  Basile,  puis 
[ca.  350)  a  élé  chargé  à  Antioche,  sa  ville  natale, 
de  la  direction  des  daxrjTTJQia,'  et  qui  sont  en  même 
temps  qu'une  confrérie  d'ascètes  une  école  dont  il  fait 
le  foyer  de  lesprit  nicéen  et  de  la  résistance  à  Faria- 
nisme  à  Antioche  :  cest  là  que  viendront  se  former 
Jean  Chrysostome  et  Théodore  de  Mopsueste.  Dio- 
dore  est  lié  avec  saint  Basile;  il  prend  part  comme 
évéque  au  concile  de  Consfantinople  de  381;  de  pas- 
sage à  Antioche  en  380*.  il  entend  son  propre  pané- 
gyrique prononcé  par  Jean  Chrysostome.  Son  activité 
littéraire  compte  parmi  les  plus  fécondes,  son  autorité 
est  comparable  aux  plus  grandes  :  mais,  plus  encore 
qu'Apollinaire  qu'il  a  combattu,  il  pose  les  prémisses 
du  nestorianisme,  et  son  crédit  avec  son  œuvre  ne 
survivront  pas  au  concile  dEphèse. 

Suidas  [s.  ç.)  a  conservé  un  catalogue  étendu,  encore 
quïncomplet,  des  écrits  de  Diodore  :  ce  catalogue 
est  tiré  de  Yllistoire  ecclésiastique  de  Théodore  le 
Lecteur. 

Le  IIsol  8iQi.iuQ/iibi'i]ç  ou  du  destin  était  un  ouvrage 
en  huit  livres,  où  Diodore  traitait  de  la  providence, 
de  la  liberté,  du  mal  :  Photius  {cod.  223)  en  donne  une 
analyse  étendue  et  soignée  qui  permet  de  juger  de  la 
logique  et  de  l'érudition  de  Diodore'. 

Suidas  cite  encore  :   un  Tleol  tov  sic  dsoç  iy  xQidôi,  \ 
sans  doute  une  apologie  contre  les  Grecs,  mentionné' 
par  Ebedjesu;  un  traité  contre  les  ÎNIelchisédéchiens 
[Kard  MsX/iGsâa>it,Ttoy)  ;  un  autre  contre  les  Juifs,  men- 

■1.  Suidas  écrit  :  Karu  aorporouior  xaï  uai ooXôyioy  xui  eiQ/uaq- 
pérr]Q,  désignant  par  ces  trois  vocables  le  IZfçV  et^/uaqfxévr^z  ci-dessus. 
Les  titres  de  Suidas  sont  sujets  à  tautologies.  —  Ebedjesu  signale  un 
livre  •  Adversus  contentiosum  »  et  un  livre  «  Politicorum  »,  dont  le 
sujet  reste  à  deviner. 
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lionne  par  Ebedjesu;  un  Irailé  sur  la  résurrection  et 
un  autre  sur  l'âme  probablement  contre  Origène;  des 
TIçoç  rçuTiavoi'  xcffd'Aaiu,  dont  le  sujet  est  inconnu;  un 
traité  de  la  providrnce  [Ilaçt  nçoroluç);  un  Kurd 
TJXûrcoroç  ttsqi  Osov  yjd  Oscov,  qui  peut  être  l'ouvrage 
de  Diodore  auquel  une  lettre  de  Julien  l'Apostat  fait 
allusion  en  termes  haineux  [ap.  Facund.  iv,  2);  un 
IIsQi  (fvGsioç  xai  v'Xtjç...  un  livre  par  demandes  et  par 
réponses,  dédié  à  un  philosophe  Euphronios;  un  Karà 
"^QiOToztXoiç  tisqI  owf.iaToç  ovQuylov...,  sur  le  corps  du 
ciel  et  que  le  ciel  n'est  pas  un  animal  ;  un  traité  sur 
les  sacrifices  contre  le  païen  Porphyre.  ïhéodoret 
[Haer.fah.  ii,  11)  fait  écrire  par  Diodore  contre  Photin, 
Paul  de  Samosate,  Sabellios  et  Marcel  d'Ancyre; 
Pbotius  [cod.  85),  lui  attribue  un  traité  en  vingt-cinq 
livres  contre  les  INIanichéens.  Photius  [cod.  202)  con- 
naît de  lui  un  traité  du  Saint-Esprit;  Léonce  de  B. 
un  traité  Tlqùc,  rovç  avvovaiuordc,  ou  contre  l'apolli- 
narisme,  mentionné  par  Ebedjesu,  et  dont  on  a  plu- 
sieurs fragments  en  latin  et  en  grec,  l'œuvre  théolo- 
gique caractéristique  de  Diodore.  Suidas  encore 
mentionne  un  A^oor/xoV,  dans  lequel,  dit-il,  Diodore 
«  corrige  l'erreur  d'Eusèbe  Pamphile  sur  les  temps  ». 
Voici  enfin,  toujours  d'après  Suidas,  l'œuvre  exégé- 
tique  :  des  commentaires  sur  tout  l'Ancien  Testa- 
ment, et  nommément  sur  la  Genèse,  l'Exode  et  la 
suite,  sur  les  Psaumes,  sur  les  quatre  livres  des  Rois, 
sur  les  Paralipomènes,  les  Proverbes,  l'Ecclésiaste,  le 
Cantique  et  les  Prophètes.  Puis  sur  les  quatre  Évan- 
giles, les  Actes,  et  l'épître  de  Jean  l'Evangéliste. 
Suidas  y  joint  un  traité  sur  un  sujet  familier  aux  An- 
tiochiens  :  T/ç  ôiarfoçà  Ôscoçlaç  x«t  dXXr]yoQluç,  de  la 
différence  du  sens  spirituel  et  du  sens  allégorique.  On 
a  tiré  des  chaînes  une  série  de  scolies   de  Diodore 
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sur  le  Pentateuque,  les  Juges,  les  Rois,  les  Psaumes'. 
Théodore  de  Mopsueste  est  né  à  Anlioche  [ca.  350), 
où,  compagnon  d'études  de  Jean  Chrysostome,  il  a 
été  formé  par  Libanios  à  la  rhétorique,  ensuite  par 
Diodore  à  la  théologie  :  il  a  été  fait  prêtre  d'Antioche 
[a.  383*),  puis  [ca.  386),  au  moment  oîi  Jean  Chrysos- 
tome entre  dans  tout  son  éclat,  il  se  retire  à  Tarse  au- 
près de  Diodore  jusqu'au  jour  (392)  où  il  est  fait  évê- 
que  de  Mopsueste,  en  Cilicie.  Il  y  résidera  trente-trois 
ans.  En  394*,  l'empereur  Théodose  désire  l'entendre 
prêcher  à  Constantinople  ;  on  a  une  lettre  adressée  à 
Diodore  par  Jean  Clirysostome  exilé  à  Gueuse  (404-7), 
qui  témoigne  de  la  fidélité  de  leur  mutuel  attache- 
ment; en  418,  Julien  d'Eclane  et  ses  amis,  les  chefs 
condamnés  du  parti  pélagien,  se  réfugient  près  de  lui; 
en  428,  Nestorius,  allant  prendre  possession  du  siège 
de  Constantinople,  vient  le  visiter.  Théodore  meurt 
sur  la  fin  de  428,  à  la  veille  de  la  condamnation  de 
Nestorius,  «  nuUam  alicubi  delractionem  ab  ortho- 
tloxis  in  vita  suscipiens  »,  pourra  écrin»  Facundus. 
Mais,  comme  pour  Diodore,  son  crédit  et  son  œuvre 
sombrent  avec  le  nestorianisme,  encore  que  le  concile 
dEphèse  n'ait  pas  voulu  prononcer  le  nom  de  Théo- 
dore. Poursuivi  par  les  Catholiques  et  par  les  Mono- 
physites,  il  sera  au  VP  siècle  condamné  par  Justinien 
et  par  le  Y"  concile. 

Photius  [cod.  38)  possédait  encore  le  premier  livre- 
en  sept  tomes  d'une  '^EQf.irjvsIa  rrjç  avlosioç,  commentaire 
de  la  Genèse,  où  Théodore  «  fuyait  l'allégorie  et  inter- 
prétait selon  l'histoire  »,  dit  Photius  :  on  en  a  des  frag- 
ments grecs,  latins,   syriaques.  On  a  des  fragments 

d.  PG,  t.  XXXni,  p.  1559  (fragments  recueillis  par  Mai).  Pitua,  Spicil. 
so^esm.l.  I,p.-2C9.—  R.  DuvAi.,  Litt.  syriaque,  p.  310. 
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grecs  sur  le  reste  du  Pentateuque,  et  sur  Josué,  les 
Juges,  Rutli,  Samuel  et  les  Rois.  Ebedjesu  parle  d'un 
tome  sur  Samuel,  et  aussi  d'un  commentaire  de  Job 
dédié  à  saint  Cyrille  d'A.  :  curieux  fragments  en  grec 
et  en  syriaque.  Dun  commentaire  des  psaumes  on  a 
de  nombreux  extraits  en  grec,  en  latin  et  en  syriaque  : 
un  abrégé  latin  du  commentaire  même  vient  d'être 
retrouvé  dans  un  ms.  de  l'Ambrosienne  par  Mercati. 
Rien  ne  subsiste  du  commentaire  sur  l'Ecclésiaste  si- 
gnalé par  Ebedjesu.  Rien  de  sur  du  commentaire  du 
Cantique,  qui,  «  s'il  a  existé,  aura  été  supprimé  sous 
l'influence  de  Théodoret  »  (Swete).  Ebedjesu  a  connu  un 
commentaire  sur  les  grands  prophètes,  dont  il  ne 
subsiste  rien.  Mais  le  commentaire  sur  les  petits  pro- 
phètes s'est  intégralement  conservé  en  grec. 

Ebedjesu  parle  de  commentaires  sur  Mathieu,  Luc 
et  Jean.  Le  dernier  existe  encore  en  une  version  syria- 
que. On  a  quelques  fragments  sur  jNlarc,  qui  supposent 
peut-être  un  commentaire  complet  sur  le  second  évan- 
gile. Ebedjesu  mentionne  un  commentaire  sur  toutes 
les  épîtres  paulines,  y  compris  l'épître  aux  Hébreux  : 
on  en  a  des  fragments  nombreux  en  grec.  Il  subsiste, 
en  une  ancienne  version  latine  (VI^  s.!,  un  commentaire 
suivi  sur  les  petites  épîtres  (Gai.  Eph.  Phil.  Eph.  Col. 
I  et  II  Thess.  I  et  II  Tim.  Tit.  Phile.). 

Ebedjesu  mentionne  encore  un  écrit  «  sur  le  lang'age 
obscur  »,  sans  doute  sur  l'interprétation  en  général; 
un  autre  «  sur  le  don  de  la  loi  »  ;  un  autre  enfin,  de 
titre  plus  caractéristique,  «  contre  les  allégoristes  », 
sans  doute  le  De  allegoria  ethistoria  contra  Origenem 
signalé  par  Facundus  (m,  6).  Il  n'en  reste  rien  que  le 
passage  cité  par  Facundus.  Aucun  exégète  ancien  n'a 
traité  la  Bible,  mais  surtout  l'Ancien  Testament,  avec 
un  tel  parti  pris  d'en  chasser  l'allégorisme  mystique 
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que  les  Alexandrins  prétendaient  y  reconnaître,  et  de 
n"y  voir  que  le  réalisme  de  la  lettre. 

Des  fragments  subsistent  en  grec,  en  latin,  en  sy- 
riaque, du  grand  traité  en  quinze  livres  TIsoî  Trjçirat'- 
SQconrjaewç,  que  Théodore  composa  «  adversum  Apol- 
linaristas  et  Anomoeos....  libres XV...  in  quibus ratione 
purissima  et  testimoniis  Scripturarum  ostendit  domi- 
num  Iesumsicutplenitudinemdeitalis,itaplenitudinem 
humanitatis  habuisso...  ».  dit  Gennadius  [Vir.  inl.  12), 
qui  ne  connaît  ou  ne  veut  connaître  que  cet  ouvrage 
de  Théodore.  Facundus  (x,  1)  cite  un  fragment  d'un 
De  Apolliiiaj-io  et  eius  haeresi,  oii  Théodore  dit  avoir 
écrit  trente  ans  plus  tôt  sur  l'incarnation  :  «  De  incar- 
natione  domini  codicem  usque  ad  xv  millia  versuum 
pertingentem....  inquo  Ariiet  Eunomii...necnon  Apol- 
linarii...  vanam  praesumptionem  examinavimus  ». 
Ebedjesu  parle  d'un  livre  «  De  assumente  et  assumpto  » , 
dont  le  titre  à  lui  seul  semljle  bien  dirigé  contre  Apol- 
linaire, et  qui  est  probablement  le  Contra  Apollinarem 
cité  par  Facundus  iin,  2).  On  a  en  grec  et  en  latin 
nombre  de  fragments  oîi,  en  effet,  Théodore  réfute 
Apollinaire.  Photius  [cod.  4  et  177)  parle  d'un  long 
ouvrage  (vingt-cinq  ou  vingt-huit  livres),  où  Théodore 
défendait  saint  Basile  mort  contre  la  réplique  d'Euno- 
mios.  Ebedjesu,  de  deux  tomes  sur  le  Saint-Esprit, 
sans  doute  un  ouvrage  contre  Macédone.  Nicéen  con-] 
vaincu,  Théodore  comme  Apollinaire,  cherche  à  ré- 
soudre la  question  christologique,  l'union  du  logosj 
personnel  et  de  l'humanité  de  Jésus  qu'il  croit  person-j 
nelle  aussi,  et  il  pense  trouver  la  solution  dans  une] 
union  morale  :  c'est  proprement  la  solution  nesto- 
rienne,   avant  Nestorius. 

Photius  [cod.8i)  connaît  un  TTfot  rrjç  /.luyixrjÇ,  apolo- 
gie du  christianisme  contre  le  zoroastrisme  intolérant] 
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des  Perses.  Elle  élait  dédiée  k  un  chorévêque  arménien, 
Mastoubios,  et  comptait  trois  livres,  le  premier  consa- 
cré à  réfuter  les  fables  dualistes  des  mages,  les  deux 
derniers  à  exposer  la  suite  du  christianisme  depuis 
l'origine  du  monde,  non  sans  y  mêler,  «  au  troisième 
livre  surtout.  Terreur  nestorienne  »,  assure  Photius 
[l.  c).  Il  n'en  reste  que  la  brève  analyse  donnée  par 
Photius.  —  D'un  livre  Elç  ru  Bav{.iuxa  ou  «  des  mira- 
cles »,  on  a  un  fragment  en  grec  et  en  latin. 

Photius  encore  [cod.  177)  connaît  un  traité  TJooç  xovç, 
Xsyoï'Tuç  (fvOEi  y.ai  ov  y  no  in]  nruiaiv  xovç  ayOgomorç, 
signalé  par  Ebedjesu  comme  «  deux  tomes  contre  ceux 
qui  disent  que  le  péché  est  inliérent  à  la  nature  hu- 
maine »  :  cinq  livres  dont  Photius  donne  une  analyse 
détaillée.  Marins  Mercator  en  a  traduit  un  extrait  en 
latin,  précédé  de  la  note  :  «  Cuius  autem  perfidiae  sit 
Theodorus,  ex  scriptis  eius  quae  de  graecis  transtu- 
limus  approbemus!  »  L'ouvrage  était  dirigé  contre 
saint  Jérôme  et  la  théologie  du  péché  originel  :  Théo- 
dore y  était  fermement  pélagien. 

On  connaît  de  titre  cjuelques  autres  ouvrages  :  un 
«  Codex  mysticus  »  dont  Facundus  (m,  2)  cite  le  trei- 
zième livre,  ou  «  Livre  des  mystères  »  comme  l'appelle 
Ebedjesu  :  étaient-ce  des  catéchèses  mystagogic{ues? 
Facundus  (ix,  3)  parle  d'un  «  Liber  ad  baptizatos  », 
Ebedjesu  d'un  ouvrage  «  Sur  la  foi  » .  On  a  des  frag- 
ments appartenant  au  huitième  livre.  Il  y  faut  joindre 
sans  doute  Y'^EQf.ir^vda  oîç  t6  h>  Nixula  ovfiGolov,  dont 
on  a  un  fragment  dans  les  actes  du  ¥•=  concile.  ]Marius 
Mercator  a  édité  en  latin  en  l'abrégeant  et  en  le  ré- 
futant un  Symbolufu .  Theodori  Mopsuesteni,  dont  on 
a  le  texte  grec,  mais  sans  nom  d'auteur,  dans  les  actes 
du  concile  d'Ephèse  (Mansi,  t.  w,  p.  1348)  :  authenti- 
que formule  de  la  christologie  particulière  à  Théodore. 
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Ebedjesu  signale  un  livre  «  Sur  le  sacerdoce  »  ;  un 
autre  «  Aux  moines  »  ;  un  autre  «  De  la  règle  de  la 
vie  ».  Il  a  existé  un  recueil  de  lettres  de  Théodore  : 
on  en  trouve  trace  chez  Photius  [cod.  111]  :  Ebed- 
jesu l'aurait  vu  circuler  avec  le  titre  de  «  Livre  des 
perles  »  ^. 

Polychronios,  frère  de  Théodore  de  Mopsueste,  a  dû 
être  évèque  d'Apamée  sur  lOronte.  en  Syrie  :  plus 
jeune  que  lui,  il  lui  aura  survécu  de  peu,  car  au  concile 
dÉphèse  un  autre  que  Polychronios  est  évèque  d'A- 
pamée.  Le  personnage  de  Polychronios  ne  nous  est 
connu  que  par  un  mot  de  Théodoret  [H.  E.  v,  40).  iNIais 
on  lidentifie  avec  Fauteur  de  fragments  exégétiques 
que  les  chaînes  mettent  sous  le  nom  de  Polychronios  : 
scolies  sur  le  Pentateuque;  prologue  et  fragments  do 
commentaire  sur  Job;  commentaire  sur  Ezéchiel  et  sur 
Daniel  * .  A  ces  fragments  on  peut  reconnaître  un  théo- 
log-ien  dont  la  chrisloloo'ie  semble  concorder  bien  avec 
celle  de  Théodore,  et  un  exégète  du  même  littéra- 
lisme  -. 


1.  PG.  t.  LXVI  (bonne  collection  des  restes  de  Théodore,  mais  à  corn' 
pléter).  Pour  le  comm.  sur  les  psaumes,  Zeilschn'fl  f.  d.  alllestam.  If'is- 
senschaft,  t.  VllSS.j),  t.VI(188G).  t.  VII  (1887),  artidesde  Fr.  Baetiigen.  Sur 
le  comm.  des  psaumes,  Meucati,  Alcunc  noie  di  lelt.  palrist.  (Milan 
•1898).  Pour  le  comm.  sur  Jean,  J.-B.  Chabot,  Commentarius  Theod. 
M.   in  evangclium  D.  Jolmunis  in  lib.  VII  parlitus,  versio  sy)-iaca,^ 
t.  I  (Paris  189"),  donne  le  texte  syriaque  seul.  Pour  le  comm.  sur  Paulj 
H.-B.  SwETE.  Tlicodori  ep.  M.  in  epp.  h.  Pauli  comm.  (lie  latin  vcrsioit 
and  greek  fragments  (Cambridge  I880--2;.  Sur  un  prologue  aux  Actes,! 
American  journal  of  TheoL,  t.  II  (1898),  p.  353.  —  Voyez  H.  Km\,J 
Theodor  von  M.   und  Jimilius   (Freiburg  1880).  et  Swete,  art.  «  Tlieo- 
dorus  M.  »  dans  le   DCB.  U.  Dlval,  Lilt.syr.  p.  310. 

2.  On  a  aussi  des  scolies  sur  les  Proverbes,  sur  le  Cantique  et  sur  Jé-J 
rémie,  mais  elles  sont  trop  allégorisantes  pour  pouvoir  ai)partenir  à] 
Polychronios  d'Apamée  (Swete).  Il  existe  un  comm.  sur  l'EccIésiaste,! 
inédit,  attribué  à  Polychronios.  0.  Baudemiewer,  Pobjchronius  vonl 
Apamea,  (Freiburg  1879).  Swete,  art.  •  Polychronius  »  du  DCB. 
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On  ne  sait  au  juste  à  quelle  date  mettre  YEiouyojy)]£iç 
l'.ç  OeiuçyQuffuç^  qui  porte  le  nom  d'un  Adrien  inconnu, 
mais  sûrement  antiochien  de  principes  et  d'affinités, 
(lassiodore  le  range  au  nombre  des  «  introductores 
Scripturae  divinae  »  [De  institut.  70),  Peut-être  a-t-il 
servi  à  Théodoret.  Il  serait  à  ce  compte  un  grammai- 
l'ien  exégète  du  cercle  de  Théodore  de  Mopsueste  '. 


•^.  5.  —  Épiphane  et  Théophile. 

Les' Cappadociens  et  les  Antiocliiens  font  penser 
aux  théologiens  et  aux  exégètes  du  commencement  du 
XVP  siècle:  leur  temps,  aune  sorte  de  halte  confiante 
où  l'exégèse  se  reforme,  où  la  dogmatique  semble 
complète.  Mais  les  questions  se  renouvellent  :  des 
luttes  vont  éclater  plus  violentes  dans  un  champ  plus 
clos.  L'esprit  spéculatif  cher  aux  Cappadociens,  l'es- 
prit positif  propre  aux  Antiochiens,  vont  susciter  des 
troubles  profonds,  provocjuer  des  anathématismes 
rigoureux,  et  des  schismes  qui  durent  encore. 

Epiphane  ÇEnicfunoç)  est  le  boutefeu.  Epiphane  est 
un  palestinien,  des  environs  d'Eleuthéropolis  :  il  a 
tout  jeune  été  formé  au  milieu  des  moines  égyptiens,  et 
tout  jeune  encore  il  a  fondé  un  monastère  dans  son 
village  natal  de  Besanduke.  Il  y  réside  jusqu'en  367  où 
il  est  fait  évêque  de  Salamis  en  Chypre.  Il  occupera  ce 
siège  jusqu'à  sa  mort  [a.  403).  Son  monachisme  l'a  fait 
nicéen.  Son  orthodoxie  le  fait  l'oracle  de  tout  le  parti 
monacal  en  Chypre,  en  Palestine,  et  du  clergé  le  plus 
militant.  Son  zèle  le  fait  intervenir  à  Antioche  et  à 
Rome  pour  la  fin  du  schisme  antiochien,  pour  la  con- 

i.  PG,  t.  XCVm,  p.  1-273.  F.  GoESSLiNG,  Adrians  ElaayLoyri   (Berlin 
1«88}.  Bull.  crit.  t.  X  (1888),  p.  1. 
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damnation  de  Tapollinarisme  (37G.  382:  ;  à  Jérusalem 
pour  la  condamnation  de  l'origénisme  (394).  Il  a  associé 
Jérôme  à  sa  campagne  contre  Jean,  évêque  de  Jéru- 
salem; bientôt  il  s'associe  à  Théophile  d'Alexandrie 
dans  sa  campagne  d'abord  contre  les  moines  origé- 
nistes  d'Egypte  (398),  ensuite  contre  Jean  Chrysostome, 
en  qui  ils  voient  un  défenseur  des  moines  qu'ils  pour- 
suivent. Epiphane  vient  à  Constantinople  i402)  ;  il  fait 
cause  commune  avec  les  pires  ennemis  de  Jean 
Chrysostome  ;  et  il  meurt,  avant  la  déposition  de  Jean 
Chrysostome,  au  moment  où  il  retourne  en  Chyprej 
(printemps  403),  et  sans  qu'on  soit  sur  qu'il  ait  com-; 
pris  sa  faute.  Ce  saint  homme,  fougueux  de  tempé-i 
rament  et  borné  d'esprit  jusqu'à  voir  dans  Origène 
l'arsenal  de  toutes  les  hérésies,  est  fort  érudit  ;  il  sait 
l'hébreu,  le  syriaque,  le  copte,  le  grec  et  même  le  latin  ; 
il  a  amassé,  dans  ses  voyages  et  dans  ses  lectures,  une 
somme  peu  ordinaire  de  connaissances;  et  toute  cette 
érudition  tumultuaire  est  employée  par  son  zèle  à  la 
défense  de  l'orthodoxie  la  plus  littérale. 

Son  œuvre  est  avant  tout  d'un  polémiste.  — En  374, 
à  la  demande  d'un  prêtre  pamphylien,  il  écrit  une 
exposition  de  la  doctrine  catholique,  pour  réfuter  les 
erreurs  du  temps,  arianisme.  macédonianisme,  apolli- 
narisme,  et  dans  toutes  ces  erreurs  Orio-ène.  Le  livrej 
est  intitulé  «  Le  bien  ancré  »,  "Ayy.vQwxôç,  que  l'on  tra-j 
duit  Ancoratus.  A  la  lin.  il  reproduit  le  symbole  de 
Nicée  sous  deux  formes  plus  développées,  dont  la  sej 
conde,  rédigée,  croit-on,  par  Epiphane  lui-même,  sera 
adoptée,  à  quelques  modifications  près,  parle  concile  df 
Constantinople  de  381.  —  En  375-377.  à  la  demanda 
de  moines  que  V Ancoratus  a  consolés,  Epiphane  com-j 
pose  «  La  boîte  aux  drogues  »,  Iluvâçior,  que  nousap^ 
pelons    Contra  haereses.   Il  y  a  eu  vingt  hérésies 
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avant  le  Christ,  religions  païennes,  écoles  philoso- 
phiques grecques,  partis  juifs;  il  y  en  a  eu  soixante 
depuis  le  Christ;  quatre-vingt  en  tout,  autant  que  do 
concubines  chez  l'Epoux  du  Cantique  des  Cantiques. 
Pour  les  plus  récentes,  d'Arius  à  Apollinaire,  Épi- 
phane  est  bien  documenté  et  personnellement  in- 
formé. Pour  les  anciennes,  il  puise  chez  Irénée  et  chez 
Hippolyte;  mais  il  a  aussi  des  sources  distinctes,  le 
UsQi  uruordoewç  de  INIéthodios,  l'Anonyme  antimonta- 
nisted'Eusèbe,  Porphyre,  des  pièces  dePtolémœos,de 
Marcion,  de  Valentin,  des  apocryphes  en  circulation 
encore  dans  les  milieux  hérétiques  du  IV**  siècle.  Ce 
pôle-mèle  est  une  mine  fort  riche,  à  condition  d'être 
traitée  avec  la  critique  qui  manque  à  l'auteur.  Oji  né- 
gligera les  réfutations  dont  Epiphane  accompagne 
l'exposé  de  chaque  hérésie.  A  la  fin,  il  expose  en  un 
discours  «  bref  et  vrai  »  la  foi  et  les  pratiques  de 
«  l'Eglise    catholique   et  apostolique   ». 

On  a  en  grec  et  en  syriaque  une  ''^ïvaxs(pu)Mlioaiç  ou 
résumé  de  tout  le  Tlumoior,  mais  ce  résumé  peut  être 
postérieur  à  Epiphane. 

Le  UaQi  f-ièxQMv  x«t  OTa6(.uov,  composé  par  Epiphane 
en  392,  est  sous  ce  titre  bizarre  [De  mensui-is  etpon- 
deribus]  une  façon  d'introduction  à  l'A.  T.  grec,  où  il 
est  question  du  canon,  des  traductions,  des  poids  et 
mesures,  de  la  géographie  palestinienne.  On  en  a 
seulement  les  vingt-quatre  premiers  chapitres  en  grec, 
les  autres  se  sont  conservés  en  syriaque.  —  Le  IleQÎ 
rvjv  i6'  Xidcûv  traite  des  douze  pierres  précieuses  qui 
ornent  le  rational  du  grand  prêtre  juif  [Exod.  xxviii, 
17)  :  il  est  dédié  à  Diodore  de  Tyr;  on  l'a  en  grec  et 
en  latin. 

De  la  correspondance  dEpiphane,  il  reste  deux 
lettres,  lune  à  Jean  de  Jérusalem,  l'autre  à  Jérôme; 
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on  les  a  seulement  en  latin,  plus  un  fragment  grec 
dune  troisième  '. 

On  a  de  Théophile  d'Alexandrie  (385-417)  des  frag- 
ments épistolaires,  notamment  de  lettres  pascales,  et 
quelques  rescrits  de  droit  canonique^. 

Un  commentaire  du  Cantique  des  Cantiques,  cpie 
Cassiodore  [De  institut,  o)  attribuait  à  Epiphane  et  fit 
traduire  en  latin,  porte  en  grec  le  nom  dun  Philon. 
évêque  de  Carpasia  en  Chypre.  Ce  Philon  est  men- 
tionné dans  la  Vita  Epiphanii  (49)  de  l'hagiographe 
Polybios,  comme  un  rhéteur  fait  évêque  de  Carpasia 
par  Epiphane,  qui  l'estimait  pour  sa  sainteté,  et  qui, 
partant  pour  Rome  en  382,  lui  confia  l'administra- 
tion de  Constantia.  Suidas  [s.  v.)  le  mentionne  aussi. 
En  394,  il  était  mort,  à  en  juger  par  la  lettre  de 
saint  Epiphane  à  Jean  de  Jérusalem  où  il  est  nommé 
«  beatae  memoriae  Philonem  episcopum  »  ^. 


1.  PG,  t.  XLI-XLUI  (reproduit  Petau,  Paris  16'i-2).  W.  Dindorf,  Epi- 
phanii episc.  Conslantiae  opéra  (Leipzig  1859-Gi).  Le  Panarioa  dans 
OEHLEii,  Corpus  haeresiolorjicum,  t.  \\-\\l  (Berlin  l&'Jfl-ei).  Pitra,  Ana- 
lecta  sacra  et  classica,  1. 1,  p.  "3.  P.  de  Lagarde,  Epiphaniana  (Goet- 
tingen  1877).  —  Les  homélies  grecques,  mises  sous  le  nom  de  saint  Epi- 
phane, sont  supposées  et  de  basse  époque.  —  R.  A.  Lipsius,  Zur  Qucl- 
lenkrilik  des  Epiphanios  (Vienne  1805).  Lipsics,  art.  «  Epiphanius  of  S.  • 
du  DCB.  BoNWETscii,  art.  '  Epiplianius  y.  Const.  »  de  RE'i.  R.  Duval, 
LUt.  syriaque,  p.  316. 

±  PG,  t.  LXV,  p.  33.  Bl'dge  signale  une  homélie  de  Théophile  sur  la 
pénitence,  dans  un  papyrus  copte  (Vni"  s.),  Thcolog.  Literaturz.  t.  XXHI 
(1898),  p.  67C. 

3.  PG,  t.  XL(GiAC0MELi.i,  Rome  177-2).  Tillemont,  t.  X,  p.  5-20.  —  L'ha- 
giographe Polybios  se  donne  pour  auteur  d'une  vie  de  saint  Epiphane 
(PG,  t.  XLI,  p.  23),  toute  pleine  d'énormités  mêlées  à  quelques  bons 
traits.  Elle  est  antérieure  au  X«  siècle,  peut-être  au  VIP,  sans  que  son 
origine  vraie  ait  encore  été  tirée  au  clair.  Tillemont,  t.  X,p.  80-2. 
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g  6.  —  Théodoret. 


Théodoret  [QsoâcÔQriToç]  est  un  aiiliocliien  de  nais- 
sance [ca.  393)  :  il  a  reçu  là  toute  la  culture  hellénique; 
là  il  a  étudié  l'Écriture  sous  Tliéodore  de  Mopsueste. 
1!  sait  le  grec,  le  syriaque,  lliébreu,  le  latin  même. 
\'ers  sa  vingt-troisième  année,  il  se  retire  dans  un 
monastère  voisin  d'Apamée  :  sept  ans  plus  tard  i423), 
il  y  est  pris  pour  être  élevé  au  siège  de  Cyr,  dans  la 
Syrie  Euphratésienne.  11  mourra  là  même  [ca.  458) 
après  un  épiscopat  de  trente-cinq  années  environ,  con- 
sacrées à  ladministration  la  plus  zélée  et  la  plus 
éclairée  des  huit  cents  villages  de  ce  très  pauvre  dio- 
cèse, en  même  temps  quà  la  composition  de  ses  li- 
vres :  belle  vie  d'évêque  missionnaire  et  écrivain,  à 
qui  Ton  voudrait  que  la  Providence  eût  épargné  les 
épreuves  de  polémiques  trop  violentes  pour  sa  cha- 
rité! Mais,  en  430,  il  est  engagé  par  l'évêque  Jean 
d'Antioche  dans  la  lutte  contre  Cyrille  d'Alexandrie 
sur  la  question  nestorienne.  lutte  passionnée  où  Théo- 
doret, fidèle  à  la  christologie  de  Théodore  de  Mop- 
sueste et  de  la  «  nouvelle  école  »  antiochienne,  croit 
combattre  l'apollinarisme  en  combattant  l'union  hy- 
postatique  des  Alexandrins  :  il  ne  pose  les  armes 
qu'en  435,  malgré  lui.  Dès  438,  il  les  reprend  lors- 
que Cyrille  ouvre  la  campagne  contre  la  théologie  de 
Diodore  de  Tarse  et  de  Théodore  de  Mopsueste,  nou- 
velle et  violente  polémique  à  laquelle  la  mort  de  Cy- 
rille met  seule  un  terme  (444).  A  son  tour,  le  succes- 
seur de  Cyrille,  Dioscore,  la  rouvre  :  Théodoret  est 
condamné  conjointement  avec  Nestorius  par  le  Bri- 
gandage d'Ephèse  (449)  ;  le  concile  de  Chalcédoine 
l'oblige  à  anathématiser  Nestorius  et  ne  le  réhabilite 

18 
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qu'à  cette  condition  (451;.  Le  concile  de  Constant i- 
nople  de  553  lui  sera  plus  sévère. 

«  Je  gémis  sur  le  malheur  de  l'Eglise,  et  je  ne  veux 
plus  que  le  silence,  écrivait-il  en  449  au  pape  saint 
Léon.  Vingt-six  ans  j'ai  gouverné  l'église  qui  m'était 
confiée  sans  encourir  un  reproche  des  évêques  d'An- 
tioche;  j'ai  ramené  plus  de  mille  âmes  des  erreurs  du 
marcionisme  ou  de  l'arianisme  ;  j'ai  purgé  mon  diocèse 
de  tout  vestige  d'hérésies.  Dieu  sait  ce  que  j'ai  reçu 
de  pierres  des  mains  des  hérétiques  et  ce  que  j'ai 
combattu  de  combats  contre  eux,  contre  les  païens 
et  contre  les  juifs.  Et  après  tant  de  sueurs  et  de  pei- 
nes, on  me  condamne  sans  m'entendre.  » 

Son  œuvre  d'écrivain  a  trait  premièrement  à  l'exé- 
gèse. Des  commentaires  d'abord  :  sur  le  Cantique  des 
Cantiques,  le  premier  en  date  de  ses  commentaires 
[a.  425),  puis  sur  les  Psaumes  [a.  433-445),  sur  les 
grands  et  les  petits  Prophètes  (Daniel  est  de  426),  sur 
les  épîtres  paulines  (431-4),  Puis  des  traités  didac- 
tiques par  questions  et  réponses  [Eiç  tu  anogu  Trjç 
Oëluç  yQfifprjç  xut'  l-y.Xoyt])')  sur  l'Octateuque,  sur  les 
quatre  livres  des  Rois  et  sur  les  Paralipomènes  :  ils 
datent  des  dernières  années  de  l'auteur  (453-7).  L'exé- 
gèse de  Théodorot  vaut  par  ses  qualités  d'exposi- 
tion et  par  son  littéralisme  modéré,  mais  l'originalité 
en  est  nulle,  et  Théodoret  n'est  qu'un  compilateur. 
Lightfoot  a  pu  écrire  de  son  commentaire  sur  saint 
Paul  :  «  Qui  a  lu  Chrysostome  et  Théodore  de  Mop- 
sucsle  trouvera  difficilement  chez  Théodoret  quelque 
chose  qu'il  n'ait  pas  lu  déjà.  » 

Nous  avons  dû  porter  un  jugement  pareil  sur  soi 
Histoire  ecclésiastique,  composée  en  450.  En  444,  il 
publie,  sous  le  titre  de  0ilôBsoç  îoroQÎa^  uax?]nx>]  tio)u\ 
Tf/a   une  histoire  des  moines,   recueil  de  mirabilii 
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d'un  caractère  très  populaire.  L'opuscule  IlsQi  rtjç 
Sst'aç  xut  dyluç  uydrtriç,  ou  de  la  charité,  est  une  com- 
position qui  peut  dater  de  449.  Postérieurement  au 
concile  de  Chalcédoine,  il  donne  un  ^iQSTiy.rjç  y.uxo- 
fivOtaç  èniTOfij^,  précis  en  quatre  livres  de  l'histoire  des 
hérésies  de  Simon  le  Magicien  à  Nestorius  :  il  est  vrai 
que  la  notice  de  Nestorius  est  tenue  pour  inauthen- 
tique. Un  cinquième  livre  donne  l'exposé  de  la  foi  ca- 
tholique. L'ouvrage  doit  dater  de  453. 

Théodoret  est  l'auteur  d'une  apologie  du  christia- 
nisme intitulée  "EXXtjvixwi'  OsçansvTtXT]  nadav,  «  De  la 
guérison  des  maladies  des  païens  ou  connaissance  de 
la  vérité  évangélique par  la  philosophie  des  Grecs  ». 
Elle  doit  dater  de  437*  (Tillemont)  ou  de  427*  (Gar- 
nier).  C'est  pour  une  large  part  une  compilation  de 
Clément  d'iV.  et  d'Eusèbe. 

Les  dix  discours  sur  la  Providence,  ZIsqi  ngovoluq, 
paraissent  être  des  sermons  prêches  par  Théodoret  à 
Antioche,  en  430.  Ils  sont  très  admirés.  On  n'a  pas 
d'autre  spécimen  authentique  de  l'éloquence  de  Théo- 
doret. Mais  on  a  des  lettres  de  lui,  cent  quatre-vingt- 
cinq,  auxquelles  s'en  sont  ajoutées  récemment  qua- 
rante-huit autres  :  l'histoire  des  institutions  et  des 
controverses  du  temps  a  beaucoup  à  y  prendre,  et  le 
caractère  de  Théodoret  s'y  révèle  au  mieux. 

Venons  enfin  à  ses  écrits  de  controverse.  Au  début 
de  431,  il  publie  son  "Avax^on-ri,  réfutation  des  douze 
fameux  anathématismes  de  Cyrille  ;  il  la  publie  à  la  re- 
quête de  Jean  d'Antioche;  le  nom  de  Cyrille  n'est  pas 
prononcé.  L'ouvrage  s'est  conservé  conjointement  avec 
la  réfutation  dont  l'a  accompagné  saint  Cyrille  [PG^ 
t.  Lxxvi,  p.  392).  —  VEounaTrjç,  «  le  mendiant  ou 
le  versatile  «,  est  une  série  de  trois  dialogues  entre 
un  orthodoxe  et  uneutychien,  et  présente  la  réfutation 
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du  monophysisme  qui  va  animer  contre  l'auteur  la 
passion  de  Dioscore  et  des  Alexandrins  :  il  date  do 
447.  Théodoret  y  établit  que  la  nature  divine  est  im- 
muable, secondement  unie  à  l'humaine  sans  mélange 
en  Jésus-Christ,  troisièmement  impassible  :  il  récapi- 
tule en  forme  toute  la  discussion  en  un  quatrième 
livre.  —  Il  faut  attribuer  à  Théodoret  le  IleQl  Trjç  rov 
y.vQlov  êvarOQconrjoscoç,  ou  de  l'incarnation,  et  le  IJeQÎ 
Trjç  uyiaç  xai  ÇtooTioiov  TQiââoç.,  ou  de  la  Trinité,  deux 
écrits  qui  figurent  au  nombre  de  ceux  de  Cyrille  d"A- 
lexandrie  :  ils  datent  de  431-435. 

Il  s'en  faut  que  nous  ayons  là  toute  l'œuvre  de 
Théodoret.  Théodoret  lui-même  signale  :  une  BîBXoç 
f-ivoTiXT]  [Epist.  Lxxxii)  en  douze  livres  [Haer.  fah.  v, 
18),  à  rapprocher  du  Codex  mysticus  de  Théodore 
de  M.  ;  un  TleQÎ  BsoXoyiaç  xal  rrjç  dtîaç  êvaydçœnTJ- 
O8C0Ç  [Epist.  cxiii)  ;  «  plus  de  trente  livres  contre 
Arius  etEunomios,  contre Marcion,  contre  Macédone, 
contre  les  Gentils,  contre  les  Juifs  »  [Epist.  cxvi),  et 
contre  les  Mages  de  Perse  [Epist.  cxiii).  Garnier  a 
voulu  identifier  les  écrits  contre  Arius,  Eunomios  et 
Marcion  avec  les  cinq  dialogues  Sur  la  Trinité  qui 
sont  parmi  les  pseudépigraphes  de  saint  Athanase 
[PG,  t.  Lxxviii,  p.  1115).  Marins  Mercator  a  conservé 
en  latin  des  fragments  d'un  Pentalogus,  ou  de  l'incar- 
nation contre  saint  Cyrille,  et  l'on  eu  a  des  fragments 
étendus  en  grec.  Photius  [cod.  273)  parle  de  cinq 
discours  sur  saint  Jean  Chrysostome;  les  actes  du 
V®  concile,  de  discours  prononcés  contre  Cyrille  ^. 

1.PG,  t.  LXXX-LXXXIV  (reproduit  l'édition  de  Sciul/.e,  Halle  1709-177'i). 
—  Les  dissertations  du  P.  Causier,  dans  son  Auctarium  Theodoreti, 
Paris  168i  [PG,  t.  LXXXIV),  sont  toujours  à  consulter.  C.  Koos,  De 
Theodoreto  démentis  et  Eusebii  compilatore  (Halle  1883).  A.  Eiuiiiard, 
Die  Cyrili  vo7i  A.  zur/eschriebene  Sclirift  ITeQÏ  r.  t.  K.  hrarOq.  ein 
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o  '^-  —  Saint  Cyrille   d'Alexandrie. 

Cyrille  [KvQtlXoq]  est  neveu  de  Tliéophile  et  son 
successeur  sur  le  siège  d'Alexandrie  (18  oct.  412).  En 
403,  il  a  assisté,  aux  côtés  de  son  oncle,  au  concile  yIû? 
quercum  qui  a  déposé  saint  Jean  Chrysostome.  Les  dé- 
buts de  son  épiscopat  sont  marqués  par  des  émeutes  san- 
glantes à  Alexandrie,  violences  dont  on  lui  fait  porter 
pour  une  part  la  responsabilité.  Longtemps  (417)  il  s'op- 
pose à  la  réhabilitation  de  Jean  Chrysostome  dans  les 
diptyques.  A  peine  Nestorius  porte-t-il  à  Constantinople 
la  christologie  antiochienne  (429\  Cyrille  le  dénonce,  à 
la  cour,  à  toute  l'Eglise.  On  en  appelle  (430)  au  pape 
Célestin.  «  Cyrille,  chargé  d'exécuter  la  sentence  du 
pape,  l'aggrave;  ses  formules  (les  douze  anathématis- 
mes)  trop  peu  calculées  épouvantent  les  Orientaux.  Jean 
d'Antioche  et  Théodoret,  qui  soutenaient  la  décision  du 
pape,  s'insurgent  contre  les  anathématismes  d'Alexan- 
drie... Le  concile  d'Ephèse  s'assemble  (22  juin  431)  pour 
juger  le  différend...  L'ardent  Cyrille  n'attend  pas  que 
tous  les  évêques  soient  réunis  ;  il  précipite  la  décision  », 
Nestorius  est  déposé  et  les  Orientaux  se  séparent  avec 
éclat  de  la  majorité.  Mais  Cyrille  même  va  guérir  le 
schisme  qu'il  a  provoqué.  «  Le  puissant  patriarche  est 
aussi  un  théologien  consommé;...  il  explique  les  équi- 
voques de  ses  premières  formules  et  rassure  ceux  qu'il 
avait  alarmés.  Jean  d'Antioche  n'est  pas  moins  conci- 
liant (433)...  D'une  main,  Cyrille  contient,  aux  dépens 
de  sa  popularité,  l'immense  armée  monophysite  qui  se 

Werk  Theodorets  (Tiibingen  1888).  J.  Sakkflion,  OeoScoç^TOv  hmaxoXai 
(Athènes  1885).  J.  Raeder,  De  T.  graecorum  aff.  cur.  quaestiones  cri- 
ticae  (Kopenhague  1900).  Byzant.  Zeitschrift,  t.  VII  (1898),  p.  609. 

18. 
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flattait  de  Tavoir  poui*  chef;  il  tend  Tautre  à  l'Orient 
syrien,  rival  traditionnel  de  l'Eg-ypte.  Dans  cette  atti- 
tude, Cyrille  est  au  sommet  de  sa  carrière  et  de  sa 
gloire,  le  pharaon  est  devenu  un  saint  »  (Duchesne  .  Il 
mourra  le  27  juin  444. 

Retenons  le  mot  de  «  pharaon  »  qui  exprime  bien  et 
la  puissance  de  révoque  d'Alexandrie  et  le  caractère 
impérieux  et  véhément  propre  à  Cyrille,  toute  cette 
énergie  tempérée,  il  est  vrai,  par  une  grandeur  chré- 
tienne d'àme  et  dirigée  par  un  «  regard  d'aigle  ».  Dans 
l'histoire  des  dogmes,  le  rôle  de  Cyrille  n"a  de  compa- 
rable que  celui  de  saint  Athanase  :  dans  Ihistoire  de 
la  théologie,  saint  Augustin  est  le  seul  qui  l'égale  pour 
l'autorité.  Adversaire  de  l'origénisme,  adversaire  des 
Antiochiens,  il  représente  bien  mieux  que  les  Cappa- 
dociens  la  théologie  définitive.  Mais  c'en  est  fait  de 
l'art  des  Cappadociens  :  Photius  [cod.  49)  reprochait 
à  Cyrille  son  style  laborieux  et  affecté  :  ses  écrits 
sont,  au  goût  de  Tillem(tnt,  «  sans  ornements,  tou- 
jours embarrassés  et  obscurs  ». 

Dans  l'œuvre  écrite  de  Cyrille,  œuvre  volumineuse, 
une  part  est  pour  l'exégèse.  D'abord  des  commentaires 
sur  Isaïe  et  sur  les  petits  Prophètes,  que  nous  possédons 
dans  leur   entier.  Les  chaînes  fournissent  des  frag- 
ments de  commentaires  perdus  sur  Jérémie,  Baruch, 
Daniel,  les  Rois,  les  Psaumes,  les  Proverbes,  le  Canti- 
que. Nous  avons  un  commentaire  très  développé,  encore 
qu'incomplet,   sur  l'évangile  selon   saint    Jean;    des. 
fragments  de  commentaires  sur  Mathieu,  sur  Luc,  sur] 
les  Actes,  sur  l'épître  aux  Romains,  sur  les  deux  épîtres] 
aux  Corinthiens,   sur  l'épître  aux  Hébreux,   sur  les 
épîtres  catholiques.  Du  commentaire  sur  Luc  on  a  unej 
version  syriaque.  Les  commentaires  sur  le  N.  T.  sont 
postérieurs  à  428  et  à  l'ouverture  des  controverses  nés- 
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toriennes.  Los  commentairos  sur  rAncien  sont  an- 
térieurs. —  Le  Ileol  r^ç il'  nreifiari  •/.ai  u'/afida  tiqoo/.vi r- 
astoç  xai  laTQelaç,  de  l'adoration  et  du  culte  en  esprit  et 
en  vérité,  dix-sept  livres,  en  forme  de  dialogues  entre 
Cyrille  et  un  interlocuteur  du  nom  de  Palladios,  est  un 
puissant  essai  d'explication  mystique  du  mosaïsme, 
«  n'y  ayant  presque  rien  dans  les  livres  de  Moyse  qu'il 
n'explique  dune  manière  mystique  et  spirituelle  »  (Til- 
lemont) .  —  rXacfvçd  est  le  titre  d'un  autre  ouvrage  en 
treize  livres,  sur  les  «  figures  »  de  Jésus-Christ  dans  le 
Pentateuque.  Toute  cette  exégèse  fait  dire  à  R.  Simon 
que  Cyrille  s'applique  plus  à  «  écrire  des  leçons  de 
théologie  »  qu'à  «  expliquer  le  sens  littéral  de  son 
texte  »,  et  que,  «  remplie  de  raisonnements  et  même  de 
dialectique  » ,  son  œuvre  a  «  quelque  chose  de  celle  des 
théologiens  scolastiques.  » 

L'apologie  contre  Julien,  '^Ynèo  tïJç  tiZv  '/Qioriavwv 
evayovç  OQr^ay.elaç  nçoçTu  xov  ir  oMtotç^ lovXiui'Ov , dédiée  à 
l'empereur  Théodose  II,  est  une  réfutation  du  Co?itra 
Christianos  de  Julien  :  elle  date  au  plus  tôt  de  433.  C'é- 
tait un  ouvrage  en  trente  livres,  dont  il  reste  le  texte 
grec  complet  des  dix  premiers,  et  des  fragments,  soit 
grecs,  soit  syriaques,  des  suivants'. 

Contre  les  Ariens  et  les  Macédoniens  sont  dirigés 
deux  grands  ouvrages  :1a  i?/6'ÂoçTWj'0;j(T«r()C(jv  en  trente- 
cinq  articles  ou  thèses,  et  le  Ueql  dyiaç,  rexul  6f.ioovolov 
TQidâoç  en  sept  dialogues  où  l'interlocuteur  de  Cyrille 
est  un  vieillard  du  nom  de  Hermias  :  deux  composi- 
tions antérieures  à  428.  Le  dialogue  IIsqI  ttjç  èvuv- 
OQcoTf^oscoç  Tov  Bèov  Xôyov,  semble  faire  suite  aux  sept 
dialogues  de  Cyrille  et  d'Hermias;  le  dialogue  "On  sïç 


1.  K.  J.  Neumasn,  7«?ia'/u'  imp.   librorum  contra   Christianos  quae 
supersunt  (Leipzig  1880). 
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0^  XqiotÔç,  plus  sûrement  que  le  précédent  postérieur 
au  concile  (.rÉphèse,  est  une  nouvelle  suite  aux  dialo- 
gues avec  Hermias. 

Contre  Nestorius  et  sur  la  question  nestorienne,  on  a 
le  texte  des  douze  anatliématismes  de  Cyrille  et  le  com- 
mentaire qu'il  en  a  lui-même  donné  ÇEnllvoiç  rtor  i6' 
xsrpaXalwr)  ;  la  défense  des  mêmes  anatliématismes  con- 
tre lesdifTicultés  des  Orientaux ('^/7roÀo}';jr//{oç  vnèQrioy 
i6'  y.s(p.)  ;  une  seconde  défense  contre  Théodoret  [Uqoç 
Evonnor]  ;  une  autre  défense  dédiée  à  Théodose  II 
{Tlgoç  QsoâÔGLor).  — Les  Scholia  de  iiicamatione  Uni- 
getiiti,  qui  doivent  être  un  des  premiers  écrits  de  Cyrille 
contre  Nestorius  (429),  se  sont  conservées  en  latin  dans 
la  traduction  de  Marins  INIercator.  Photius  [cod.  169) 
en  a  possédé  le  texte  grec  complet,  qu'il  intitule 
'^y/Aia  nsgc  r^ç  iyavBQCOmjoscoç  xov  Moi'oyeiovç.  On  en 
a  quelques  morceaux  seulement.  Appartiennent  à  la 
polémique  contre  Nestorius  les  trois  mémoires  Uçoa- 
(fcorfjriHoî  nsQi  ttjç  oQOrjç  Tilorscoç,  le  premier  adressé  à 
Théodose  II,  les  autres  aux  sœurs  et  à  la  femme  de 
l'empereur  :  ils  datent  de  430.  —  Contre  Nestorius 
même,  en  430,  en  réponse  à  la  publication  d'un  recueil 
d'homélies  de  lui,  Cyrille  compose  sa  Kard  tcov  Ni:a- 
roolov  ôvofffjfiiwi'  TTSi'TdthOloç  drvlQQrjOtç,  en  cinq  livres, 
«  peculiari  intonlione  adversus  Nestorem  compositus, 
qui  adtitulatur  alsy/oç,  in  quo  omnia  Nestoris  occulta 
pandunlur  et  prodila  confutanlur,  »  dit  Gennadius 
[Vir.  inl.  58). 

Le  Kard  tlov  drOQconofioQrfLrioi',  réponses  à  diverses 
questions  dogmatiques  faites  h.  Cyrille  par  un  diacre 
du  nom  de  Tibérios,  est  d'une  authenticité  sujette  à 
caution,  exception  faite  pour  la  lettre  de  Cyrille  à  Calo- 
syras  qui  se  lit  en  tête. 

Nous  possédons  un  recueil  de  lettres  de  Cyrille  ou  à 
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Cyrille,  88  au  total,  la  plupart  postérieures  au  concile 
d'Ephèse  et  relatives  aux  pourparlers  de  réconciliation 
de  la  majorité  et  de  la  minorité  du  concile. 

Si  l'on  en  croit  Gennadius  {Vir.  inl.  58),  Cyrille 
«  homilias  composuit  plurimas,  quae  ad  declamandum 
a  Graeciae  episcopismemoriae  commendantur  ».  Nous 
possédons  29  homélies  ou  lettres  festales  [a.  414-443), 
et  une  série  de  huit  homélies  prononcées  à  Eplièse  au 
moment  du  concile.  Les  autres  homélies  attribuées  à 
Cyrille  sont  à  discuter'. 

Contre  les  critiques  qui  se  plaisent  à  croire  que 
les  partis  orthodoxes  dans  l'Eglise  ont  constamment 
travaillé  à  la  perte  des  écrits  des  dissidents,  il  n'est 
pas  inutile  d'observer  que  leur  stricte  orthodoxie 
n'a  pas  assuré  la  conservation  de  plusieurs  œuvres  de 
saint  Cyrille.  Nous  avons  un  fragment  grec  du  De 
synagogue  defectu  mentionné  par  Gennadius;  des 
fragments  syriaques  du  Karà  ovvotoiaOTwv  signalé  par 
Ephrem  d'Antioche  (ap.  Phot.  cod.  229).  Liberatus 
[Brev.  10)  parle  d'écrits  de  Cyrille  «  adversus  Diodo- 
rum  et  Theodorum  »,  dont  on  a  des  morceaux  en  syria- 
que et  en  grec.  Ephrem  [l.  c.)  parle  d'ArTiQQrjTiml, 
dont  on  a  un  fragment  grec. 

2  8.  —  Catholiques  et  Monophysites. 

Makarios  Magnes  est  le  nom  de  l'auteur  d'une  apo- 
logie en  cinq  livres,  qui  longtemps  n'a  été  connue  que 

1.  PG,  t.  LXVni-LXXVH  (reproduit  l'édition  du  clianoine  Audert, 
Paris  1638,  plus  les  textes  retrouvés  depuis  par  Mai).  Pitra,  Analecta 
sacra,  t.  I,  p.  38.  On  doit  à  Pli.  Plsey  la  réédition  des  principaux  écrits 
de  Cyrille  (Oxford  1868  77).  Pay.ne  Smitu  a  publié  (Oxford  1858)  les  restes 
syriaques  du  comm.  sur  Luc.  —  Tillemo>;ï,  t.  XIV,  p.  267.  A.  Largent, 
Études  d'hist.  eccL  (Paris  1802).  Krueger,  art.  oCyrillus  v.  A.  »  de  RE'i. 
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par  la  mention  qu'en  fait  Nicéphore,  patriarche  de 
Constantinople  (800-815) ,  encore  que  des  mss.  en  eussent 
été  signalés  au  XVP  siècle.  On  en  a  retrouvé  le  texte 
mutilé,  il  est  vrai,  dans  un  ms.  à  Athènes,  publié  par 
Blondel.  iNIakarios  y  défend  le  christianisme  contre  les 
objections  d'un  philosophe  païen,  objections  prises 
pour  la  plupart  à  Porphyre  :  c'est  moins  un  dialog-ue 
comme  ceux  de  INIéthodios,  qu'une  urrlQorjoiç  à  la  façon 
de  saint  Basile  ou  de  Théodoret.  La  teneur  des  objec- 
tions porphyriennes  et  des  explications  de  l'apologiste 
ne  laisse  pas  d'être  fort  intéressante.  Le  titre  original 
était  Mo'^oysv^ç^  utioxqitixoç  tiqoç  aXXrjvuç.  L'auteur  est 
postérieur  au  temps  de  l'empereur  Julien,  et  on  incline 
à  l'identifier  avec  le  Makarios  qui  ligure  au  concile 
Ad  quercum  en  403  comme  évêque  de  jNIagnésie,  en 
Carie,  sinon  en  Lydie  :  son  œuvre  daterait  des  pre- 
mières années  du  V^  siècle  ^ . 

Isidore,  un  alexandrin  de  naissance,  a  été  moine  à 
Péluse  :  du  fond  de  sa  retraite,  il  semble  avoir  joui 
d'une  influence  grande  sur  les  affaires  théologiques  de 
son  temps.  Il  dut  mourir  en  450  et  son  action  s'étendit 
sur  toute  celte  première  moitié  du  siècle.  On  le  voit 
en  418*,  travaillant  auprès  de  Cyrille  d'A.  à  réhabili- 
ter en  Egypte  la  mémoire  de  saint  Jean  Chrysostome, 
et  y  réussissant.  En  431,  très  déterminé  contre  le 
nestorianisme,  il  semble,  à  la  façon  de  Théodoret, 
redouter  en  Cyrille  l'apollinarisme.  Sur  la  fin,  il  prend 
nettement  parti  contre  Dioscore.  Avec  Isidore,  Péluse 


1.  C.  Blondel,  Macarii  Magnelis  quae  supersunt  (Paris  1876).  L.  Dr- 
cnES>E, De 3/aca}'«o  Magnete  ctscriptis  dus  (Paris  \%'n).\'nï>.k,  Analecta 
sacra,  1. 1,  p.  31.  Quelques  fragments  cxcgétiques  sous  le  nom  du  même 
Makarios, a;j.  DuciiESNF.et  Pitka,  o.  c.  A.  Sacer,  •  Des  Mac.  Magnes Homi- 
liae  in  Genesim  »  dans  la  Festschrifl  d.  Jubil.  d.  deustchcn  Campo- 
sanlo  in  Rom  (Freil)urs  IS^"),  p.  201. 
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paraît  à  mi-chemin  d'Alexandrie  et  d'Antioclie  et  cet 
homme  sage  a  la  rare  fortune  d'assagir  tous  ceux  qui 
l'approchent.  Ses  lettres  furent  recueillies  au  nombre 
de  deux  mille,  au  témoignage  de  Facundus  (ii,  4),  et  ce 
recueil  est  sans  doute  celui-là  même  que  nous  possé- 
dons, soit  2012  lettres  distribuées  en  cinq  livres.  L'é- 
légance en  est  très  admirée.  Elles  témoignent  d'une 
culture  exégétique  antiochienne  de  méthode,  mais  tem- 
pérée, et,  à  la  façon  de  Jean  Chrysostome,  «  tout  ap- 
pliquée à  former  les  mœurs  »  (Tillemont).  L'histoire 
des  controverses  et  des  institutions  a  beaucoup  à  y 
prendre.  Il  dit  [Epist.  ii,  137  et  228)  avoir  écrit  un  /7j9oç 
alXrjVaç,  et  encore  un  Tlsoi  rov  firj  slvai  sio/nuo/nér/jv 
[Epist.  III,  253),  qui  ne  se  sont  point  conservés^. 

A  la  date  de  l'an  407,  Théophanes  mentionne  un 
Hésychios  (Hov/ioç)^  dont  il  fait  un  prêtre  de  Jéru- 
salem «  florissant  dans  les  didascalies  »  ;  et  il  place  sa 
mort  en  425  [PG,  t.  cviii,  p.  228  et  244).  Cyrille  de 
Scythopolis,  dans  la  vie  d'Euthymios,  fait  d'Hésychios 
un  prêtre  considérable  de  l'entourage  du  patriarche 
Juvénal  [PG,  t.  cxiv,  p.  629).  Photius  [cod.  275)  cite 
de  lui  un  fragment  de  sermon  sur  saint  Jacques  le  Mi- 
neur, et  [cod.  209)  un  autre  fragment  d'un  sermon  sur 
saint  André.  On  a  en  latin  un  commentaire  sur  le 
Lévitique,  dont  la  question  de  savoir  s'il  est  latin  d'o- 
rigine ou  traduit  du  grec  n'a  pas  encore  été  tirée  au 
clair  :  c'est  dire  que  son  attribution  à  Hésychios  reste 
problématique.  Mais  Vlnter-pretatio  psalmoriim  du 
pseudo-Athanase  est  de  lui.  On  a  tiré  des  chaînes  grec- 
ques des  gloses  sur  les  petits  prophètes,  sur  Isaïe, 
Ezéchiel,  Daniel,  les  Actes,  l'épître  de  Jacques,  celle 


1.  PG,  t.  LXXVIII  (édition  Morel,  Paris  1G38).  —  E.  Bouvy,  De  S.  Isi- 
doropelusiola  (Nîmes  1885). 
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(le  Jude  et  la  Prima  Pétri.  On  a  des  questions  choisies 
tirées  dune  Evuyyshy.i]  or/urfaorla.  —  La  Chronique 
pascale  [PG,  t.  xcii,  p.  948)  cite  Hésychios,  dans  la 
compagnie  de  Socrates  et  de  Sozomène  comme  un  his- 
torien qui  aurait  fortement  chargé  Théodore  de  ^lop- 
sueste.  Et  en  effet  on  trouve  cité  dans  les  Actes  du 
concile  de  Constantinople  de  553  un  fragment  d'une 
soi-disant  «  Histoire  ecclésiastique  »  ou  Hésychios 
s'exprime  sur  Théodore  dans  les  termes  les  plus  aca- 
riâtres (Mansi,  t.  ix,  p.  248.)  Si  l'on  joint  à  ces  données 
le  texte  d'une  Vie  de  saint  Longin  inauthentique  et 
quelques  sermons  très  suspects,  on  voit  que  l'histoire 
littéraire  d'Hésychios  est  encore  peu  positive'. 

Antipater,  évèque  de  Bostra  en  Arabie,  est  posté- 
rieur au  concile  de  Chalcédoine  (on  le  date  de  460), 
était  auteur  dune  réfutation  {^ArriQQr^oiç)  de  l'apo- 
logie pour  Origène  dePamphile  :  ouvrage  perdu  dont 
on  retrouve  des  passages  cités  dans  les  actes  du  second 
concile  de  îsicée  et  dans  les  Parallèles  de  Jean  Da- 
mascène.  On  a  aussi  un  fragment  d'un  traité  contre 
les  apollinaristes -. 

Marins  Mercator  clôt  ainsi  son  dossier  du  nesto- 
rianisme  et  de  l'eutychianisme  :  «  Necessariumprofecto 
credidimusutramquepravitatem  suaperplurimos  igno- 
rantia  serpentem,  beatissimi  patris  loannis  Tomitanae 
urbis  espiscopi,  provinciae  Scythiae,  sermonibus  pro- 
dere.  »  Ces  sermons  ne  nous  sont  point  parvenus  ^. 

Nestorius  est  présenté  par  Gennadius  (  Vir.  inl.  54) 
comme  un  prêtre  antiochien  «  insignis  in  docendo  ex 
tempore  declamator  »,  et  comme  ayant  composé  «  di- 

i.  PG,  t.  XXVn,  p.  049  et  t.  XCni,  p.  787.  M.  Fauluaber,  Hcsychii  hic- 
rosolymilani  interpretalio  Isaiae prophetae  (Freiburg  1900). 

2.  PG,  t.  LXXXV.p.  17Gi. 

3.  PL,  t.  XLVni,  p.  1088. 
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vcrsarum  vnoHbOSMv  infmitos  tractalus  ».  Elevé  pour 
son  éloquence  au  sièg'c  deConslanlinople  (428),  déposé 
pour  sa  doctrine  par  le  concile  d'Ephèse,  exilé  d'abord 
près  d'Antioche,  puis  en  Egypte,  il  meurt  passé  439. 
Un  édit  de  Théodose  II,  dès  435  [Cod.  theod.  xvi,  5, 
66)  enjoint  de  brûler,  et  interdit  de  citer,  de  lire,   de 
copier  ou  de   détenir   les  «  impios  libros  nefandi  sa- 
crileg'i  Neslorii  adversus  venerabilem  orthodoxorum 
sectam    decretaque     sanctissimi     coetus    antistitum 
Ephesi  liabiti  ».   Le  V°  concile  (Constantinople  553) 
reproduira  ces  mesures  en  joignant  au  nom  de  Nes- 
toinus  ceux  de  Théodore   de  Mopsueste  et  de  Diodore 
de  Tarse.  S.  Cyrille,   en  un    recueil  traduit  en  latin 
par  Marins  Mercator,  nous  a  conservé   des   extraits 
Ëx  diçersis  Nestorii  libris  çel  tractatibiis,  qui  sont 
des  fragments  de  sermons  prêches  à  Constantinople. 
Recueil  semblable  dans  les  actes  du  concile  d'Ephèse. 
JNIarius  Mercator  a  traduit  en  latin  et  l'on  a  ainsi  de 
Nestorios:  deux  lettres  au  pape  Célestin  (429);  une  let- 
tre au  Pélagien  Celestius  (430)  ;  plus  des  fragments  de 
treize  sermons  de  Nestorius  datant  de  428-430.  Mercator 
a  traduit  pareillement  quatre  autres  fragments  de  ser- 
mons sur  Adam  appartenant  au  carême  de  429  ou  430. 
Les  deux  derniers  de  ces  fragments  appartiennent  à 
un  sermon  que  nous  avons  intégralement  en  grec  sous 
le  nom  de  S.  Jean  Chrysostome.  On  a  en  outre  deux 
lettres  de  Nestorius  à  Cyrille   (430);  un  syllabus   de 
propositions  extraites  par  Cyrille  des  œuvres  de  Nes- 
torius, les  anathémalismes  de  Nestorius  en  réponse 
à  ceux  de  Cyrille.  En   dehors  de   ces  textes,    Gar- 
.-  nier  croyait  que  nous  pouvions  avoir  encore  plusieurs 
des  sermons  de  Nestorius  parmi  ceux  qui  sont  attri- 
bués à  divers  auteurs  des  plus  ortliodoxes.  En  vérifiant 
l'hypothèse   de  Garnier,   nous    avons   pensé  pouvoir 
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conclure  que  l'on  devait  restituer  à  Nestorius  trois  ho- 
mélies pseudo-athanasiennes,  une  homélie  du  pseudo- 
Hippolyte,  trois  homélies  du  pseudo-Amphilochios 
d'Iconium,  trente-huit  homélies  du  soi-disant  Basile 
de  Séleucie,  et  sept  homélies  du  pseudo-Chrysostome. 
Il  y  a  trace  de  lettres  et  d'autres  écrits  dans  Evagrios'. 

Euthérios  de  Tyane  est  avec  Jean  d'Antioche  le 
meneur  du  parti  nestorien  au  concile  dEphèse  :  déposé 
par  le  concile,  il  refuse  de  se  soumettre  au  moment 
où  Jean  d'Antioche  se  soumet  ;  il  est  banni  à  Scytho- 
polis,  puis  à  Tyr,  où  il  meurt  [ca.  435).  On  a  dans  les 
œuvres  pseudépigraphes  de  saint  Atlianase  un  traité 
que  les  éditeurs  ont  intitulé  «  Confutationes  quarum- 
dum  propositionum  »,  dix-sept  courts  articles  précédés 
d'une  épître  dédicatoire  à  un  Eustathios  :  c'est  une 
réfutation  des  Scholia  de  Cyrille  sur  l'incarnation, 
réfutation  de  peu  postérieure  au  concile  dEphèse  que 
llétrit  Tépître  à  Eustathios.  Photius  [cod.  46)  a  connu 
ce  traité,  mais  en  vingt-sept  articles,  sous  le  titre  de 
ylôyoi  x^'  Trpbç  âtarfÔQovq  Ûéosiç,  et  sous  le  nom  de 
Théodoret.  Garnier,  sur  l'autorité  de  INIarius  ]Mcrca- 
tor,  les  restitue  à  Euthérios  -.  On  a  d'Euthérios  quel- 
ques épîtres. 

A  ce  cycle  des  polémiques  contre  Cyrille  et  le  concile 
d'Ephèse  appartient  encore  la  lettre  dlbas  à  Maris  de 
Hardaschir,  lettre  qui  date  de  433  et  dont  sortira  un 
jour  la  question  dite  des  Trois  Chapitres.  Joignons-y 
la  réfutation  par  André,  évêque  de  Samosate,  des  ana 
thématismes  de  Cyrille,  réfutation  qui  est  connue  seu 

i.  Voyez  lanolice  de  G.vuMEa  «  De  haeresi  ellibris  Nestorii  »  dans  son] 
édition  de  Marius  Mercator  (Paris  1673),  PL,  t.  XLYUI,  p.  1089.  Tillemont,j 
t.  XIV,  p.  C12.  P.  Batiffol,  «  Sermons  de  Nestorius  »  dans  la  Revue  bi- 
blique,  t.  IX  (1900),  p.  3-20. 

2.  PG,  t.  XXVIII,  p.   133"  (texte   de  Montfaucon).  Tillemont,  t.  XIV, 
p.  508  et  o91. 
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lement  par  les  citations  qu'en  fait  Cyrille.  Enfin 
quelques  lettres  de  Jean  cFAntioclie  (-j-  441)  '. 

Gennadios,  évêque  de  Constantinople  (458-471'; 
est  présenté  par  Gcnnadius  de  Marseille  [Vir.  inl.  90) 
comme  «  vir  lin£;-aa  nitidus  et  in^-enio  acer  »  et  «  clives 
exleclione  antiquorum  ».  Facundus(ii,  4)  a  connu  de  lui 
et  datant  sans  doute  de  431  ou  432  un  traité  contre  saint 
Cyrille  dont  il  cite  deux  passages  d\nie  violence  extrême. 
Gennadius  de  Marseille  lui  attribue  encore  (/.  c.)  un 
commentaire  sur  Daniel  et  de  nombreuses  homélies  : 
il  n'en  est  rien  resté.  Mais  les  chaînes  grecques  ont 
fourni  un  certain  nombre  de  citations  qui  lui  sont  attri- 
buées :  sur  la  Genèse,  l'Exode,  les  Psaumes,  l'épître 
aux  Romains,  les  deux  épîtres  aux  Corinthiens,  l'épître 
aux  Galates  et  l'épître  aux  Hébreux.  On  a  une  épître 
encyclique  de  Gennadios  contre  les  simoniaques  cpii 
date,  sans  doute,  d'un  synode  tenu  à  Constantinople 
en  459  ^. 

Acacei'^xa'/ftoç),  successeur  de  Gennadios  (471-489), 
est  antimonophysite  déclaré  sous  le  règne  de  l'empe- 
reur Basilisque  (476-477 1,  au  moment  où  Tévèquemono- 
physite  d'Alexandrie,  Timothée  Aelouros,  obtient  de  ce 
prince  qu'il  fasse  souscrire  partons  les  évêques  la  con- 
damnation du  concile  de  Chalcédoine.  Des  lettres 
échangées  entre  Acace  et  lepapeSimplicius  à  ce  sujet, 
il  reste  une  lettre  d'xVcace  informant  le  pape  de  la  mort 
de  Timothée  Aelouros  et  de  l'expulsion  par  l'empereur 
Zenon  du  successeur  monophysite  que  les  Alexandrins 

l.  Mansi,  t.  VH,  p.  2il.  PG,  t.  LXXVn,  p.  liiO  et  t.  LXXXY,  p.  ICll- 
Gennadius  (Vir.  inl.QVj  parle  d'un  Jean  d'Antioclie  «  ex  grammatico 
presbyter  »,  auteur  d'un  livre  perdu  Adversum  eos  qui  in  una  tantum 
sv.bslanlia  adorandum  adserunt  Christian  ;  l'auteur  est  un  antimono- 
physite déclaré  et  défend  saint  Cyrille  contre  les  tenants  de  Timothée 
Aelouros.  U  vivait  encore  du  temps  de  Gennadius  [L   c). 

i.  PG,  t.  LXXXV,  p.  1G21.  TlLLElIOXT,  t.  XVI,  p.  07. 
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lui  ont  donné,  Pierre  Monge.  Plus  tard,  Acace  tente  une 
conciliation  entre  catholiques  et  monophysites,  fait  par 
l'empereur  reconnaître  Pierre  Monge  et  promulguer 
Y Hénoticon  (482),  formulaire  d'union  oîi  la  doctrine  des 
deux  natures  est  passée  sous  silence  :  pour  prix  de  son 
zèle,  Acace  est  excommunié  par  le  pape  Félix  III,  et 
tout  le  temps  que  V Hénoticon  ne  sera  pas  retiré,  jus- 
qu'en 519,  il  y  aura  rupture  entre  Ptome  et  Constanti- 
nople.  On  a  retrouvé  en  copte  une  correspondance  soi- 
disant  échano-ée  entre  Acace  et  Pierre  Monge  :  il  y  a 
lieu  de  la  tenir  pour  apocryphe  ^. 

Timothée  Aelouros  est  le  prêtre  alexandrin  mono- 
physite,  créature  de  Dioscore,  qui  en  457,  en  dépit  de 
lévêque  légitime  Prolérios,  se  fait  sacrer  par  le  parti 
monophysite  évêque  d'Alexandrie  :  peu  après  Protérios 
est  assassiné  et  le  «  parricide  »  se  maintient  jusqu'à  la 
fin  (-J-  477)  à  la  tête  de  l'église  d'Alexandrie  sous  les 
anathèmes  de  toute  la  catholicité.  Le  parti  devait  lui 
donner  Pierre  Monge  pour  successeur.  Photius  [cod. 
225)  a  lu  une  réfutation  de  Timothée  parEuloge  d'A- 
lexandrie (f  607)  :  l'ouvrage  de  Timothée  était  un  pam- 
phlet contre  le  pape  saint  Léon  et  contre  le  concile  de 
Chalcédoine,  et  Photius  en  loue  F  «  acribie  ».  Ce  pam- 
phlet est  probablement  le  «  libellus  valde  suasorius  », 
que  signale  Gennadius  (17/'.  inl.  73),  libelle  adressé 
à  l'empereur  Léon,  et  que  Gennadius  même  déclare 
avoir  traduit  en  latin  :  «  Hune  libellum  novandi  gratia 
ego,  rogatus  a  fratribus,  in  lalinum  transtuli  etcaven- 
dum  praetitulavi.  »  —  Gennadius  connaît  un  alexan- 
drin du  nom  de  Cyros,  «  artc  medicus,  ex  philosophe 
monachus,  vir  dicendi  peritus  »,  auteur  d'un  livre  élé- 


\.  E.  Amélineac,  Monuments  pour  servir  à  l'hist.  de  (Egypte  chré- 
tienne aux  IV"  et  V«  siècles  (Paris  1888),  p.  1%. 
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gant  et  vigoureux  conlre  le  nestorianisnie,  c'est-à-dire 
contre  les  catholiques  anlimonophysites,  Adversiis 
IVestoreni,  un  livre  plus  syllog'istique  que  scripturaire 
et  dévoué  à  Timotliée  Aelouros  :  «  Timotlieanum 
dogma  fovere  coepit  »  [Vir.  inl.  82).  Mais  nous  n'avons 
rien  de  ceCyros,  non  plus  que  de  Timotliée  Aelouros. 
Nous  n'avons  rien  non  plus  de  Dioscore  [Jiôay.OQoq)^ 
qui,  évêque  d'Alexandrie  de  444  à  451,  déposé  par  le 
concile  de  Chalcédoine,  mort  exilé  à  Gangres  en  454, 
a  ouvert  le  schisme  monophysite.  Le  panégyrique  de 
Makarios  de  Thôou,  que  l'on  a  retrouvé  en  copte,  et 
que  Revillout  qualifiait  de  «  récits  de  Dioscore,  exilé  à 
Gangres,  sur  le  concile  de  Chalcédoine  »,  est  l'œuvre 
d'un  moine  monophysite  contemporain,  et  le  copte  est 
probablement  l'original  '. 

§  10.  —  Le  faux  Aréopagite. 

La  question  de  l'authenticité  des  écrits  du  soi-disant 
Aréopagite  est  bien  définitivement  résolue  dans  le  sens 
de  la  négative.  L'opinion  qui  veut  les  dater  du  IV®  siè- 
cle repose  sur  des  arguments  insuffisants  :  de  ce  que  l'au- 
teur affirme  énergiquement  la  divinité  du  Saint-Esprit, 
de  ce  qu'il  parle  avec  insistance  de  l'âme  humaine  du 
Christ,  de  ce  qu'il  emploie  le  mot  hypostase  toujours 
dans  le  sens  de  personne,  ce  n'est  pas  la  preuve  décisive 
qu'il  est  contemporain  des  conciles  362-382)  quiont  fixé 
le  sentdu  mot  hypostase  et  condamné  ^lacédone  et  Apol- 
linaire. En  outre,  les  phrases  de  Grégoire  de  Nazianze 
[Orat.    xxxviii ,    8)    et   de  Jérôme   [Epist.    xviii,   9) 

\.  Revue  cgyplologique,  t,  I-UI  (Paris  1830-188-2'.  E.  âméli>eau,  Monu- 
ments, p.  92.  —  Voy.  LooFs,  art.  «  Eutyclies  und  der  Eutycli.  Streit  » 
de  /î£  3. 
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OÙ  Ion  a  cru  reconnaître  des  emprunts  au  faux  Denys, 
ne  fournissent  que  des  présomptions  1res  faibles.  En 
réalité,  le  faux  Denys  a  été  produit  pour  la  première 
fois  au  concile  de  Constanfinople  de  533.  ^lais  surtout 
le  quatrième  chapitre  des  Aonis  divins  dépend  sûre- 
ment d'un  traité  du  néo-platonicien  Proklos,  écrit  en 
440  nous  ne  le  possédons  qu'en  une  version  latine  du 
XIIP  siècle),  le  De  molorum  subsistentia.  Si  Ion  ob- 
serve avec  quelle  rigueur,  sur  l'union  des  deux  natures 
le  faux  Denys  se  conforme  aux  formules  fixées  par  le 
concile  de  Clialcédoine,  on  conclura  qu'il  a  écrit  passé 
451.  D'autres  parallélismes  entre  Proklos  et  le  faux 
Denys  permettent  de  croire  qu'il  dépend  de  traités  de 
Proklos  composés  après  462.  Enfin  si  l'on  tient  compte 
qu'il  parle  du  Credo  comme  d'un  chant  de  la  messe,  et 
que  le  Credo  n'a  été  introduit  dans  la  liturgie  de  la 
messe  qu'après  476,  on  pourra  fixer  l'année  476  comme 
le  terme  extrême  antérieur  à  l'activité  littéraire  de 
notre  auteur.  La  trace  de  son  œuvre  apparaît  soudain 
chez  des  écrivains  de  la  première  moitié  du  VP  siècle, 
comme  Sévère  d'Antioche,  Ephrem  d'Antioclie, 
Zacharie  de  Mitylène,  Léonce  de  Byzance. 

Produite  au  concile  de  533  par  les  monophysites  à 
l'appui  de  leurs  erreurs,  elle  est  récusée  par  les  catho- 
liques comme  un  apocryphe.  L'attitude  des  catholi- 
(jues  pendant  tout  le  YP  siècle  et  dans  la  première 
partie  du  VIP.  fut  défiante  envers  un  auteur  qui  «  mé-  ■ 
nageait  les  monopliysites  avec  une  sorte  d'affectation 
qui  permet  de  le  supposer  partisan  de  cette  modéra- 
tion tant  préconisée  dans  \ Hénoticoii  de  l'empereur 
Zenon  »  (482).  Puis  on  reconnut  ([ue  les  passages  in- 
voqués par  les  monophysites  pouvaient  s'entendre  en 
un  sens  parfaitement  orthodoxe.  ÎNIaxime  le  Confes— j 
seur  (-J-  662;  a  la  plus  grande  part  dans  ce  revirement 
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de  lopinion.  «  Toute  contestation  au  sujet  de  lau- 
tlienticité  cessa  après  le  concile  de  Latran  de  649, 
où  le  pape  saint  IMartin  P''  invoqua  à  plusieurs  reprises 
le  témoignage  [du  faux  Denvs],  et  montra  quun  pas- 
sage, où  le  monopliysisme  était  formellement  en- 
seigné, avait  été  sciemment  altéré  par  le  patriarche 
monotliélite  d'Alexandrie.  Cyros,  dans  lintérêt  de 
l'hérésie...  On  sait  l'autorité  dont  jouirent  ces  traités 
})armi  les  théologiens  du  moyen  âge  :  saint  Thomas 
d'Aquin,  en  particulier,  y  a  largement  puisé.  Il  faut 
descendre  jusque  vers  le  milieu  du  XV^  siècle  [Valla] 
pour  voir  apparaître  un  doute  sur  la  personnalité  de 
l'auteur  »  (P.  de  Smedt  '. 

Voici  les  écrits  du  faux  Aréopagite  :  —  IleQl  t^ç 
ovoayluç  isQaQ/iaç,  des  anges,  de  leur  hiérarchie  et  de 
leur  nature,  un  livre,  dédié  à  un  soi  disant  Timothée. 
—  UsQi  r^ç  ey.y.X7]OiuOTi.y.rjç  tsQUQ/Jaç,  un  livre,  dédié 
au  même  Timothée,  et  faisant  suite  au  traité  de 
la  hiérarchie  céleste  :  élévation  sur  les  mystères  du 
baptême,  de  l'eucharistie,  de  l'onction  {/hvqov]  en 
général,  de  la  consécration  des  évoques,  des  prêtres, 
des  diacres  et  des  moines,  de  la  bénédiction  et  onc- 
tion des  morts.  —  Tlsot  Oslow  droudrcov,  un  livre, 
dédié  encore  à  Timothée,  suite  aux  deux  traités  pré- 
cédents :  de  la  connaissance  de  Dieu  d'après  l'Ecriture 
et  dans  l'oraison.  Dieu  bonté,  amour,  principe  de  tout 
être,  vie  de  toute  vie,  science,  puissance,  paix,  perfec- 
tion. —  Ilèot  uvOTrArjç  ôaoXoyiaç,  un  livre,  dédié  toujours 

1.  Nous  donnonsles  conclusions  du  P.  SiiOLMAYr.,  «  Der  neuplatoniker 
Proclus  als  Vorlage  des  sog.  Dionysius  Areopagita  in  der  Lehre  vom  Ue- 
bel  «  dans  le  Historisches  Jahrburch  l.  XVI  (1895),  et  Das  Av.pcommen 
der  X'seudo-dion'jsischen  Schriften  »  (Feldkirch  d89o),  d'après  la  recen- 
sion  du  P.  de  Smedt,  Revue  des  quest.  Iiist.  t.  LIX  (180G;,  p.  610-614.  Cf. 
Byzant.  Zeitschrift,  t.  VU  (1898j,  p.  91.  —  Sur  toute  la  littérature  diony- 
sienne,  voyez  le  répert.  de  Ciievalier,  clBAr.DESHEWEn,  p.  289. 
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à  Timothée,  suite  des  précédents  :  de  Tobscurité  de 
Dievi,  de  l'union  à  Dieu  et  que  Dieu  est  le  superin- 
tellig'ible.  —  A  ces  traités  joignez  un  recueil  de  dix 
épîtres  :  une  à  saint  Jean  exilé  à  Patmos,  une  à  Tile, 
une  à  Polycarpe,  quatre  au  moine  Gaios,  etc.,  sur  di- 
vers sujets  se  rattachant  à  Fincarnation  ou  à  quelques 
questions  du  IleQi  /nvoTixrjç  Bsoloylaç  ^ . 

Qui  sera  l'auteur  véritable  des  écrits  pseudo-diony- 
siens?  On  a  pensé  à  ce  Denys  de  Rikonoroura  en 
Egypte,  cité  par  Sozomène  (vi,  31)  comme  un  ascète 
du  temps  de  Valens  :  mais  cette  identification  (Hipler, 
Drâseke)  est  purement  nominale.  D'autre  part  le 
pseudo-Denys  se  donnant  à  maintes  reprises  pour  le 
disciple  d'un  certain  Hiérothéos,  la  découverte  d'un 
livre  du  monophysite  Etienne  Bar  Sudaili,  d'Edesse, 
intitulé  «  Le  livre  de  Hiérothéos  »,  a  fait  penser  que 
Hiérothéos  est  le  pseudonyme  d'Etienne  Bar  Sudaili 
{ca.  500)  et  notre  pseudo-Denys  le  disciple  dudit 
Etienne  (Frotingham)  :  mais  contre  cette  identitica- 
tion  plaide  le  manque  d'affinité  des  doctrines  des  deux 
auteurs.  L'auteur  des  écrits  pseudo-dionysiens  aura 
écrit  entre  482  et  500  (Stiglmayr)  :  il  aura  sans  doute 
étudié  à  Athènes  à  l'école  de   Proklos,   mais  il   doit 

\.  PG,  t.  ni  (reproduit  l'édition  du  P.  Cordieh,  Paris  iC4i).  Pitp.a 
Analecta  sacra,  t.  IV,  p.  241  et  201.  —  Micne  a  icimprimc  en  Ictc  l'ex- 
ccllenle  dissertation  de  dom  Le  Nouiîry  (Paris  1703);  il  est  vrai  que  le 
t.  IVest  envaliipar  les  défenseurs  de  l'aréopagitisine  aggrave  de  l'idcn- 
tification  du  faux  Aréopagite  avec  le  premier  évtfjue  de  Paris!  Sur 
toute  la  question  consulter  le  mémoire  des  Acla  sanctorum  oclobr. 
t.  IV, p.  C9G.  Le  Qlieno  Disserlaliosecunda  »  en  tcte  de  ses loannis  da- 
masceni  opéra  (Paris  ITH),  reproduit  dans  PG,  t.  XCIV,  p.  274. 
L.  de  Grandmaison,  «  La  question  dionysienne  »,  dans  les  Éludes 
des  PP.  Jésuites,  t.  LXX  (1897),  p.  34  et  suiv.  G.  Kulecer,  «  Wer  war 
Pseudo-Diooysios  »  dans  la  Dyzant.  Zeilschrifl,  t.  VUI  (1899),  p.  30J 
propose  d'identifier  rAréoi)agite  avec  Denys,  scolastiiiue  de  Gaza, 
mentionne  par  Zacliarie  le  Rlicteur  dans  la  vie  de  S.  Isaic.  Boxwetscii, 
art.  .  Dionysius  A.  »  de  RE'i. 
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avoir  été  un  moine  palestinien  (Gaza?),  un  origéniste 
impénitent  ou  transformé.  Son  œuvre,  une  audacieuse 
fiction,  n'en  a  pas  moins  popularisé  dans  l'Eglise  un 
principe  nouveau  de  spéculation,  la  théologie  mysti- 
que :  les  Byzantins  n'en  profiteront  pas,  mais  le 
moyen  âge  latin  en  bénéficiera  au  centuple  :  tous  nos 
mystiques  pi-ocèdent  de  Denys. 

Arrêtons-nous  sur  le  nom  énigmatique  du  faux 
Aréopagite.  La  période  qui  suivrait  ouvrirait  pour 
nous  une  littérature,  sinon  nouvelle,  du  moins  réser- 
vée. Léonce  de  Byzance  et  l'empereur  Justinien,  dans 
le  champ  de  la  dogmatique;  Prokopios  de  Gaza, 
Olympiodoros  dAlexandrie  dans  celui  de  l'exégèse  ; 
Jean  Climaque,  dans  celui  de  l'ascétisme;  Cyrille  de 
Scythopolis,  dans  celui  de  l'hagiographie  ;  Evagrios, 
dans  celui  de  l'historiographie.  Ces  noms  appartien- 
nent au  moins  par  définition,  à  liiistoire  littéraire 
bvzantine. 


19. 
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patristic  titerature,  Cambridge  1891  sqq  '. 
A.  Harnack.  — Geschichte  der  altchristiichen  Litteratur  bisEuse- 
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1.  Nous  n'avons  jias  cité  les  mémoires  parus  dans  les  Texte  et  dans 
Texts  d'apros  leur  place  dans  ces  coUectioDs,  mais  d'après  leurs  litres 
cl  dates  respectifs. 
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Agrapha,  27-29. 
Agrippa  Castor,  74. 
Alexandre   d'Alexandrie,    188, 

269-270. 
Alexandre,    épitaphe,    114-115. 
Alexandre,  gnostique,  76. 
Alexandre  d'Hiéraple,  179. 
Alexandre  de  Jérusalem,  135- 

130. 
Alexandre   de   Lykopolis,  129. 
Aloges,  148. 
Ambkoise  d'Alexandrie ,  93, 181- 

182. 
AMbP.oisE,  apologiste,  93. 
Ammon,  255. 
Ammonios,  210. 


Amphilochios,  300,  320. 
Anatolios,  122,  136-137. 
André,  apôtre,  19,  42-43. 
André  de  Samosate,  326. 
Annianos,  227. 
Anonyme  aniimontanisle,    66, 

102-103,  311. 
Anonyme  arien,  214. 
Anonyme  conlra  Artcmon,  51, 

109. 
Antéros,  pape,  123. 
Anthimos,  267. 
Antiochos,  250. 
Antipater,  324. 
Antitactes,  77. 
Antoine,  ermite,  254-255. 
Antoine  de  Tarse,  188. 
Apelles,  80,  90,  92. 
Apion,  48. 
Apollinaire  d'Hiéraple,  66,  97- 

98,  102. 
Apollinaire   de   Laodicée,    97, 

264,  288-292,  294,  295,  298, 

306. 
Apollonides,  142. 
Apollonius,       antimontaniste, 

102. 
Apollonius,   martyr,  53,  206. 
Apollos,  3. 
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291. 
Grégoire  de  Nj'sse,  284,  296- 

299. 
Gnostiques,  5,  15,  26,  30.  37, 

42,  43,  44,  50,  61,  64,  65-66. 

73-81.  84,  105,  111.  153. 

Ilcbiexx,    Évangile    (h-s-,   32, 
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Isidore,   gnostique,   74. 
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Jean  d'Antioche,  315,317.  327- 
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Jean  d'Epiphanie,  226. 

Jean  Malalas,  222. 
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